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En  commençant  cette  seconde  partie  de  la  vie 
de  Mirabeau,  nous  devons  rétrograder  quelque 
peu  pour  rendre  compte  de  travaux  qui  appar- 
tiennent à la  vie  publique , malgré  les  dates  qui  les 
reportent  à la  vie  privée  dont  leur  énonciation* 
détaillée  aurait  trop  ralenti  le  récit. 

Nous  allons  donc  parler  sommairement  des  otl- 
vrages  de  Mirabeau  pendant  les  dix  années  anté- 
rieures à l’époque  où  nous  sommes  parvenu, 
c’est-à-dire  depuis  l’exil  à Manosque  jusqu’à  la  fin 
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du  procès  de  Provence,  ouvrages  fort  divers, 
ébauchés  ou  finis  , inédits  ou  publiés  , fruits 
plus  ou  moins  mûrs  des  études  immenses  qui 
furent  le  besoin  et  l’habitude  de  toute  sa  vie,  la 
consolation  de  scs  longues  captivités,  la  source  des 
vastes  counaissances  qu’il  développa  depuis;  con- 
naissances très-variées  quoique  très  approfondies, 
qui,  dès  les  premiers  débats  publics  oh  il  s’é- 
lança , le  montrèrent  si  versé  dans  la  langue 
constitutionnelle  que  d’autres  bégayaient  autour 
de  lui  ; et,  alors  qu’ils  entraient  à peine  dans  la 
carrière  des  réformes  et  des  institutions  poli- 
tiques, si  prompt  à en  tracer  le  cours  et  à en 
marquer  la  limite  qui,  peut-être,  n’est  pas  en- 
core atteinte  aujourd’hui,  après  un  demi-siècle 
d’expériences  et  d’essais  orageux. 

Nous  avons  dit  dans  le  livre  IV  ( tome  II, 
page  19  ) que  ce  fut  pendant  son  exil  à Manos- 
que,  à la  fin  de  1772,  que  Mirabeau  composa 
son  premier  ouvrage,  l’essai  sur  le  despotisme  (‘). 

. (*)  Londres  udcclxxv.  ün  volome  in-S"  de  275  pages , avec 
reUe  «pigraplie  : Dedimns  profecià  grande palientiœ  documenium, 
et  sicnl  velus  œtas  vidit , quid  ullimùm  in  libertale  esset , ita  nos 
quid  iii  sert itute  adempto  per  inifuisiliones  et  loquendi  audien- 
dtquf  rommercio , memoriam  quoque  ipsam  cum  voce  perdidis- 
semiis,  si  Uiw  i»  nostrd  potestate  esset  oblivisci  quant  tacere, 
Taiât.  vit.  Agricol.  Certes,  nous  avons  donné  un  grand  exemple 
dcpilUenee:  et  comme  les  âges  précédens  ont  vu  7e  plus  haut 
degré  (le  ta  liberté,  de  même  nous  arous  atteint  le  dernier  pé- 
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Ce  livre,  suivant  l’auteur  lui-même  * fut  écriL 

< très-rapidement,  sans  plan,  sans  ordre,  et 
« plutôt  comme  une  profession  de  foi  de  citoyen 

< que  comme  un  morceau  littéraire  (').  > 

Il  est  dit  ailleurs  que  cet  ouvrage  < est  un  fruit 
trop  hâté  de  sa  jeunesse,  oô  il  y a des  idées  et 
des  principes,  mais  rien  de  rangé  ni  de  com- 
plet (»). 

Il  le  traite  encore  plus  mal  dans  une  autre 
lettre  : > Moi  qui  à vingt  ans  ai  osé  me  faire 
« imprimer,  qu’ai-je  fait  ? une  mauvaise  bro- 
« chure  où  se  trouvent  quelques  vérités  , des 
» tableaux  fortement  coloriés  peut-être,  qui 


riodedela  servitude.  Les  délations  nous  ont  arraché  la  douceur 
(L écouter  r(  de  parler  ; et  nous  «lussions  perdu  la  méowire  avec  la 
voix,  s'il  était  aussi  bien  en  notre  pouvoir  d'oublier  que  de  nous 
taire. 

C’est  mal  à propus  qn’on  a dit  qne  l’Essai  sur  le  despotisme 
avait  été  écrit  à dix-nenr  ans,  pendant  la  détention  de  l’auteur  A 
nie  de  Ré.  ( Notice  déjà  citée  de  M.  Barihe,  page  S;  Biographie 
nouvelle  des  contemporains , par  MM.  Amaidt,  Jay,  Jony,  etc. 
Tome 45,  page  549,  preuidee  colonne;  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Mirabeau , par  Joseph  Mérilliou.  Paris , Brissot-Thi- 
varu , 1827 , page  7.  Celte  dernière  errenr  est  d’autant  plus  remar- 
quable , que  M.  Joseph  .Mérilliou  est  incontestablement  de  tous  les 
biograplie.<)  de  Mirabeau  celai  dont  le  travail  prouve  le  plus  de  re- 
cherclies  et  de  soins.)  * *.,  j 

(')  Lettre  inédite  de  Mirabeau,  au  libraire  hollandais  Marc- 
Michel  Rey , du  22  octobre  1770.  tome  2 , page  159. 

(*)  Lettres  originales  du  donjon  de  Yincennea,  tome  2,  page.  107 , 
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.«  décèlent  une  âme  haute  et  noble,  et  du  feu 
« dans  la  tête;  mais,  encore  une  fois,  ce  livre 
« est  détestable,  car  les  détails  ne  font  point  un 
> livre  ; c’est  un  tissu  de  lambeaux  unis  sans 
« ordre,  empreint  de  tous  les 'défauts  de  l’âge 
« auquel  j’écrivais  ; il  n’a  ni  plan  ni  forme,  ni 
â correction  ni  méthode  (').  » 

Personne  assurément  n’a  jugé  l’Essoi  »itr  le 
despotisme  avec  plus  de  sévérité  ; et  sans  trop 
multiplier  les  citations,  nous  prouverons  tout  à 
riicui-e  que  les  éloges  ne  sont  pas  plus  exagérés 
que  les  reproches , d’ailleurs  très-fondés  ; nous 
n’insisterons  quaut  à présent  que  sur  cette  juste 
détinition  d’une  courageuse  initiative,  sur  cette 
expression,  une  profession  de  foi  de  citoyen,  si 
bien  justifiée  par  les  suites  ; sur  cet  essai  pré- 
maturé d’un  rôle  spontanément  embrassé  quinze 
ans  avant  les  conjonctures  qui  lui  donnèrent  un 
si  vaste  développement.  Nous  remarquerons 
enfin  que  Mirabeau,  bien  loin  de  croire  comme 
son  père  * qu’il  faut  être  insensé  pour  écrire 
t de  ces  choses-lâ  quand  on  est  sous  les  liens 
» d’une  lettre  de  cachet  » lui  répondait  : « Je 
« m’applaudirai  toujours  de  l’idée  vraiment  no- 
i ble  et  courageuse  d’avoir  tonné  contre  le  des- 
’ I potamc,  dans  le  temps  même  oh  je  gémis  sous 
( les  lie'ns  d’un  ordre  arbitraire;  » du  reste  il 

(*)  I6W. , page  444. 
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n'hésitait  pas  à s’en  expliquer,  du  fond  d’un 
donjon,  avec  le  roi  lui-même:  t On  dira  peut- 
« être  à Votre  Majesté  que  j’ai  écrit  dès  ma  pre- 

< mière  jeunesse  des  choses  hardies  sur  le  gou- 
II  vernement  qui  a précédé  son  règne  ; mais  on 
« n’ajoutera  pas.  Sire , que  je  n’ai  parlé  de  votre 
« administration  qu’avec  le  respect  qui  lui  est 
« dû  5 que  je  ne  me  suis  élevé  que  contre  des 
« maximes  dont  votre  conduite  est  la  critique 

< la  plus  sévère  *,  on  ne  vous  dira  pas  surtout 
« que  les  sujets  les  plus  courageux  sont  toii- 

< jours  les  plus  essentiellement  soumis.  » 

Pour  justifier  ces  expressions  de  Mirabeau, 

nous  transcrivons  dans  l’appendice  du  présent 
volume  quelques  pages  de  ri4rû  de  l’éditeur  et  de 
l’Epitre  dédie atoire , seules  citations  d’ensemble 
que  nous  puissions  nous  permettre. 

U Estai  sur  le  despotisme  étant  le  premier  ou- 
vrage de  Mirabeau,  le  premier  signal  de  sa  vo- 
cation politique,  l’exemple  le  plus  singulier 
peut-être  d’une  guerre  audacieusement  déclarée 
au  despotisme  par  un  jeune  homme 'qui  en  su- 
bissait le  joug,  et  qui  pouvant  le  désarmer  ou 
s’y  soustraire,  préférait  le  combattre,  nous  au- 
rions voulu  rendre  un  compte  détaillé  de  ec 
livre,  dont  le  souvenir  s’efface  et  doit  se  perdl*c, 
parce  que,  très-probablement,  il  ne  sera  jamais 
réimprimé. 
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Nous  ne  désirerions  pas  niême  qu’il  le  fût, 
parce  que  nous  ne  nous  abusons  pas  sur  les  dé- 
fauts de  cette  composition  hAtivc  et  téméraire , 
écrite  par  un  auteur  qui  n’était  pas  préparé,  pour 
uu  public  qui  ne  l’était  guère  davantage  (*)  ; œu- 
vre trop  imparfaite,  dont  le  sujet  n’est  que  con- 
fusément et  incomplètement  traité , ob  il  n’y  a 
de  divisions  ni  marquées , ni  reconnaissables  ; 
ob  l’exposé  des  faits  est  déclamatoire  et  diffus  ; 
où  la  discussion  manque  toujours  de  méthode  et 
souvent  de  clarté,  le  style  de  correction  et  d’ai- 
sance ; où  il  y a plus  de  souvenirs  que  de  pen- 


(*)  Mirabeau  songeuil  peul-élreàce  livre,  quand  U écrivait, 
le  22  juin  4784 , à Chamrort  : a II  y a bien  loin  entre  savoir  que  des 
O principes  sont  utiles , et  posséder  l’art  de  les  faire  adopter  aux 
« autres  bonunes.  Cet  art  demande  de  grandes  préparations , et 
« des  circonstances  auxiliaires.  Une  impatience  qui  a même  quel' 
« que  chose  de  louable , entraîne  les  gens  de  bien  à promulguer 
« les  vérités  qui  les  frappent , dès  l’instant  où  elles  s'offrent  à leurs 
'«  yeux,  et  sans  avoir  réfléchi  si  elles  s’y  sont  présentées  dans  l’en- 
c<  chaiuement  le  plus  propre  à forcer  le  consentement  de  tous  les 
« esprits.  Rien  ne  diffère  plus  de  l’ordre  de  génération  des  idées 
« que  celui  de  leur  perquisition.  Il  faut  que  les  sciences  soient  déjà 
« complètes  avant  qu’on  puisse  faire  des  méthodes.  Il  faut  que  les 
« vérités  morales  soient  familières  avant  d’étre  usuelles.  Les  lan- 
« gués  existaient  dèpiiiaune  longue  suite  de  siècles,  quand  on  est 
« parvenu  à rédiger  les  grammaires  qui  nous  en  rendent  aujour- 
« d^hoi  l'étude  pins  facile.  Il  faut  que  des  livres  de  morale  ou  de 
U politique  -aient  cerné  et  déchaussé  tel  pr^ugé , avant  que  la 
« comédie  puisse  l’extirper  en  le  vouant  an  ridicule.  » { Lettres  n 
Chamforl  ,paye  45.  ) 
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sées  ; où,  enüii,  abondent  les  lieux  communs, 
les  exagérations  emphatiques,  les  redites  surtout. 

Malgré  ces  défauts  de  l’Essai  sur  le  Despotisme, 

% 

nous  aurions,  disons-nous,  désiré  d’en  rendre 
un  compte  approfondi  à nos  lecteurs  ; mais  une 
longue  et  infructueuse  application  nous  a dé- 
montré que  pour  y trouver  un  plan  il  faudrait 
le  faire,  et  que  pour  analyser  ce  livre  il  faudrait 
le  recommencer;  ajoutons  que  l’auteur  lui-même 
le  recommença,  pour  ainsi  dire,  en  écrivant  sur 
les  Lettres  de  cachet,  dont  nous  parlerons  tout- 
à-I’heure. 

Nous  nous  bornerons  donc  à pi-ésenter  suc- 
cinctement un  aperçu  quelque  peif  suivi  des 
considérations  parsemées  dans  l’ouvrage,  en  les 
dégageant  des  fréquentes  excursions  historiques, 
des  citations  sans  nombre,  fruits  d’une  érudition 
remarquable,  mais  indigeste;  nous  y joindrons 
des  extraits , courts  et  rapides,  mais  qui  nous 
paraissent  caractéristiques! 

L’auteur  se  demande  si  thomme  est  enclin  au 
despotisme?  L’homme  naturel,  .non,  peut-être;’ 
l’homme  social,  oui,  certainement.  < Le  désir 
< d’être  despote  Ibi  est  aussi  naturel  que  la  haine 
» des  despotes  l’est  à celui  quçla^icrifitudè^n’a 
• point  encore  dénatufi^*).  > — Get  esprit  du 
despotisme  est  ntême  dans^les,^ républiques,  té- 


i cjooglf 


(')  Page  24  de  l’édilion  de  1775. 
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moin  les  Romains  sur  tout  le  globe , les  Anglais 
dans  l’Inde,  les  Hollandais  dans  leurs  colonies, 
Venise,  Gênes,  et  même  quelques  cantons  suisses. 

L’auteur  demande  encoi-e  : Si  l’homme  social 
est  boni  Oui,  quoi  qu’en  ait  dit  J.-J.  Rousseau; 
oui,  ( car  l’état  de  société  est  le  plus  digne  em- 
« ploi,  comme  le  plus  heureux  résultat  de  la 
« perfectibilité  de  l’homme  (■);  oui,  car  l’instinct 
( de  la  sociabilité  conduit  l’homme  à être  bon, 
« et  il  a besoin  de  l’être,  et  surtout  d’être  juste. 

< Que  pourrait  être,  en  effet,  l’injustice  autori- 

* sée,  si  ce  n’est  la  dissolution  de  toute  so- 

* ciété  (»)?  Enfin  l’homme  ne  peut  être  heu- 
( reux  qu’eu  remplissant  cette  condition  néces- 

* saire  de  son  être  : et  il  sera  toujours  juste  et 
« heureux,  quand  on  l’éclairera  sur  ses  véritables 
( intérêts  qui  sont  toujours  conformes  à la  jus- 
« lice  (î).  » 

D’ailleurs,  à quoi  bon  discuter?  < Que  l’homme 
« dans  l’état  de  natüre  répugne  ou  ne  répugne 
« point  à la  société,  celle-ci  n’en  existe  pas 
’ « moins.  Il  vaut  donc  mieux  s’efforcer  de  l’éclai- 
« rcr,  quç  de  lui,  montrer  qu’elle  a tort  d’exis- 
«•ter('i).,» 

Mais  ; > Si  tous  les  hommes  aiment  à domi- 
( ner,  eeux  -A  qui  la  l^eiété  déféra  le  premier 

< rang,  doivent  goûle'r  bien>  plus  vivement  les 

(•)  Page  40.  (•)  Page  22.  (")  Page  23.  (')  Page  42. 
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( plaisirs  de  l’autorité,  et  s’efforcer  d’en  reculer 
« les  bornes.  Ce  n’est  donc  pas  l’abus  du  pouvoir 
I « qui  parait  inconcevable  : il  est  dans  la  nature, 

« comme  l’excès  de  toute  autre  passiDn  ; et  le 
« premier  aspect  en  est  si  séduisant,  qu’on  s’y 
« livrerait  avidement,  si  la  réflexion  et  l’expé- 
t rience  n’en  décelaient  pas  les  dangers  (■). 

< Ce  penchant  général  à l’invasion  une  fois 
( admis  et  reconnu , l’on  sent  bientôt  la  nécessité 
( de  s’opposer  continuellement  à la  tyrannie  qui 
â nous  menace  sans  cesse,  puisque  cbaeun  de 
« nous  en  a le  germe  dans  son  cœur  (>).  » 

Mais  l’ordre  social,  tel  qu’il  est  constitué  par- 
tout, hormis  dans  quelques  républiques,  n’ex- 
pose-t-il pas  l’homme,  sinon  à une  inévitable 
tyrannie,  du  moins  à une  domination  néces- 
saire? 

Oui,  sans  doute,  mais  la  surbordination  n’est 
pas  l’esclavage. 

Qu’est-ce,  en  effet,  quel’esclavagè  ? « Serait-ce 
« comme  on  l’a  dit,  i’aliénalion  de  la  liberté  ? Cette 
« définition  serait  aussi  dangcre'ùse  que  fausse  : 
« car  ce  serait  le  don  de  la  propriété  person- 
( nelle,  et  ce  don  est  impossible;  dites  au  des- 
( pote,  qui  prétend  être  ué  maUre  absolu  des 

• esclaves  qu’il  opprime  et  foule  à sou  gré,  de 

* s’approprier  leurs  plaisirs,  leurs  peinas,  leurs 

( ')  Page  29.  (’)  Page  30. 
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« sensatious,  leurs  forces,  toutes  les  facultés 
« cnüu  qui  composent  la  propriété  personnelle,  il 
« vous  répondra  peut-être  par  un  bourreau; 
« c’est  Punique  raison  des  tyrans.  Déplorons 
« son  aveuglement,  détestons  ses  principes, 
» mais  ne  nous  laissons  jamais  persuader  parla 
« violence  : il  est  aussi  honteux  de  se  laisser 
« subjuguer  par  elle,  qu’il  est  odieux  del’exer- 
« cer  (*).  » 

Si  nous  ne  pouvons  aliéner  notre  liberté  : 

« A plus  forte  raison  ne  saurions-nous  engager 
» celle  de  nos  descendans,  dont  la  propriété 
« personnelle  n’est  .pas,  et  ne  saurait  jamais. 
« être  à nous  (»). 

* Mais,  on  prétend  (^)  que  les  institutions  so- 
« ciales  ont  dégénéré  de  l’état  de  nature,  et  ren- 
« dent  les  hommes  plus  malheureux  : si  nous 
« embrassons  cette  opinion,  tâchons  de  décou- 
lé vrir  des  remèdes,  ou  du  moins  des  palliatifs 
. à nos  maux  ; cette  recherche  est  plus  agréable 
t à faire  que  des  satires  des  hommes,  et  de  leurs 
« sociétés  (4).  ' ' ' 

OPaî'cSt. 

(’)  Paj;e  3U  : « On  a oublié  qu’un  peuple  n'avait  pu  se  dévouer 
n soi-niéme,  el  encore  nlaina  sa  poMérilé  au  malheur,  à l'oppres- 
« sion,  à la.  lyramiie,  aux  caprices  d’un  insensé,  aux  excès  d’un 
« furieux.  -»•  ( Retires  de  Cachet , page  74.) 

(*)  J. -J:  Rousseau. 

(•)  Page  42. 
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■ Les  hommes  n’oflt  rien  voulu  ni  dû  sacri- 
« fier  en  se  réunissant  en  société;  ils  ont  voulu 
« et  dû  étendre  leurs  jouissances,  et  l’usage 
» de  la  liberté,  par  le  secours  et  la  garantie  ré- 
« ciproques  ('),  par  le  besoin  de  «’entre-pro- 
« léger,  besoin  très-réel  et  sensible  : «ar  la  na- 
( ture  est  bornée  dans  ses  lai^esses;  elle  les  a 
« réparties  d’une  main  équitable,  mais  économe, 

« c’est-à-dire  très-également,  à peu  de  chose 
« près  ; et  si  nous  calculions  tous  les  avantages 
« et  désavantages  physiques  et  moraux  de  chaque 
t individu,  nous  trouverions  une  bien  petite 
â différence  d’homme  à homme  (^).  v 
De  là  une  conséquence  nécessaire  ; • droits  et 
« devoirs,  voilà  le  balancier  de  l’humanité;  ceci 
K n’est  point  un  étalage  affecté  de  morale,  c’est 

• la  base  du  calcul  de  la  société  (^).  f 

Or,  dans  l’état  de  société,  comme  dans  l’état  * 
de  nature , < l’homme  veut  être  heureux , il  veut 
t jouir,  il  veut  jouir  avec  tranquillité,  car  les 
« jouissances  tumultueuses  ou  troublées  ne  sont 

• pas  des  jouissances.  — Or,  on  ne  jouit  guère 

< que  par  le  travail,  car  la  terre  que  nous  ha- 

< bitons  est  une  bonne  mère,  mais  elle'  veut, être 
« sollicitée  (^).  » 

Qui  a travaillé,  qui,  en  travaillant,  est  par- 
venu à acquérir,  veut  conserver;  cela  est  d’ins- 

(•)  Paye  45.  (•)  Page  81.  (»)Pafre82.  (*)  PageM. 
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tiact  : > car  l’insliact  nofts  dit  que  la  récolte 
( que  uous  avons  semée  est  à nous  ; que  qui- 
> conque  veut  nous  en  priver  est  méchant,  in- 
« juste,  est  notre  ennemi  que  nous  pouvons, 

« que  nous  devons  repousser,  réprimer,  mettre 
« dans  l’impossibilité  de  nous  nuire,  par  tous 
« les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir.  — 

< L’instinct  nous  démontre  tout  cela,  avant  que 
« les  combinaisons  sociales  nous  aient  appris 

• et  démontré,  par  exemple,  que  qui  attaque 
4 une  propriété  par  cela  même  les  attaque 
« toutes  ('). 

« Mais,  se  trouvant  trop  partagés  entre  les 
« soins  de  culture  et  de  défense,  les  hommes 

< ont  mis  toutes  leurs  propriétés  sous  la  sauve- 

< garde  d’un  seul,  ou  de  plusieurs,  revêtus  du 
« pouvoir,  de  ce  que  nous  appelons  l’autorité 

. « tutélaire-,  c’est-à-dire  du  pouvoir  d’exercer  la 
t police,  pour  qu’on  puisse  semer  et  recueillir 
« en  paix;  de  sonner  l’alarme  dans  la  commu- 
« iiauté,  lorsque  l’onnemi  du  dehors  la  menace  : 

• de  réunir , en  mot,  les  forces  de  tous , pour  l’a- 
« vantage  de  tous  (>). 

• Voilà  le  motif  de  la  subordination  qu’ils 
K rendent  à l’autorité  souveraine  à qui  le  peuple 
« a conhé  sa  défense  et  sa  police  (*). 

(•)  Pa(çe»6.  (’)  Page  97.  (‘)  Page  45. 
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< Aiusi,  l’homme  s’est  donné  un  chef,  et  non 
• un  maître  ('). 

« Mais  les  hommes  conservent  dans  la  so- 

< ciété  bien  ordonnée  toute  l’étendue  de  leurs 
« droits  naturels,  et  acquièrent  une  beaucoup 
« plus  grande  faculté  d’user  de  ces  droits.  Tout 
<t  ce  qui  leur  était  permis  dans  l’état  primitif 
« leur  est  encore  permis  ; tout  ce  qui  leur  était 
« défendu,  leur. est*  encore  défendu  ; et  ce  tout  sc 
( réduit  à garder  et  multiplier  ses  propriétés , 
« et  à respecter  celles  d’autrui  (>).  » 

Mais  n’a-t’Onpas  révoqué  en  doute  la  loi  natu- 
relle? « Car  quelle  vérité  les  hommes  n’ont-ils  pas 
« liiée?  quelle  erreur  n’ont-ils  pas  soutenue?  Je 
« remarquerai  seulement  qu’il*  serait  bien  éton- 
« nantquc,  dans  l’immense  chaîne  des  êtres,  oh 
( tout  est  assujéti  à des  lois  distinctes,  fixes  , 
« immuables,  l’homme  échappât  seul  à celte 

< volonté  de  l’auteur  de  la  nature,  qui,  pour  me 
« senir  des  expressions  d’un  beau  génie  (^)  , 

('}  tt  Le  soDvenir  des  idées  progressive»  qui  avaient. engagé  les 
« nations  à se  donner  des  chefs  héréditaires , s'est  perdu  par  la 
U facilité  avec  laquelle  les  homnies  adoptaient  les  usages  reçus , 
O sans  rechercher  leur  origiue,  ni  réfléchir  ^sur  leurs  nioti%.  On 
K a oublié  que  le  droit  de  la  souveraineté  résidant  uniquement  et 
O inaliénablemenl  dans  le  peuple , le  souverûn  n’était  et  ne  poii- 
a vait  être  que  le  premier  magistrat  de  ce  peuple.  >>  ( Lettres  de 
, Car  A et,  page  7 t.) 

(’)  Page  tS.  {’)  Le  cardinal  de  Retz.  ( iVolede  MiraAeaa.) 
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« obéit  toujours  à ce  qu’il  commanda  une  fois  (').  » 
Ainsi,  il  y a une  loi  naturelle  ; ainsi  les  droits 
et  les  devoirs  doivent  être  déduits  « de  celte  loi 
B obligatoire  pour  tous,  inelTaçable  malgré  les 
« préjugés  délirans , imprescriptible  quelque 
« eontradiction  qu’elle  rencontre  dans  les  légis- 
( lations  humaines,  qui  ne  sont  cependant  fon- 
« dées  que  sur  elle  (“).  * 

Quel  n’a  pas  été  en  effet  ^e  désaccord  ! « La 

• nature  et  les  institutions  humaines,  les  passions 
B et  les  législations , se  sont  heurtées  ; les  contra- 
■<  dictions  se  sont  amoncelées;  les  codes  se  sont 
B multiplisé,  ct.la  connaissance  des  lois  posi- 

* tives  est  devenue  pour  les  peuples  policés  ùne 
> science  immense,  une  étude  plus  fatigante 
« pour  la  mémoire  que  pour  l’entendement  (3).  » 

Mais  si  la  loi  naturelle  et  la  loi  positive  sont 
dissidentes,  à qui  la  faute?  n’est-ce  pas  à celle- 
ci?  ’ ‘ ’ 

Oui,  sans  doute.  < Mais  pourquoi  les  législa- 

< lions,  ce  premier  besoin  de  l’humanité,  dont 

< la  nature  clle-itiéme  a tracé  le  plan,  sont-elles 

< si  défectueuses,  et  moins  avancées  que  tout 
« autre  ouvrage  de  l’esprit  humain  ('i)? 

( Parce  qtic  les  hommes  sacritient  sans  cesse 
( à l’imagi nation  ; parce  qu’elle  les  séduit' plus 


(')  PaRC  <7.  (>)  Mi'nie  paire.  (’)  Paçe  48.  (*)  Page  51.  ' 
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« sûrement;  parce  qu’elle  flatte  leur  amour-pro- 
t pre  plus  que  la  marche  lente  et  calculée  de  la 
* froide  raison  ; parce  que  l’exercice  de  celle-ci, 
« appliquée  à la  méditation,  est  plus  pénible,  et 
( à la  portée  de  moins  d’hommes  que  les  jeux  de 
( celle-là  (*);  parce  que  les  hommes  profonds 
i sont  et  seront  en  petit  nombre  dans  tous  les 
« siècles.  Aussi  les  observateurs  sont-ils  plus 
« rares  que  les  gens  d’esprit,  parce  que  l’ima- 
« gination  seule  fait  un  homme  d’esprit,  tan- 
( dis  que  le  génie,  éclairé  par  des  connaissan- 

■ ces,  et  guidé  par  une  raison  saine,  forte  et 

I exercée,  suffit  à peine  aux  observateurs 

( Suivez  cette  gradation,  et  peut-être  ne  trouve- 

< rez-vous  pas  un  homme  capable  d’être  législa- 
« leur,  c’est-à-dire,  d’étendre  et  de  réunir  les 
( applications  de  la  loi  naturelle,  parmi  des  mil- 
( liers  de  politiques  déliés  (>).  » 

< Aussi  presque  tous  les  auteurs,  ou  plutôt 
I les  restaurateurs  de  nos  législations,  ont  bcau- 

■ coup  imaginé,  et  peu  médité.  Us  ont  travaillé 

< sans  ensemble,  faute  d’un  premier  principe; 
t ils  se  sont  contredits,  faute  de  méthode.  Ils 
« ont  donné  une  nouvelle  solution  à chaque  dif- 
« ficulté  nouvelle  qui  s’est  présentée  : l’édifice 
« assis  sur  le  sable  mouvant  est  devenu  d’au- 


(')  Page  51.  (•)  Page  .12. 
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« tout  moius  solidc'qu’it  s’cflt  plus  él«vé  ; les 
M lois  oui  coiilrcdil  les  lois.  Nou»  en  devons  la 
a plus  grande  partie  à des  temps  obscurs , oà  la 
a superstition , l’ignoraace,  et  la  fureur  belli> 
a queusese  disputaient  à l’envi  l’esprit  humain, 
a .En  vain  a-t-on  voulu  donner  quelque  ensemble 
a à ces  compilations  infomics  : on  manquait  de 
a principes,  et  tout,  en  ce  genre,  porte  sur  les 
a principes  les  plus  simples,  les  plus  évidens  et 
a les  plus  invariables.  Il  a été  bientôt  facile  d’é- 
a luder  la  plus  grande  partie  d’un  code  immense, 
a de  se  prévaloir  deTautif;  et  c’est  ainsi  qu’on 
a a servi  le  despotisme  en  multipliant  les  lois 
« car  il  if  a,  dit  très-bien  Montaigne,  axitant  de  U- 
a àerté  et  étendue  à l’interprétation  des  lois  qu’à 
a leur  façon,  de  sorte  qu’au  milieu  de  tant  d’iu* 
a terprétations , on  peut  choisir  arbitrairement  ; 
a et  toute  volonté  arbitraire  peut  trouver  une  raU 
a son  ou  uu  prétexte  dans  ce  dédaleimmeuse(').  a 
Mais  il  ne  s’agit  pas  de  i reprendre  en  détail 
a toutes  les  législations  connues  ; c’est  du  des- 
a potisme  qu'il  s’agit  ici , et  encore  n'est-ce  pas 
a pour  écrire  son  histoire,  ouvrage  peut-être  le 
a pins  beau  qui  soit  à faire  aujourd’hui,  mais 
a immense  et  d’une  exécution  très-dilTicile  (’■). 
a Notreseul  but  actuelest  de  caractériser  ce  des« 

(•)  Page 55.  {*)  Page  57. 
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* potisme,  le  plus  terrible  fléau  qui  puisse  affli- 

* ger  les  houinies  ; car  il  ne  saurait  atteindre  à sa 
« perfection  que  par  ranéaiilissemcnt  de  l’hu^ 
« maiiité  qui  doit  lutter  sans  cesse  contre  le  mal- 
« heur  et  les  privations,  tandis  quelle  recherche 

* continuellement  le  bonheur,  c’est-à-dire  la  li- 

* berté.  Un  empereur  (■)  désirait  que  le  peuple 

* romain  n’eût  qu’une  seule  tête,  pour  pouvoir  la 
» traucher  d’un  seul  coup.  C’était  le  vœu  har- 
â bare  d’un  insensé;  mais  il  ne  désirait  que  la 
i perfection  du  despotisme  (»).  » 

C’est  donc  à l’étude,  non  de  I histoire  du  des- 
potisme, mais  de  ses  actes  et  de  ses  tendances, 
que  cet  écrit  doit  s’attacher;  < car  autre  chose 
0 est  de  suivre  sa  marche,  et  d’en  développer  les 
« manœuvres  et  les  ruses , ou  de  tracer  ses  ra- 
M vages  et  de  s’élever  contre  ses  progrès.  Beau- 
« coup  d’historiens  pouvaient  peindre  les  règnes 
0 affreux  des  Néron  et  des  Caligula.  Tacite  seul 
^ a su  démêler  Tibère  (J).  » . 

C’est  doue  sur  les  erreurs,  sur  les  folies,  sur 
les  crimes  du  despotisme,  qu’il  faut  porter  la  lu- 
mière. * Ii^struire  les  rois  et  les  sujets,  c’est  cou 
« per  le  despotisme  par  le  pied  (4).  Les  rois, 

0 parce  qu’il  dimiuue  leur  puissance;  les  ci- 
0 ioyens,  parce  qu’il  attente  à la  sûreté  de  tous. 

Cl  CaJignia.  (’)  Page  56.  (*)  Page  ST.  (•)  Page  5». 
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( et  que  leur  soumission  au  despotisme  n’est 
« que  l’effet  de  l’ignorance  ou  de  l’oubli  de  leurs 
( droits  (*).  > 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  institutions 
sociales  comportent  une  domination  et  un  assu- 
jétissement. 

Étudions-cn  le  principe,  « car  c’est  rclative- 
( ment  à l’origine  des  lois  de  la  patrie , et  au 
» degré  d’attachement  qu’on  leur  doit,  aux  ef- 
« forts  qu’on  doit  faire  pour  leur  maintien  et 
« leur  défense,  qu’on  se  trompe  le  plus  sou- 
( vent,  parce  qu’ou  n’a  point  étudié  ce  devoir, 
« le  plus  important, de  tous.  La  plupart  des 
( hommes  prostituent  l’humanité  par  une  obéisr 
( sauce  passive  d’autres  aussi  ne  discernant  pas 
« les  circonstances  où  elle  est  due  au  gouverne- 
« ment,  de  celles  où  elle  ne  l’est  pas,  où  l’hon- 
<r  neur  même  ordonne  de  la  refuser,  confondent, 
( suivant  leurs  préjugés,  leurs  préventions,  mais 
( surtout  suivant  leur  intérêt  personnel,  la  ser- 
« vitude  avec  l’obéissance,  et  la  fermeté  avec- la 
« révolte  (»).  » 

Examinons  donc  cette  domination.: 

Est-elle  de  droit  divin,  comme  l’ont  écrit  tant 
de  vils  esclaves , tant  de  fanatiques  délirans? 
Non,  sans  doute.  Personne  n’ose  plus  prôner 

(■)  PagçSO.  (•)  Page  70. 
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aujourd’hui  cette  chimère,  évanouie  devant  les 
premières  lueurs  de  la  raison  publique,  dont  il 
n’est  plus  possible  d’arrêter  les  progrès. 

Si  elle  n’est  pas  de  droitdivin,  cette  domination 
est  donc  (C institution  humaine.  A ce  titre  elle  a eu 
un  but,  elle  a eu  des  conditions;  quels  sont-ils? 

( Le  peuple,  auquel  vous  commandez,  n’a  pu 
« vous  eonber  l’emploi  de  scs  forces  que  pour 
i son  utilité,  ou , ce  qui  revient  au  même,  pour 
< le  maintien  de  la  sûreté  publique,  tant  inté- 
t rieure  qu’extérieure,  et  pour  tous  les  avan-  • 
( tages  qu’il  s’est  promis  quand  il  a institué  une 
$ autorité  tutélaire.  L’exercice  de  ses  droits , il 
( l’avait  tout  entier  quand  il  vous  a institué,  et 
( vous  ne  le  lui  avez  pas  arraché,  car  il  était  le 
1 plus  fort  avant  qu’il  vous  eût  créé  le  despo- 
« tisme  de  la  force  (■).  L’homme  ne  doit  au  gou- 
« vernement  qu’à  proportion  que  celui-ci  se  rap- 
I proche  plus  ou  moins  du  premier  et  unique 
I motif  de  son  institution  (>),  car  les  devoirs  ne 
( sont  et  ne  peuvent  être  proportiopncls  qu’aux 
* droits  (^).  » 

Le  peuple  ;■  « S’il  vous  » rendu  puissant  c’est 
« pour  son  plus  grand  bien  ; s’il  vous  respecte, 

I s’il  vous  obéit , c’est  pour  son  plus  grand  bicu. 

« Parlons  plus  clairement  enédre  : il  vous  paie 

(')  Page  82.  (*)  Page  04.  (=)  Page  74.  . . 
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r et  von#  paie  très-cher,  parce  qn’il  espère  qoè 
« vous  lui  rapporterez  plus  que  vous  ne  lui  coA- 
•:  lez  : — Vous  êtes,  en  un  mol,  son  premier  salarié ^ 

« ctvous  nétes  que  cela{').  Ajoutons  que  la  nation 
s ne  le  paie  pas,  cet  officier  public,  pour  lui 
« épai^ncr  delà  peine,  mais,  au  contraire,  afin 
I qu’il  prenne  celle  de  défendre  la  masse  des  ri- 
< chesscs  publiques,  et,  par  conséquent',  chaque 
t propriété  particulière  (»).  • 

Voilà  donc  un  mandat.  * 

Voilà  donc  un  salaire. 

Or,  quelle  en  est  ki  condition? 

C’est,  en  bonne  logique,  n que  celui  qui  paie 
I a droit  de  renvoyer  celni  qui  est  payé,  si  le 
■ premier  ne  retire  pas  les  avantages  qu’il  es- 
I pérait  de  la  rétribution  volontaire  accordée  an 
à second  ; si  celui  qui  a été  créé  pour  défendre 
( les  propriétés  usurpe  sans  cesse  sur  elles;  s’il 
« commet  ainsi  le  forfait  le  plus  dangereux  pour 

• les  hommes  , dont  la  confiance  est  trahie  ,’et, 
par  conséquent,  le  plus  odieux  et  le  plus  pu- 

« nissable  (^).  » 

En  droit  donc , là  Société  peut  toujours  Se  faire 
justice.  « Le  devoir,  l’intérêt,  et  l’honneur  or- 

• donnent  dé  résister  aux  ordres  arbitraires  du 

• monarque , et  de  lui  arracher  même  le  pou^ 

(')  Pape 88;  (»)  Page  11)0,  (»)  PapelOI. 
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t voir  dont  l’abus  peut  entraîner  la  destruction 
t de  la  liberté , s’il  n’est  point  d’autre  ressource 
K pourlasauver(’), etcettc justice, lanatioQ peut 
t aussi , en  fait , se  la  rendre , parce  qu’elle  bnit 
« toujours  par  être  plus  puissante  que  le  tyran  (')i 
« et  parce  qu’il  n’y  a pas  de  despote  qui  pnissé 
« espérer  d’opprimer  impunément  ving^t  miiliotkl 
« d’hommes  (3).  » 

lUais  en  admettant  ces  vérités  sévères  et  pal- 
pables , en  reconnaissant  que  la  société  s’est  ré- 
servé le  droit  de  rejeter  son  mandataire  devenu 
infidèle  et  pi'évaricatcur,  il  faut  présentement 
examiner  si  les  choses  en  sont  venues  à tel  point 
que  la  nécessité  du  chàtimeut  soit  aussi  réelle 
que  le  droit  résultant  du  contrat  primitif  est  in- 
contestable et  sacré. 

Sens  doute,  les  délégués  des  peuplés  sâ  sont 
rendus  coupables  d’infidélité  et  de  prévaric«tk>By 
« car  le  désir  d’abaisser  les  autres  tient  iiisépa- 
* rablement  à celui  de  s’élever;  car  il  est  in»- 
« possible  à l’homme  qu’un  grand  intérêt  ne 
< modérera  pas,  de  ne  pas  se  prévaloir  de  sa 
t supériorité;  car  les  passions  combinées  pro- 
« duisent  la  tyrannie  et  C etclavage  (4).  » San^  ^ule 
les  rois  n’ont  “"cessé  de  conspirer  sourdoptent 
contre  les  peuples.  « Tous  les  actes  dti  despo- 

(')  PsgelTi  (»)  Par  b».  (*)  (*) 


Digitized  by  Google 


24 


MEMOIRES 


• 

« potisme  sont  des  combats  dansrobscurité(>).  i 
Sans  doute,  tous  les  moyens  ont  été  bons  pour 
leur  égoïsme,  leur  ambition,,  leur  cupidité;  sans 
doute  c’est  dans  des  intentions  perverses,  et  en 
SC  pervertissant  eux-mêmes,  qu’ils  ont  cherché 
à éblouir  les  hommes  par  le  faste  et  la  grandeur  ; 
bien  plus,  ils  s’en  sont  eux-mêmes  éblouis  et  dé- 
pravés : « car  si  l’ambition  et  le  succès  des  con- 
( quérans,  si  la  puissance  absolue  des  despotes 
( peuvent  inspirer  de  belles  odes,  l’oubli  de  ce 
( qu’on  doit  auk  hommes  a fait  des  hêtes  féro- 
« ces  de  princes  qui  eussent  été  estimables  par 
( leur  valeur,  et  leurs  talens  militaires  (>).  » 
Sans  doute,  et  c’est  là  un  des  torts  les  plus  odieux 
des  gouvememens,  ils  'ont  assidûment  travaillé 
à corrompre  les  naœurs  ; ils  y ont  même  employé 
les  beaux-arts,  en  les  mettantau  service  d’un  or- 
gueil frénétique  et  sacrilège,  en  les  détournant 
de  leur,  destination  philosophique  et  reli- 
gieuse (^).  ' 

(■)•  Page  00. 

(ÎJ  Page  t0»^«  Eli  ! qu’ est-ce  qne  le  génie  le  plus  beau  et  le  plus 
« vaste , s'il  ne  respecte  pas  les  droits  de  J’humanitc  ? L’animal 
o'iiiforhiné  que  déeliire  un  féroce  léopard,  admire-t-il  la  bigar- 
« rure-de  sa  peau  et  la  variété  de  ses  ruses  ? Celui  qui  inventa  la 
« herse  fut  pins  précieux  an  monde  que  celui  qui  rendait  des 
O sceptres  «1  Porus  ! » Ibid.  . 

(>)  « La  plupart  des  gouvememens  qui  devraient  protéger,  en- 
« courager,  et  surtout  surveiller  les  arts , les  dégraderont  toujours , 
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Aiosi,  le  moment  serait  venu,  pour  le  con> 
tractant  de  réclamer  le  contrat^  pour  le  com- 
mettant de  punir  le  mandataire  qui  a forfait  à 
ses  devoirs.- 

Mais  ces  justes  représailles  donnent  lieu  à de 
si  profondes  subversions  politiques,  que  les 

« en  les  tournant  vers  des  objets  avilissans  ; loin  de  les  diriger  vers 
a le  bean,  l’utile  et  l' honnête,  ils  se  sont  trop  souvent  servis  de 
« leur  influence  pour  corrompre.  Les  beaux-arts , en  nn  mot , fu- 
« rent  toujours  les  pièges  et  les  .amorces  des  des(>otes.  Les  sublimes 
« elTorts  de  l’esprit  humain  hâtèrent  les  progrès  de  la  servitude , 
« en  accélérant  ceux  du  luxe,  l’introduction  de  la  mollesse,  et  la 
« décadence  des  mccurs.  En  un  mot , la  dépravation  des  arts  est  un 
« des  fruits  du  despotûsme  et  son  arme  la  plus  acérée. 

« Ce  n’est  pas  tout.  Le  despotisme  détniit  les  arts , après  les  avoir 
a avilis  ; car  celui  dont  le  coeur  est  corrompu  a rarement  l’imagi- 
n nation  élevée.  Ce  fut  à l’époque  du  retour  de  la  liberté  que  les 
a Athéniens  prirent  un  vol  si  haut  dans  tous  les  genres  de  gloire. 
« On  vit  ensuite  les  arts  succombant  sons  les  coups  de  la  tyrannie, 
a fuir  de  la  Grèce,  où  ils  avaient  jeté  de  si  profondes  racines,  et 
« produit  tant  de  fleurs  et  de  fruits.  —Leur  transplantation  acheva 
« de  les  corrompre;  ils  furent  accueillis  à Rome  par  un  despote 
« qni  voulait  dorer  les  chaînes  dont  il  chargeait  un  peuple,  qui  jus- 
« que-là  avait  mis  teutesagloireàconquériretàdominer.  Auguste 
a fut  l’ami  des  grands  artistes  ; mais  il  fut  aussi  leur  comipteor.  Ils 
« se  souillèrent  à sa  cour  par  les  plus  viles  flatteries.  La  volonté 
« d’nn  seul  homme  donna  la  loi -au  génie,  comme  an  reste  des 
« citoyens,  a Pages  42'et43d’un  opuscule  intitulé  : Le  lecteur 
y mettra  le  litre , que  Mh-abeau  écrivit  en  Hollande,  en  ITTf , et 
dont  nous  parlerons  tout  à l’heure.  Nos  lecteurs  seront  étonnés  en 
apprenant  que  cette  brochure  ne  traite  que  de.  musique , et  pense- 
ront sans  doute , comme  nous , qu’il  n’y  avait  que  Mirabeau  qui  pût 
trouver  dans  un  tel  sujet  l’occasion  de  tonner  contr&ie  despotisme. 
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peuples  ne  sc  pressent  guère,  en  général,  d’user 
de  leur  droit  rigoureux,  et  qu’au  contraire  ils 
supportent  le  despotisme  tant  qu’il  est  à peu  prte 
supportable. 

Il  y a done,  même  dans  leur  intérêt,  quelque 
danger  à leur  déconseiller  lapatienee;  mais  pour 
qu’ils  ne  la  perdent  pas,  pour  que  leurs  maux 
ne  soient  plus  désormais  aggravés  outre  me* 
sure,  « c’est  aux  rois  qu’il  faut  s’adresser;  c’est 
> eux  qu’il  faut  oser  instruire,  et  ramener  aux 
« principes  naturels , dont  il  est  très-facile  de 
« s’écarter,  mais  à l’é\  idence  desquels  il  est  im- 
« possible  de  ne  pas  se  rendre,  quand  on  les  en- 
« visage  (').  » 

'Il  importe  d’autant  plus  d’éclairer  les  rois, 

* que,  comme  on  ne  les  occupe  jamais  que  d’eux 
« et  de  leurs  plaisirs  , ils  connaissent  peu  de  rap- 

* ports , ont  conséquemment  peu  d’idées  (*) , 
« ont  une  manière  de  sentir  et  de  penser  diffé- 
« rente  des  autres  hommes  ; et  cela  doit  être,  vu 

C)Page85. 

(*)  Page  tOO.  Mirabeau  dit  ailleurs  : « Les  rois  qui  ne  s’élèveot 
« que  par.  les  choses , et  que  les  dioses  intruisenl  mal , parce  qn’ellas 
« se  plient  presque  toujours  à leuii  volontés , i leurs  passions , è 
« leurs  opinions , paraiiraieiil  peut-être *^les  |ilus  stupides  de  tous 
« les  êtres , si  l’ou  .savait  combien  ils  ont  communément  peu  de 

* lumières  et  d’idées.  On  retient  les  paroles  raisonnables  qu’Us 
« laissent  écliafqwr  : c’est  assnrêmenl  la  meilleure  preuve  qu’cUei 
a sont  pstH  nombre.  « ( L'iial  tmr  le  despoHtm , page  fii.) 
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i leur  éducation  stupide  et  presque  féroce  (*).  » 

D’ailleurs  si  l’on  mettait  les  princes  * en  état 
« d’envisager  les  suites  d’une  administration  ar> 
* bitrairc,  suites  non  moins  terribles  pour  eux-r 
« mêmes  que  pour  leurs  sujets,  ils  se  garde- 

(')  Page  105.  « La  nation  qni  de^Tait  sans  donte  présider  i cetlé 
« éducation , parce (|u’elle  y est  la  plus  intéressée,  non-senl«&ent 
« ne  dirige  pas  le  choix  des  instituteurs  de  ses  priuces , mais  encore 
« les  voit  presque  toujours  tirés  de  ta  classe  des  courtisans , objet  de 
« son  mépris , si  ce  n’est  de  son  effroi.  Quelle  es()érance  doit-elle 
« concevoir  d’un  élève  confié  à de  telles  mains? 

« La  nation  eûtdO  se  réserver  le  droit  excinsifde  diriger  l’édu- 
« cation  île  ses  princes.  Mais  malheureusement  ils  ont  été  alran- 
« donnés  à des  instituteurs  pervers,  et  laissés  près  du  trône  , où 
« tout  respire  le  vice  et  la  cupidité.»  (Lettres  de  Cachet , pageTI.) 

On  nous  permettra  de  faire  remarquer,  même  dans  l'intéi^  de 
Mirabeau , que  nous  ne  faisons  ici  qu’analyser , et  que  notre  analyse 
s’applique  à un  ouvrage  de  sa  jeunesse.  — Il  y a lieu  de  croire  que 
plus  tard  il  aurait  considéré,  1"  que  si  le  gouverneur  était  pris 
parmi  les  courtisans,  le  précepteur  et  les  sous-|irécepteurs  étaient 
presque  toujours  choisis  indépendamment  de  leur  naissance;  2* que 
des  hommes,  grands  seigneurs  ou  roturiers,  tels  que  les  Amyol, 
les  Péréfixe , les  La  Mol  lie  le  Vayer  , les  Montausier , les  Beau- 
rilliers,  les  Bossuet,  lesVénjlon,  les  deux  Fleury  , n'étaient  pas 
des  ffatteurs  et  des  corrupteurs;  5"  que  si  les  lois  avaient  donné  aux 
législateurs  le  droit  de  présider  à l’éducation  des  princes , i^esl-è- 
dire  de  la  oonslituer  à leur  gré , et  de  les  soustraire  à l’autorité  pa- 
ternelle, le  re|K)sdes  peuples  n’y  aurait  pas  plus  gagné  que  la  di- 
gnité et  la  sûreté  des  rois;  l’<|iie  ce  droit  accordé  aurait,  ipso  facto, 
jiifécontre  toutes  les  fauiilles  la  question  si  grave,  et  encore  dé- 
battue après  soixante  ans , de  savoir  si  le  monopole  de  l’éducation 
et  de  l’enseignement  tjoil  oti  ne,  doit  iws  être  réservô'à  l’autorUé 
paMique  dâti^  l'iniériH  de  la  société  qn'nUe  repféseiiti!  et  régit, 
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( raient  bien  d’être  despotes  (')  ; ils  craindraient 
I de  diminuer  leur  puissance,  en  augmentant 
« leur  autorité  (»).  Ils  sauraient  qu’un  prince 
( qui  ramène  à lui  toute  l’autorité  la  perd 
> toute  (^);  ils  seraient  justes  et  modérés  pour 
( leur  intérêt,  car  on  n’opprime  pas  les  hommes 
( sans  danger  (^)  ; ils  entendraient  ce  que  leur 
( dit  l’inflexible  vérité  : « Si  vous  renversez  la 
« hiérarchie  dont  vous  êtes  le  chef,  si  vous  décou- 

* tires  aux  hommes  leurs  chaines,  si  leurs  yeux  ne 
â sont  plus  fascinés,  si  leurs  bras  ne  peuvent  plus 

* suffire  à votre  cupidité,  si  vous  gaspillez  follement 

* les  richesses  que  leur  arrache  votre  insatiable 
« tyrannie,  que  gagneraient-ils  à rantper  encore  ? 
I Ils  se  souviendront  qu’ils  sont  les  plus  nombreux 
« eC  les  plus  forts , et  què  vous  n’avez  de  puissance 

* que  celle  qu’ils  vous  abandonnent  ou  vous  pro~ 
« curent  (®).  * 

« O prince  / à qui  la  nature  n’a  pas  donné  plus 
« d organes  et  de  facultés  qu’à  tout  autre  homme, 
« votre  peuple 'et  vous  ne  tenez  Cun  à l’autre  que 
« par  le  lien  étroit  de  l’ utilité,  ljui  vous  unit  tous.  Si 

* vous  le  rompez,  vous  compromettez  votre  exis- 
( tence , soit  que*  la  société  vous  arrache  le  pouvoir 
( dans  lequel  elle  ne  trouve  qu’ oppression  et  malheur, 
f au  lieu  de  protection,  et  prospérité;  soit  que  vous 

(')  Page  et.  (*)  Page  81.  (»)Pagc»5.  (4)Page88.  ^PageSS. 
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f réussissiez  à énerver  vos  sujets  par  ta  servitude, 
f et  à ruiner  leur  pays  par  les  ravages  du  despotisme; 

( car  votre  puissance  exagérée  subira  le  sort  de 
( l’état  qui,  épuisé  et  hommes  et  de  ressources,  s’é- 
( croulera  sitôt  qu’on  entreprendra  de  le  renverser, 

« et  qu’il  ne  sera  défendu  que  par  des  esclaves  (•)  ; 

( car  te  tyran  a toujours  le  poids  de  ses  iniquités 

• suspendu  sur  sa  tête , plus  malheureux,  sans  doute 
« au  sein  des  grandeurs,  que  l’infortuné  Damoclès 

• palpitant  sous  le  glaive , puisque  aux  convulsions 
I de  la  terreur  le  despote  réunit  encore  le  supplice 

• des  remords,  s’il  en  peut  exister  dans  un  cœur  ha- 
I bitué  à la  tyrannie  I (^)  t 

Ayons  donc  le  courage  d’éclairer  les  rois. 
« Mais  où  trouver  des  philosophes  capables  de 
I reprendre  les  grands,  et  de  défendre  les 
« hommes?  Le  courage  qui  fait  braver  le  danger 
I des  armes  est  le  plus  commun  de  tous,  et  ce  - 
« pendant  le  plus  estimé.  Le  courage  de  prin- 
( cipes,  de  conduite  et  do  mœurs,  est  bien 
« autrement  rare  et  précieux.  Nous  n’osons  pas 
« penser  autrement  que  tous  les  autres,  quand 
I il  y a du  danger- à lutter  contre  l’opinion  gé- 
« nérale  ; nous  ne  savons  pas  même  penser  au- 
I treipent  que  tous  les  autres,  (j^uancT  les  insti- 
« tutions  sociales’ nous  ont  imbus  des  préjugés 


(')  Page85.(*}Pa(fe07. 
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» qae  les  ambitieux  et  les  maîtres  nourrissent 
« avec  soin.  L’esprit  imitateur,  adroitement  fo- 
« mente  par  eux,  devient  l’esprit  universel.  Or, 
( l’esprit  imitateur  est , en  tout  sens , l’ivraie  du 
« génie  ; il  étouffe  également  les  lumières  et  1^ 
• principes  ; les  âmes  s’énerv  ent , les  têtes  s’af- 
« faiblissent,  les  devoirs  se  dénaturent;  tout 
( suit  l’impulsion  du  despote  , et  le  torrent  de 
« la  servitude.  L'obêusance  passive  devient  à la 
I mode  , comme  l’amour  de  la  liberté  était  la 
« vertu  la  plus  commune  dans  des  temps  plus 
M heureux  et  sous  des  gouvernemens  moins  ar- 
« bitraires  (').  » 

Osons  donc  parler  enfin  aux  rois  un  langage  à 
la  fois  sincère  et  ferme,  respectueux  et  coura- 
^ux;  osons  leur  montrer  leur  vraiè  origine, 
leur  destination  unique,  la  nature,  l’essence,  les 
limites  de  leur  pouvoir,  l’abus  qu’ils  en  font,  ou 
plutôt  qu’on  leur  en  fait  faire,  le  tort  qu’ils  ont 
de  trop  gouverner,  d’oublier  leurs  antécédens 
et  les  conditions  primitives,  contractuelles  et 
fondamentales  de  leur  pouvoir;  de  méconnaître 
nos  droits  et  les  leurs  ; de  se  méprendre  sur  leur 
véritable  dignité  et  leurs  intérêts  véritables. 
Ameiions-les  à limiter  leur  puissance,  et  à nous 
donner  des  institutions,  non-seulement  pour 

(')  Page  110. 
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noo4»  mais  pour  eux-naêmes;  car  « institués 
« pour  protéger  les  lois.,  et  veiller  sur  leur  exé- 
« eution,  ils  doivent  être,  à leur  tour,  protégés 
« par  elles,  sans  quoi  la  licence  et  les  factions 
t causent  à la  société  presque  autant  de  maux 
« que  la  tyrannie  (').  » 

• 

Pendant  sa  détention  au  château  d’If,  Mirabeau, 
profitant  du  voisinage,  s’était  fait  apporter  les  pa- 
piers généalogiques  de  sa  famille,  et  antres  do- 
cumens  domestiques,  et  il  s’en  servit  pour  écrire 
la  piquante  narration  que  nous  avons  mise  en  tête 
de  notre  ouvrage»  et  qui  contient  une  histoire  ra- 
pide de  la  maison  de  Mirabeau , et  une  notice  bio- 
graphique sur  le  grand-père  du  narrateur,  le 
marquis  Jean- Antoine,  dit  le  Col  (forgent;  per- 
sonnage noble  et  grandiose,  de  qui  il  nous  semble 
que  nous  avons  le  droit  de  dire  qu’il  n’a  pas  été 
mieux  traité  par  I histoirc  que  par  son  roi  et  ses 
contemporains,  puisque,  jusqu’à  nos  jours,  aucun 
historien  ne  s’en  est  occupé,  et  n’a  ménîc  proféré 
son  nom,  qui  serait  complètement  inconnu,  sans 
quelques  sèches  et  pesantes  notices  insérées  dans 
des  dictionnaires  généalogiques. 

Ayant  transcrit  littéralement  cet  ouvrage,  nous 
n’avons  pas  à eh  parler  ici  ; et  nous  espérons  que 

(•)Pafete2. 
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nos  lecteurs  l’auront,  de  même  que  nous,  consi- 
déré non-seulement  comme  un  acte  de  juste  répa- 
ration envers  la  mémoire  d’un  homme  dont  le 
grand  caractère  et  les  vertus,  la  valeur  et  les  ser- 
vices étaient  restés  dans  l’oubli;  mais  encore 
comme  un  écrit  qui,  bien  que  tracé  dans  la  jeu- 
nesse de  Mirabeau,  est,  sous  plusieurs  rapports, 
digne  du  talent  qu’il  déploya  plus  tard;  comme 
le  portrait  neuf  et  piquant  d’une  race  remar- 
quable, pendant  plusieurs  siècles,  par  un  carac- 
tère particulier  d’originalité  fougueuse,  et  de 
hautaine 'indépendance;  comme  un  tableau  qui 
a le  rare  avantage  de  peindre  vivement  le  peintre 
lui-même,  que  nous  voyons  là  ce  qu’il  fut  tou- 
jours, plein  de  verve  et  d’éloquence,  mais  incor- 
rect et  inégal;  gentilhomme  assez  entêté  des  illu- 
sions de  sa  caste,  homme  populaire  en  haine  du 
despotisme;  esprit  essentiellement  monarchique, 
mais  hardi  tribun  ; possédé  de  la  passion  des  ré- 
formations  utiles,  et  de  bonne  heure  éclairé  par 
les  plus  hautes  et  les  plus  lointaines  prévisions 
politiques.' 

Mirabeau  fit,  en  outre,  au  château  d’If,  et 
pour  le  commandant  Dallègre,  un  assez  long 
Mémoire  dont  nous  ne  rapportons  rien,  parce 
qu’il  n’a  pour  objet  qu’un  litige  privé,  très-insi- 
gnifiant ; nous  n’en  parlons  que  pour  remarquer 
comme  particularité  singulière  que  la  plume 
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de  Mirabeau  fut  successivement  elnployée  ‘par 
les  trois  officiers  supérieurs  des  prisons  où  il 
fut  détenu  : par  M.  Dallègre  au  château  d’If, 
par  M.  de  Saint-Mâuris  au  fort  de  Joux,  et  par 
M.  de  Rougemont  au  donjon  dé  Vincennes., 

Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  au  fort 
de  Joux,  Mirabeau  avait  fait»  sur  quelques  af- 
faires municipales  de  la  ville  de'Pontarlier,  un 
Mémoire  d’un  intérêt  local  fort  restreint,  où  nous 
ne  trouvons  rien  à citer  (').  ’ 

Dans  le  même  temps,  et  vers  le  moiâ  d’août 
1775,  Mirabeau  fut  chaîné  par  #1.  de  Saipt- 
Mauris  d’écrire  une  relation  des  fêtes  données 
à Pontarlier,  à l’occasion  du  sacré  de  LbUis  X'VI. 
Nous  avons  déjà  mentionné  ( tome  II  pa^  68  ) 
cette  œuvre  de  complaisance,  dont  Mirabeau 
parla  plusieurs  fois  depuis  (»);  nous  en  citerons 
le  début,  liais  en  note  seulement  (^). 


(•)  Il  en  est  qnestion  dans  le  Second  Mémoire  à c&nsnlter.  pour 
le  comte  de  Mirabeau , con(r/  le  marquis  de  Monpier,  page  •15 (en 
note),  de  l’édition  Ih-12.!  ‘ ’ 

(’)  Page  AS  (en  note)  du  niéme.*  Mémoire 'à  consulter.  Voir 
aussi  Lettres  originales  de  Fincnyies  ; tome  3 , page  5SO.  Cet 
opuscule  est  intitulé  :Xrttre  de  M**  à .M**,  Genève , l-l  pages  in -8". 

(*)  « Le  plus  grand  de  tous  les  événemens  pour  un  jwuple,  c’est 

« sans  doute  l’inauguration  de  son  roi.  C’m  alors  que  le  del  con- 
rvr  • 
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Quelques  mois  après,  Mirabeau  fit  uii  Mé- 
moire eu  faveur  d’uii  simple  portefaix  de  Pon- 
tarlier,  nommé  Jeanret,  dont  il  est  plusieurs  fois 
question  dans  la  correspondance  de  Yincenues( ‘ ). 
C’est  ce  même  homme  qui,  défendu  par  la  plume 
et  secouru  par  la  bourse  de  Mirabeau,  fut  ce- 
pendant  assex  ingrat  pour  se  présenter  sponta- 
nément Iprs  de  l’information  qui  précéda  la 
sentence  du  10  mai  1777,  et  ob  Jeanret  fit  la 


« Sacre  nos  monarques  et  resserre , en  quelque  sorte , les  liens  qui 
« nous  unissent  à eux  ; c’est  alors  que  1«  ministres  du  Très-Haut 
a imnrimenl  au  prince  te  caractère  de  représentant  de  la  Divinité. 
U Nos  destinées  sq^  en  suspens , nos  ccrurs  sont  dans  t’attente , nos 
« vù'ux  s’élancent  vers  le  Ju^  souverain  des  rois , et  lui  en  de- 
« mandent  un  choiskians  les  trésors  de  sa  bienfaisance , et  non  de 
« sa  colère , ^dans  les  desseins  de  sa  miséricorde  plutôt  que  dans 
« deux  de  sa  justice. 

ti  A la  pompe  qu’étalent  en  ce  jour  soleimel  la  natioç  ei  U dépost- 
« taire  de  sa  puissance  ci  de  set  droits , notre  religion  sainte  a léiini 
« l'appareil  le  plus  auguste.  C’est  au  pied  de  lÿulel , c'est  sur 
« l’autel  m£ine  que  nos  princes  prononcent  le.serment  d’êlré  les 
O pères  de  leur  \teuple  et  l’image  de  la  Justice  divine; 

« Ce  serment  redoutable  et  sacré  inspire  aux  nations  une  con- 
« fiance  consolante.  YuilA  sans  doute  le  motif  des  réjouissances  à 
« i’époque  du  sacre  de  nos  rois  ; et  les  prémices  de  la  joie  publique  : 
« les  hommages  d'une  reconnaissance  prÇmaturée,  sont  uu  grand 
m ëucçuragement  aii  jirinre,  pour  s'efforcer  démériter  la  bieti- 
« veillanee  et  {'amour  de  son  peuple  , seiitimeHS  totÿours  qcquis 
« aui;  bons  souverains^»  ( Pages  3 et  4.) 

(')  a, pag.  530-5,  tome  3,  page  SO;  tome  4 , -pages  243, 

220.  ‘ ’ 

• > 
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déposition  la  plus  accusatrice  et  la  plus  démoiiST 
trative  contre  les  deux  fugitifs  (■).  Ce  mémoire, 
doit  être  plus  que  rare  aujourd’hui , puisque 
Miral>cau  lui-mêmo  eut*,  il  y a ciuquante-quatire 
ans,  beaucoup  de  peine  à s’en  procurer  un  exem- 
plaire, et  ne  put  même  le  trouver  complet  (’*);  et, 
comme  il  a é|é  inconnu  aux  précédeQS  bio-r 
graphes,  et  entre  autres.  ^ Peuchet,  qui  l’aurait 
littéralement  transcrit,  selon  sa  coutume,  nous 
en  extrairons  quelques  passages,  pour  faire 
voir  que^  cette  fois  encore,  Mirabeau  savait 
parler  ’ hardiment  $ou$  lea  liens  d’une  leUte  de 
cachet  (^). 

Jeanret,  porteur  d’un  fardeau,  avait  été  arrêté 

!'  • 

(')  Lettres  originales  do  donjon  de  Vincennes,  tome  S,  page  3S. 

(')  IbUl. , tome  4 , pages  ü5-i29.  Il  n’én  eut  en  effet  qu’un  ^em- 
plaire  tronqué , que  So^ie  dut  complé^'  par  deux  pqges  manus- 
crites ; nous  l’apprenons  par  cette  phrase  d’une  lettre  de 

Mirabeau  à Boucher,  du  18  aodt  I780:‘.a  Voos^éte?  un  drw  de 
« corps , monsieur  bon  ange , vous  m’eitfimsc  dC  la  dS,  la  " 
O marquise  la  copie  des  deux  pages  qiii|,inimquaieul  audimtoire 
« pour  Jeanret  ; mais  où  est  sa  lettre  ? Parbleu  1 vous  nou|  la*baillez 
a belle  ! Eh!  que  ne  m’envoyez-vous  au^i  les  cbifTons  sur  lesquels* 

« elle  essaie  ses  plumes!  Vous  appelleriez  peut-^re  eacmweeia 
O un  nfui  d'elle  t » Ce  factum , inUUilé  Mémoire  ^ consulter,  pour 
Jean-Baptiste  Jeanret.  contre  le  nommé' Briand , délayé ,dea 
fermes,  se  compose  de  vjpgl  pages  in-tS^U  eslJertniné  par  ces 
mots:  Signé  Jeanret,  à la  page  44,  et  ces  auprès:  Délibéré  àPou- 
lurlier.  le 40 déremiire 4775.  Bxrbadd,  avocat,  page  SO.  *' 

(*)  Ibid. , tome  2 , page  472,  passage  d4|4  cité. 
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et*blessé  par  des  cinploj^és  des  fermes  (') , quoi- 
qu’il a’ertt  fait  nulle  résistance,  ni  témoigné ad- 
cunc  intention  de  se  soustraire  aux  déclarations 
et  visites,  non  plus  qu’au  paiement  des  droits. 

■ Un  citoyen  ne  peut  pas  être  arbitrairement 
« arrêté,  s’il  n’est  point  un  malfaiteur;  et  quand 
< il  le  serait,  il  faudrait  encore  que  les  lois,  ou 
« les  officiers  de  police  Constitués  par  le  prince 
( l’eussent  jugé  tel,  avant  qu’on  pût  attenter  à 
( sa  liberté.  Si  ces  vérités  sont  incontestables, 
> l’infortunéjcanret  réclame  aujourd’luii,  à trop 
« juste  titre,  les  droits  d’homme  et  de  citoyen  (*). 

t Où  soidmes-nous?  N’y'a-t-il  plus  ni  lois  nitri- 
« 'bunaux?  Et  qui  sont-ils  ces  hommes  qui,  juges 
( et  bourreaux , décident  dans  leur  propre  cause , 
« .ptononcent  l’arrêt,  l’exécutent,  fontdü  sabre 
fc»'d’un  douanier  le  glaive  de  la  loi,  et  vengent 
« p'ar  lê  fer  les  délits  dont  ils  sont  les  seuls  lé- 
« moibs,  Ita  inventeurs  quelquefois,  et  les  ac- 
« cusatcurs,  crus^stir  parole?  » (^) 

» ■ . 

_ V 

* 

P)  IJ, paraît  qn’il  'devint  -ensuiU  le  camaradé  de  ses  adversaires. 
« Le  pominé  ‘Jeanrel  j autrefois  contrebandier  , depuis  employé 
<f  (ks  femiÿ,  maintenant  valet  de  police , et  eonséijuemnient  voué 
a de  lout.tèmpsàde'noblç  métiers;  y ( Second  iUmoire  à eon- 
«illrr^  poùele  comte  de  Mirabeau  ,ccmtre  le  marquis  de  Mtmnier, 
p.ige  ôS,  édition  in-12.) 

(*)  Page  première.  (’)  Paÿ?  2. 
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t Cette  défense  est  simple  ; tous  autres  principes 
( que  ceux  sur  lesquels  elle  est  fondée,  seraient 
< cruellement  attentatoires  aux  droits  les  plus  sa- 
« crés  de  l’homme,  à sa  liberté,  à sa  sûreté,  à 

* sa  vie.  Certes,  ce  n’est  pas  en  France  que  la 

* jurisprudence  du  sabre  doit  être  établie  (■).  • 

« ;..... 

. 

s 

I Sans  doute  une  trop  longue  impunité  enhar- 
» dit  ces.  hommes  dont  l’insolence  est  le  moii^ 

* dre  tort,  dont  la  barbarie  est  la  première  vertu, 
« et  qui  souvent  datent  leur  fortune  de  leur 
( premier- crime....  Magistrats!  ce  n’est  peint 
( une  déclamation.  Livrez-vous  à toute  l’iipurcur 

* qu’inspire  une  telle  idée....  Le  frère'mêhié  du 
( malheureux  qui  vous  demande  justice,  le  fi‘èrc 

(')  Mirabeau  écrivait  plus  lard  ; « Il  est  (les  étaU  où 'la  natnrède 
a la  perception  nécessite  les  éxactidn^  les  plhs  atroces , et  met  la 
« société  dans  un  véritable  état  de  guerre  | où  les.  ptTuples  sont 
« opprimés  par  les  traitaas,  plus' destructeurs  encore  que  1^  pa- 
« chas,  et  plus  avides;  où  ces  insatiaSles  [uiblioains,  connaissaut , 
« à l’exclusion  des  Cours  de  justice,  de  tous  l(^criitie8i<|U’i^  ont 
« inventés,  et  les  punissant  selon  les  lois  qu’ils  ont  dtelées,  se 
« trouvent  à la.fois  législateurs,-  ou , ce  qiii  revient  âu  mérae , des- 
« potes  du  despote.  Juges  et  parties,  et  décidfqt , par  t'orne  de 
« l^urs  stipendiés , dé  la  liberté  et  de  la  vie  des-dloyens , qui  n'’ont 
■ violé  d’autres  lois  qiie  Jés  leurs.  »-  ( LéHres  de  Cachet , tome  1 , 
page  88.  ' 
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de  Jefinret,  étant  employé  des  fermes,  tua  deux 
homlnes.  Au  premier  meurtre,  il  fut  fait  bri- 
gadier ; le  second  lui  valut  un  bureau  de  700  fr. 
d’appointemens,  et  cent  louis  de  gratification. 
En  vain  le  premier  tribunal  de  la  province  le 
poursuivit  avec  une  vigueur  opiniâtre  et  vrai- 
ment respectable;  son  crime  était  trop  utile 
pour  que  l’impunité  ne  lui  fût  pas  assurée: 
.aussi  quand  Jeanret  fut  frappé,  les  camarades 
de  son  assassin  dirent-ils  : Le  voilà  higmfler  / (■) 


Mais  Jeanret  a levé  le  bâton  tur  F employé.  . . ; 
Sans  douRsÿ  et  sans  cette  précaution  il  serait 
sams  vie,  et  l’employé  aurait  un  grade  de  plus. 
Quoi  ! vous  trvanoeB  sur  moi  le  sabre  levé  et 
je  m’offrirai*  sans  défense  à vos  fureurs!  Ah! 
c’est  en  Turquie,  ce  n’est  qu’en  Turq|iie  qu’un 
vil  esclave  baise  le  cordon  que  lui'  envoie  un 
plus  vil  tyreen....  ^fai»  Jeanret  devait  obéir...  A 
quille  rég\ement  est  muet  sur  le  cas.  Un 
employé  des  fermes  est-il  donc  le  législateur? 
Qanllje  ne  fais  point  de  mal , quand  Je  ne  dé- 
sobéis  pas  au  prince,  c'ett-àrdire  à la  loi  vivante  , 
nul  homme,  nul  homme  au  mônde,  n’a  d'or- 
drôS  à me  donner  » (’). 

OPagetÔ.  • ■ • ' 

(*)Paget5. 
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Ce  langage,  sans  doute,  a un  remarquable  ca- 
ractère de  vigueur  sous  la  plume  d’Un  prisonnielr. 
Mais  Mirabeau  en  tint  un  encore  bien  plus  éner- 
gique dans  un  travail  où  la  fermeté  des  princlpas, 
la  critique  des  actes  du  pouvoir,  la  haine  du  mo- 
nopole, sont  d’autant  plus  frappans  que  l’ouvra^ 
était  fmt  sur  la  demande  de  l’autorité  même. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  sëjoait  au  fort 
de  Joux,  Mirabeau,  à la  prière  du  commandant 
Saint- NaUris,  avait  fait,  après  beaucoup  d’é- 
tudes et  de  recherches,  un  Mémoire  fort  ètqndli 
sur  les  Salines  de  Franche-Comté,  mémoire  plu- 
sieurs fois  mentionné  dans,  la  correspondance  de 
Yincennes  (');  nous  en  possédons  le  manuscrit, 
dont  la  publication  n’aifrait  aujourd’hui  qu’un 
médiocre  intérêt,  è une  époque  où  les  insti- 
tutions, sinon  lés  abus  dont  il  traite,  ont  presque 
entièrement  disparu,,  et  ont  fait  place  à un  régime 
tout  différent.  Mais  il  y a un  chapitre  que  nous  «e 
laisserons  pas  tout  entier  dans  l’oubli,  parce  que 
Mirabeau  y pose,  pour  la  première  fois,  les  prin- 
cipes d’économie  politique  qu’avant,  et  pendant 
l’Assemblée  nationate  il  professa  sur  les  çia- 
(ièrestie  Qnances , et  parce  qu’il  y coqjbat  avec  la 

(')  Tome't , pi^e  562;  tome  3,  paS^  S50;  tome  4,  pa^  225 , 

t»,«as,ete. 
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plus  çrandc  énergie  l’esprit  de  fiscalité  inepte, 
dure,  et  parfois  atroce,  qui  s’exerçait  au  profit 
de  quelques  intérêts  particuliers  ; et  qui  n’est 
pas'  toujours  devenu  plus  intelligent,  ni  moins 
âpre  et  barbare,  quand  la  perception  de  l’impôt 
s’est  faite  au  nom  et  pour  le  compte  direct  de 
l’Etat.  ' ' . 

Le  morceau  dont  nos  lecteurs  trouveront  queL 
ques  pages  dans  l’appendice  du  présent  volume, 
est  un  commentaire  sur  quelques  articles  de  l’Êdit 
du  roi,  du  mois  d août  1705,  servant  de  réglement  pour 
les  gabelles  du  comte  de  Bourgogne. 

EhtVn,  pour  épuiser  ce  que  nous  avons  à dire 
sur  les  travaux  faits  par  Mirabeau  avant  son  dé- 
part pour  la  Hollande,  nous  citerons  aussi  dans 
l’appendice  quelques  extraits  fort  succincts  d’un 
ouvrage  qui  resta  inachevé. 

Mirabeau  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  du 
château  de  Joux  quelques  vieux  livres  sur  l’his- 
toire de  la  Franche-Comté  et  de  la  Savoie;  et 
toujours  pressé  par  le  goût  du  travail,  par  le  be- 
soin deproduire,.  par  la  détresse  continuelle  oit 
le  laissait  son  père,  il  songea  à faire  à Pontar- 
lier  un  grand  travail  sur  la  province,  comme  de- 
puis, en  Hollande,  une  histoire  des  Pays-Bas, 
eomme/Mifin,  plus  tard,  celle  du  G&tinais,  parce 
que  Sophie , dans  ses  lettres , lui  avait  parlé  de 
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quelques  chroniques  écrites  partie  en  latin  du 
moyen-Age,  partie  eu  langue  romane  ; chroniques 
dont  elle  lui  ht,  sur  sa  demande,  d’étranges  co- 
pies quc.nous  avons  sous  les  ycus. 

L’extrait  que  nous  allons  rapporter  ailleurs 
n’est  qu’un  simple  aperçu  théorique  et  préli- 
minaire sur  les  études  et  les  compositions  histori- 
ques, aperçu  qui  devait  précéder  l’histoire  de  la 
Franche-Comté. 

.Comme  nous  l’avons  dit  (tom.  2,  pages  155 
et  158  ),  le  premier  soin  de  Mirabeau , eu  arrivant 
en  Hollande,  dut  être  de  chercher  à se  procurer 
le  travail  que  la  pauvreté  des  fugitifs  et  la  néces- 
sité de  se  cacher  leur  rendaient  indispensable. 

Il  parait  que  le  premier  ouvrage  qui  occupa 
Mirabeau  aussitôt  après  son  jnstallâtiçn  à Ams- 
terdam, fut  la  brochure  intitulée  : Arts  aux  Heg- 
sois,  imprimée  à Clèves  dans  le»  premiers  mois 
de  1?77  (<),  formant  une  feuille  et  un  quart 

in-8°.  Frédéric  II,  landgrave  .de  ifcsse-Cassel, 

0 

('^  .'trùaux  HfitsoigetaHtrespeuplesdefJUenagne,vtndHspar 
leurs  princes  it  r.lngfelifrff. ‘Amsterdam,  ITTT,  in-8“,  13  pages, 
avec ''ortie  épigraphe  : 

a^is  furor  isU  mstusl  Quo  punr  ,.qm{enditis?  ' 

« Heu  ! miaeri  dves  I iion  hostem , inimieaqne  pastl’a  t 
« Vestras  spes  uriiis.  n . VrhG. 

Cet  oposGuleqm,  disftltMirabei|u,  ôrt  traduit  en  cinq  langues , 
a été  réimprimé  deux  Ibis , d’abord  parmi  .les  morceaux  indigestes 
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avait  promis  auS  Anglais  fe  secours  de  6,000 
îlcssois  qui  devaient  être  transportés  en  Amé- 
rique pour  combattre  les' /nsurgcn.'*,  Cèt  odieux 
'marché  enflamme  Mirabeau  d’une  indignation 
philantropique,  exaltée  par  l’amour  de  la  liberté, 
par  la  haine  du  despotisme.  Il  s’écrie  ; Intrépides 
« Allemands!  quelle  flétrissure laisse*-vous  im- 
» primer  sur  vos  fronts  généreux!  Quoi!  c’eSt  à 
« la  fin  du  18'=  siècle  que  les  peuples  du  etntre 

* de  l’Europe  sont  les  satellites  mercenaires  d’un 
â odicut  despotisme!  Quoi  ! ce  soht  ces  Valeu- 

* reux  Allemands  qui  défendirent  avec  tantd’a- 

« eharnement  leur  liberté  contre  les  vainqtteü'rs 
« du  monde,  et  bravèrent  les  armées  romaiiics , 
« qui  sont  vendus,  et  courent  verser  leur  sang 
^ dans  la  cause  des  tyrdns! 

. ...  . . . . . . t . . 

« , • • • , 

« X’’ous  êtes  Rendus  f....  Eh! ♦pour  quel  qsage, 
t justes  dieux  T.....  pour  attaquer  des  peuples  qui 
« défendent  plus  juste  des  causes,  qui  vous 
« donnent  le  plus  noblè  des  exemples....  Eh! 

* que  ne  les  imitez-vous,  ccfi  peuples  courageux , 

qui  composent  VEtpton  dévajiti  , citap.  XVI,  pages  209  ; 
ensuite  dans  la  troisième  édition  de  l’Essai  sur  le  «tespotisme.  Paris, 
Le  Jay,  4792  j pages  309  à 348. 

ftlirabeaune  l’a  nfentiodné  qu’une  fois  à ueue  counaismee, 
dans  les  Lettm  d»  Fincaaiias , tome  i , page  448. 

• 
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au  lieu  de  vous  cffot'ecr  de  les  détruire!  . . . 


« Savez-vous  quelle  nation  vous  allez  attaquer? 
■ Savez-vous  ce  que  peut  le  fanatisme  de  la  li'- 
« berté?  C’est  le  seul  qui  ne  soit  pas  odieux, 
« c’est  le  seul  respectkble;  mais  aussi  c’est  le 
« plus  puissant  de  tous;  . . . . . . . . . i ■. 

• Profitez  de  leur  exemple,  péiiscz  à voti«  hon- 
« neur,  pensez  à vos  droits....  N’eu  av«z-vous  pas 
« coininc  vos  chefs  ? Oui,  sans  doute,  on'nc  le  dit 
« point  assez  ; leA  liommeS  .passent  avant  les 
I princes  qui>  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  dignes 
< d’un  tel  nom.  Laissez  à d’iufâuies  courtisans  » 
( à d’impies. blasphémateurs,  le  soin  de  vanter 

* la  prérogative  royale,  et  ses  droits  illimités  ; 
« mais  n’oubliez  point  ^ue  tom  ne  furent  pas 
( faits  pour  an;  qu’il  est  une  autorité  supérieure 
« à toutes. les  autorités  ; qu;^  celui  qui  cotnmahde 
« un  crime  tic' doit  point  être  obéi,  et  qu’ainsi 
« votre  conscience  es  lie  premier  de  Vos  chefs  » 

• • * 
(')  Voïdee  que  le  marquis  de'Miral>eau  dérivait  Idiig-lemi)» 

après,  au  sujet  de A’.trfrme  aux  r/essois:  «Il  va  Iniit  ans , quand 

a je  le  fis'reprebdre  en'  Üollande . il  avaiunend  si  loin  l’entreprise 

« de  débaucher  et  de  révolter  .les  troiljies  qui  s’y'  embarqmiçnl 

« pour  r Amérique,  que  le  landgrave  deHe.sse  Tnt  obligé  décon- 

« duire  en  personne  les  siennes  jusqu'au  port.  » (trtfré  tsÂftts  du 
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Cette  adresse,  écrite  d’un  ton  un  peu  décla- 
matoire, mais  énei^iquc , produisit  le  plus 
grand  effet.  Un  partisan  de  l’Électeur  fit,  sous  le 
titre  dç  Conseils  de  la  raison  ('),  une  réponse  que 
nous  n’avons  pas , mais  qui , dans  une  telle  cause, 
n’aurait  pu  valoir  que  par  le  style  et  le  talent , 
qualités  que  Mirabeau  lui  refuse.  Il  répliqua  vi- 
vement ; nous  ne  citerons  qu’un  passage  de  sa 
brochure  intituléè , Réponse  aux  Conseils  de  la 
raison.  


« Quand  l’autorité  devient  arbitraire  et  oppres- 
( sive  ; quand  elle  attente  aux  propriétés , pour 
« la  protection  -'desquelles  elle  fut  instituée; 
« quand  elle  rompt  le  contrat  qui'lui  assurascs 
i droits,  et  les  limita,  la  résistance  est  de  dc- 
* voir,  et  ne  peut  s’appeler  révolte".  Si  cela  n’est 
» pas  vrai,  les  Bataves  sont  autant  de  criminels 
I révoltés.  Celui  qui  s’efforce  de  recouvrer  sa 
» » 

« marquis  de.  Mirabeau  au  marquis ^ Longo , du  14  mars  1784)... 
« La  latrie  est  d’instinct  ponr  l'homme,  comme  la  domesticité  pour 
« le  chien.  Mais  c’ests;;rloulle  pèiiple  germain  qui  professe  un  cuite 
a pour  ses^nces , la  plupart  et  soüveiit  fort  extravagant.  Le  land- 
« grave  de  Ifete , ayapt  vendu  ses  troupes  aux  Anglais , fut  obligé 
a de  les  aller  embarquer  lui-méme.  Ces  cglosses  se  soulevaient  pres- 
« qu'à  diaque  départ  contre  les  officiers  ; et, sitôt  que  le'pptit  singe 
9 paraissait,  tout  cela  se  presleniait  eu  bataille.  » ( Lettre  inédite 
du  même  au  infme,  du  24  mars  1786.)’ 

(')  Anaslerdam,  1777,  chexF.-J.  Smidorf. 
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« libBrlé,  et  combat  pour  elle,  exerce  un  droit 
« très-légitime  *,  et  la  révolte  , .qui  est  ua  acte 
( très-illégitime,  diffère  essentiellement  d’une 
< confédération  permise  par  la  constitution  des 
( peuple»  libres , et  surtou  tq>gr'  la  loi  naturelle , 
• le  code  universel  d’où  doivent  dériver  toutes 
« les  lois Le  crime 

I de  lèze-nation  est  le  plus  grand  des  forfaits; 
( et  un  peuple  est  aussi  supérieur  à son  SQUve- 

« rain,  que  le  souverain  l’est  à un  individu.  » 

.•  * 

Mirabeau  s’occupa  aussi  à Amsterdam,  de  l’é- 
dition hollandaise  de  l’Histoire  des  Voyages  ('). 

II  fit  le  premier  volume  d’une  traduction  de  Ges- 
ner  ( ')  ; il  traduisit  lé  premier  volunie  de  ’l’ifts- 
toire  d’ Angle  texte,  de  madame  Macaùlay  (^) , et 
une  partie  de  l'Histoire  .de  *Philippè  f / , roi  d’Es- 
pagne , par  Robert  Watson.  ïhifin,  il  publia  une 
broclfure:  Le  Lecteur  y mettra  le  titre'{^).,  dont  le 
sujet  est  la  piusique , alors-  peu  euHivée  en  Hol- 
lande.*' Il  examine  si  cet  art  est  vraiment  aussi  fri- 
vole que  beaucoup  de  personnes  le  croient  (*); 
s’il  est  possible'  de  faire  de  bonne  musique  ins- 

(')  Lettres  urigiilales  de  Vinoeilnes,tome2,  pa^eSIQ. 

(*)  Lettre  inédite ée  Sopliie  ù Mirabeau,  du  5 février  I78J. 

(*)  Catherine  Sawbridge,.  Macaùlay  tirltiaiii. 

(•)  1.ondres,  1777,  in-8",  96  pages. 

(“)  fbtrf.  ,page18.  ' 
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trumentale , sans  s’être  proposé  de  peindre  un 
objet  déterminé  (‘);  si  elle  peut  exprimer  les 
passions  (>)-;  quel  rapport  il  y a entre  l’art*  du 
poète  et  eelui  du  musicien , etc.  Ce  spirituel 
çt  piquant  opuscule  , dont  la  lecture  est  fort 
agréable  , n’est  pas  indigne  du  talent  de  Mi- 
rabeau, qui  en  faisait  cas  : nous  en  avons  la 
preuve  (^).  Fort  étranger  au  genre  et  au  ton 
b{ibitucl  de  scs  ouvrages,  il  a quelques  rapports 
avec  les  écrit»  que  publièrent  dans  ^es  années 
suivantes  plusieurs  hommes  de  lettres , engagés 


(')  IbW. , page 62. 

(*)  p«ige  6t.  ... 

(*)  « Il  y a (lah-s  cette  petite  brochnre  quelques  idées  sur  la  musique 
r qui  ne  sont  paii  commîmes,  et-  en  tout  j’ai  assez  bien  su  bire  entrer 
a dans  la  simple  apologie  il’iyi  artiste  des  choses  qui  prouvaient  que 
« j’étais  aiHdessus  de  mou  sujet......  Je  vous  ditÿf  avec,  une  bonne 

« foi  toute  nah  e , dont  vous  rirez  peut-être , que  je  crois  au-dessas 
« du  médiucre  la- page  où  je  dite  l|^rtiele  Oénie , du  Ditlionnalre  de 
« Honsseaii  (*) , où  il  y a des  elinses  sublimw , et-qui  est , en  géné- 
a ral , uu  tnVbuu  ouvrage,  quoiqu'il  pût  être  meilleur.  Il  y a un 
« autre  paragraphe  court  et  profond  : relui  oit  je  prouve  que  la  mu- 
« siqiie  inslriimentale  esl  vraiment  ceireqiii  ^leut  ét  doit  peindre.  » 
( Lettre  intdtt»  de  Miraieau  h ,M.  Liifage . du  S décembre  <780 , 
écrite  du  donjon  deA’inceimes.)  ■■ 

L’appréciation  que  fait  Mirak-au  de  son  travail , nous  déteihiine 
à extraira  qnelqoes  pages  de  Celtê  brocbiire  introuvable  aujour- 
d’hui , et  à les  placer  dww  |’ap|)eudice  du  présent  volume.  ' 

• ' . . ■ 

(*)  DlcUonnaire  <tc  Mutique 
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dans  les  débats  des  Gluckistes  et  des  Picciimis- 

tes(').  ■ ; . 

• 

Réfugié  en  Hollande,  par  suite' d’un  grave  dé- 
lit , dont  la  cause  primitive  avait,  été  dans  les 
persécutions  pafcrnclles  , Mirabeau  devait  natu- 
rellement s’occuper  du  soin  de  s’y  défendre,  si- 
non de  se  justifier.  Une  lettre  supposée  écrite  de 
Londres  le  15  décembre  177G,  fut  adressée,  à 
l’occasion  de  l’Essatsur  le  Despotisme , aux  auteurs 
de  la  Gazette  littéraire  y qui  l’impriiuèrent  tout 
de  suite;  et  cette  lettre  contient  une  apologie 
adroite" et  intéressante,  dont  les  détails  assez 
précis  ont  fak  penser  que  Mirabeau  pouvait  en 
être  l’auteur.  On  y donne  une  histoire  abrégée 
de  sa  jeunesse  , de  son  éducation  , des  duretés 
dont  il  souffrit  , de  sa  çarapàgnc  et  de  ses  tra- 
vaux  en  Corse;  de  son  retour  à Paris,  de  son 
mépris  pour  le  charlatanisme  économique , de  l’.in- 
digifation  que  lui  inspirait  le  despotisme  des 
dernières  années  de  Louis  ,Xy , et  l,es  violences 
de  Maupeou , et  les  fraudes  de  Tcrray.  On  y parle 
de  son  séjour  en  Pro.vencc,  mais' non  de  son 
mariage;  des  dettes  contractées , des  persécutions 
endurées,  de  l’affairè  de  Villencuve-Jfoaus  ; 

(')  Mirab«au  parle  du  Lecteur  y mettra  le  titre'  daas  la  Cor- 
respondance de  l’incennes',  tome2,  page  449;  tome.S,  pa;^64  ; 
<rnw  4,  pagéSSd,  ete.  . 
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mais  nulkmcnt  de  la  catastrophe  de  Pontarlier 
et  de  la  fuite  eu  Hollande. 

Moins  injurieuse  que  la  plupart  des  diatribes 
insérées  dans  la  correspondance  de  Viuccnncs  , 
cette  lettre  contient  toutefois  des  traits  fort 
amers  sur  les  torts  du'  marquis  de  Mirabeau , 
comme  époux  et  père,  et  sur  scs  ridicules  com- 
me auteur  et  chef  de  secte.  Nous  voudrions 
donc  qu’il  nous  fût  permis  de  démentir. les  sup- 
positions qui  ont  attribué  à Mirabeau  cette  lettre 
dont  le  titré  porte  les  initiales  S.'  M. , du  nom  de 
Saint-Mathieu  qu’il  avait  pris  en  Hollaudc.  Mais 
la  bonne  foi  dont  nous  i|e  nous  écartons  jamais , 
nous  contraint  d avouer  que  nous  partageons , 
à cet  égard  , l’opinion  commune.  Du  reste , nous 
né  donnerons  iciajièun  extrait  de  ce  document, 
dont  tous Ics'fuits  sont , dvx‘c  plus  de  détails , dans 
les  diverses  parties  correspondantes  de  notre  ou- 
vrage. 

Cette  lettre  est  la  seule  défense  personnelle, 
et  volontairement* jiubliée , que  Mirabeau  ait 
écrite  contre. son  père.  On  lui  imputa  beaucoup 
d’autres  diatribes  , et  cette  supposition  excita  au 
plus,  haut  point. lé  ressentiment  du  marquis  et 

< . * I • • 

du  bailli.  ^ 

Cependaut  Mifabèau  ne  cessa  de  combattre 
cette  injustice,  que  nous  avons  déjà  nous-nàcme 
combattue,  et  sur  laquelle  il. revient  dans  toute 
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, occasion  (*)î  il  n’avoua,  et  encore  fûl-ce  dans  les 
termes  du  repentir  et  de  la  douleur  (>),  qu’une 

(')  Lettres  originales  de  Vinceniles,  lome>4 , page  îO;  tome  2, 
p.  4l4;tome3,p.256,555,354,406,  4i0,48t  ; tome  4,  p. 540, etc. 

(*)  O Pour  ce  qui  est  du  mémoire  pour  ma  mère  , el  de 
« l’nneedote  à ajouter  au  volumineux  recueil  des  hypocrisies 
« philosophiques , » autre  titre  de  la  lettre  de  SM  « que  Du-' 
« pont  ne  connaissait  pas  , et  que  je  lui  ai  avoués , j’ai  trouvé 
« [dus  oonrt  et  plus  honnête  déliasser  condamnation.  Ce  n'est 
« pas  que  je  n’eusse  pu  -chicaner,  convaincu , comme  je  le  »iis , 
« que  mon  père  a ootrd-  passé  envers  moi  les  • droits  d’un 
« homme  quelconque  sur  un  autre  homme , et  par  emiséqnent 
O d’un  père  sur  son  lils , et  ainsi  brisé  là  chaîne  de  mes  devoirs 
« envers  loi  ; convaincn  que  les  principes  d'ordre  et  de  Justice , 
« sur  lesquels  sont  fondées  les  lois , font  un  devoir  à l’opinrimé  de 
a les  employer  contre  l’oppresseur;  et  que,  dans  nos  pays  escla- 
« ves , on  ne  peut  arrêter  le  crédit  dans  sa  marche  inique  et  tor- 
a tueuse , qu’en  snsdtant  contre  lui  l’opinion  [mbiiqné;  j’ai  ptipent- 
a être  écrire  contre  mon  père,  sans  avoir  sur  ma  conscience  au- 
« tant  de  reproehes  que  detout  antres  circonstances  en  attireraient 
« sur  une  pareille  action.  Cependant,  je  J’avoue,  mon  cceur  y a 
« profondément  répugné;  je  m’en  suis  repenti,  je  nfen  repens, 
« et  si  ma  maudite  bcilité  à écrire , et  les  instances  de  ma  pauvre 
« mère  n'eussent  pas  précipité  cet  envoi , sêreibent  il  n’aurah  pas 
« été  fait.  J’ai  donc  cédé  à cet  égard , et  n’ai  thème  que  feiblement 
« récriminé.  » ( Lettre  médite  de  Mirabeau  à Boucher,  du  42  mai 
4779.  ) 

L’original  autographe  de  cette  lettre  est  sous  nos  yeux,  et  pour- 
tant nous  trouvons  eqtre  antres  ce  même  passage  transcrit  met 
pour  mot  à la  page  235  do  trofeième  volume  des  Lettres  de  Fm- 
cennes , dans  une  lettre  adressée  à Sophie , Je  46  mai  4779.  Tout 
le  reste  de  la  même  lettre  remplit  les  pages  235  à 245.  On  pourrait 
penser  que,  dans  cette  circonstance,  Mirabeau  s’est  copié  lui-même, 
ce  qui,  à la  vérité,  lui  arrivait  souvent;  mais  la  réflexion  reptmsse 
IV.  4 


s» 


MEMOIRES 


simple  participation  à un  seul  Mémoii*e,  fait  au, 
nom  , et  dans  l’intérêt  de  sa  mère,  en  1777  (')  et 
qui  certainement  est  modéré  en  comparaison  de 
ceux  qu’elle  publia  dans  la  suite  de  son  déplo- 
rable procès;  Mémoires  qui,  à notre  connais- 
• 

'celle  supposition  ; car  il  est  impossible  de  croire  que  le  prisonnier, 
écriranl  à sa  maîtresse  prisonnière,  ait  répété  lilléralauent  un 
passage  adressé  quatre  jours  auparavant  à Boucher,  qui  lisait  toutes 
les  lettres  destinées  pour  £>pphie.  — La  vériuble  explicalion  d’une 
telle  singularité  est  dans  ce  fait  que  Manuel , quand  les  lettres  i 
^>opine  présentaient  une  lacune , la  remplissait  en  appro^niant  à la 
maîtresse  de  Mirabeau  lis  lettres  que . dans  le  même  temps , il 
avait  écrites  A ses  amis,  et,  par  -exemple,  i Bouclier  qui  laissa 
toutes  les  siemes  i ia  police.  Nous  en  citerons  d’autres  preuves. 

,(')  Ce  mémoire, signé  Laeroix-Frainville , avocat,  se  compose 
de  38 pages,  54de  texte  et  î4de  notes.  Paris,  P.-G.  Simon,  47T7. 
Le  témoigDàge  ^ Mirabeau  lui-méme  ( et , eu  Privant  i Sophie , 
ii  n’est  pas  smfiect  ) nous  prouve  qu’il  n’eut  qu’une  Taible  part  à 
ce  travail.  « Col  exemplaire  de  jnes  Mémoires  est  une  ridicule  bê- 
« lise.  Ëh  ! ne  sais-tu  donc  pas  que  la  moitié  n’est  pas  de  moi  ; que 
« le  reste  a' été  imprimé  i mon  insu , sans  corrections  ; que  ce  n’é- 
« talent  que  des-iettres  écrites  en  eourant  ? Qui  diable  l’a  alTublée 
« de  cesinfurmes  lambeaux  ? i>(  Retires  originales  de  l'iuccHnes  , 
tome 2,  page 414.  ) , 

A ce  mémoire  était  jointe  une  Consultaiion  pour  le  comte  de 
Mirabeau,  interdit,  contre  le  marquis  de  Mirabeau,  son  péré,  ré- 
digée par  un  avocat  nomiiK  Grouberl  de  Groubentel , et  contenant 
les  lettres  que  le  aimle , caché , avait  écrites  A Maleslierbes.  C’est  là 
le  véritable  tort  direct  de  Mirabeau-;  et  quoiqu’ayimt  raoutré  ailleurs 
( tome  8 , pages  104  et  (65  > oe  qui  pouvait  l’atténuer,  même  aux 
yeux  du  marquis  de  Mirabeau , nous  ne  prétendons  pas , Bieu  nous 
eu  garde , excuser  une  pareille  faute  ; nuiis  nous  devons  d’autant 
moins  la  laisseraggravcr.qneiious  la  condamnons  filiis  sincèrement. 
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sance , sont  au  nombre  de  sept , et  forment  on 
très-gros  volnme  in-4“.  Ajoutons  que  l’ébauche 
de  Mirabeau  fut  même  très-modi&ée , comme  le 
prouvent  les  deux  passages  suivons  de  deux 
lettres  de  son  père  et  de  son  oncle.  — t , Le  rap- 
I porteur  (■)  de  mon  procès,  » dit  le  père, 
I m’a  lui-même  parlé  de  ce  Mémoire  et  de  sa 
( source,  m'assurant  qu’il  était  daus  les  mains 
« d’un  homme  très-mesuré.  Au  lied  de  cela,  ce 
•i  jeune  avocat , pour  se  faire  honneur  du  style 
( et  de  l’ouvrage  de  ce  scélérat  .qui  est  en  Hol- 
« lande , a adopté  un  Mémoire  qu’il  avait  envoyé, 
« en  a fait  le  fond  du  sien,  et  l’a  brodé  et  siir- 

* brodé  (»).  Ton  fils,  t dit  l’oncle,  « m’a  prouvé, 
< par  des  lettres  portant  le  timbré  de  Paris  et 

• de  Hollande,  qu’il  n’avait  écrit  que  sur  la  de- 
( mande  de  sa  mère , et  pas  la  moitié  de  ce 
« qu’on  noos  a dit  être  de  lui  (3).  , * 


{')  M.  de  Maleziÿii.  >'  , 

C)  Lettre  inédite  du  marqoû  au  b^li  de  Mirabeau,  du 5 avril 
47TI. 

(*)  Lettre  inédite  du  bailli  au  marquis  de  Mirabeau , du  46  no- 
vembre 4782.  On  a en  outre  aUribné  à !){iralieau  un  Mémoire  apo-, 
logétique , fait  en  4775 , k l’époque  où , cdtnme  nous  Pavons  vu , il 
réclamait  à 1a  fois  contre  son  interdiction  et  contre  1e  prétexte  de 
sa  détention , et  demandait  â être  .renvoyé  devant  de.s  juges  indé- 
pendans  de  sa  partie,  le  baron  de  Villeneuve  Moans.  Lors  du  procès 
d’Aix , on  a même  reproché  à'Mirabeau  d’avoir  inséré  dans  te  mé- 
moire des  lettres  où  sa  femme  était  présentée  sous  mi  jour  pen  fa- 
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La  publication  des  lettres  du  donjon  de  Yin- 
cennes  a fait  connaître  l’immensité  des  études* 
et  des  travaux  qu’embrassa  Mirabeau  pendant 
sa  captivité  de  quarante-deux  mois.  Plusieurs 
sont  pcr^dus,  ou  restés  iiiacbevés.  Tels  sont  une 
traduction  d’Homère  ('),  une  d’Ovide  (») , une 
de  Catulle  fct  de'Properce  (^),  une  de  l’Aminte 
du  Tasse  (4),  un  traité  de  mythologie  (*) , une 
grammaire  générale  (^) , un  Essai  sur  la  littéra- 
rature(7),  un  dïame  (*) , une  tragédie  (9),  un 
pecucil  d’élégies  en  prose  ('°) , des  dissertations 


vôral)le  aux  yeux  de  M.  de  Malesherbes;  mais  nous  axons , et  voici, 
outre  les  explications  précédentes,  la  preuve  que,' si  la  rédaction 
fut  l'truvre  de  Mirabeau , la  [Hiblicatiun  ne  fut  pas  de  son  fait  ; 
« Elles  (la  marquise  de  Mirabeau  et  madame  de  Cabris)  ont  fait 
» imprimer,  sanS  sa  participation,  ce  Mémoire  qui  lui  donne  le 
« coup  de  grâce  , et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  Mémoire  à con- 
« sulter,  et  ^ensuite  trois  amphigouris  successivement  envoyés  i 
« M.  de  Malesherbes,  dans  le  temps  du  beau  débat  que  tu  as  vu.  « 
( Lettre  iiiMite  (lu  marfjuis  au  bailUde  Mirabeau. 28  octobre  4770.) 
(')  Lettrçs  originales  de  Vincennes , tome2j  page  108,  245. 

(•)  Ibid.,  tome2,  pages  418,  419;  tomeS,  pages 55  , 81 , 125. 
(’)  fbirf. , tome  2,  page  1Q7. 

(*)  Lettre  inédite  de  M'nabeauà  Boudler,  du2  aoiltf781. 

. C)  Lettres  originales ilg  Vincennes,  tome  2,  pageS75;  tomeS, 
pages  122, 126.  T'  * ■ 

(*)  Ibid. , tome  5 ; page  122. 

(’)  ibid.,  U>me5,pages81 , 122,  149  , 248. 

(')  Ibid. , tomeS,  pageslOl  ,27<f. 

(*)  ibid. , tome 2,  page  108. 

('<’)  ibid.,  tome 4,  pages  160,  169  , 5.54. 


Digitized  bv 


DE  MIRABEAU. 


SS 


sur  l’usage  des  troupes  réglées  (■),  sur  l’obéis- 
sance due  aux  gouvernemens  (»),  sur  les  luai^ 
sons  religieuses  (^).  Nous  n’avons  rien  à dire 
sur  ces  divers  travaux , dont  aucun  fragment  pe 
nous  est  parvenu. 

D’autres  ouvrages  faits,  soit  en  totalité,  soit 
en  partie,  par  Mirabeau,  pendant  sa  déten- 
tion, ont  été  imprimés  postérieurement,  et  à 
diverses  époques.  Tels  sont  les  traductions  de 
Tibulle  (4),  de  Boccace  (®),  de  Jean  second  , 
un  recueil  de  contes  (?),  \e%. Lettres  dé  cachet  et 

('.)  Lettres  de  Viucennes,  totue  1,  discogrs  |iréliininaires , 
page  37. 

(’)  Ibid, 

C)  Ibid. 

(*)  Ibid,  tome  2,p.  t08,  243,443;  tome  S,  page  355;  tome 4, 
liage  465,  468,  479,  488,  193, 264,  .304,  .328.  Vitry,  page  2,  7, 8, 
44,  23,  58,  49,  etc. 

(•)  Ibid,  tome  4,  page  465,  479,  242,  256, 266, 275,  287,  ete. 

(*}  Lettres  originales  de  Vincennes,  tome  2,  page  408, 527, 340, 
342,  572;  tome  4 , page  4&3,  479,  247,  206,  etc. 

(’)  Ibid . tome  2,  page  .342  ; tome  4 , page  64,  75, 02,  404,  428, 
440,  465,  479,  etc.  Mirabeau  termina  en  décembre  4779  ce  travail 
qui . quoiqu’à  peu  près  irréprochable  sous  le  rapport  des  mœurs , 
était  assez  peu  digne  de  l’auteur.  Son  extrême  pénurie  le  lui  avait 
imposé,  a Ces  morceaux  ^nt,  je  l’avoue,'  très-frivoles;  mai$  vous 
a pouvez  faire  remarquer  au  libraire  qu’outre  qu’ils  sont. passable- 
« blement  écriLs,  ils  supposent,  comme  il  le  verra  par  les  notes, 
a la  connaissance  de  cinq  longues.  Ehconsécpience,  s’il  a quelque 
« projet  d’ouvrage  dont  je  puisse  me  charger , il  prendra  confiance 
« en  nous  ; cela  me  fera  (daisir,  m'occupera , et  aidera  Sophie  et  ma 
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desprûoru  (fétat  (>),  l’Espion  dévalué  (’>),  l’Erro- 

tica  Biblion,  la  Conversion. 

• iUle.  » (Lettre  inédite  de  Mirabeau  à Boucher,  du  48  décembre 
4770. } n Écrasez-moi  d'ouvrage , si  vous  le  pouvez  ; je  vous  le  de- 
« mande  au  nom  de  ma  fille.  > ( Lettre  inédite  du  même  au  même,  , 
du  26  janvier  1780.)  Peu  de  temps  avant  de  sortir  du  donjon  de 
Vincennes,  Mirabeau  renouvelait  la  même  demande , dans  une 
lettre  que  nous  avons  déjà  citée.  < Je  vous  supplie , mon  chc^ange, 

« de  ne  pas  négliger  mes  vues  auprès  de  votre  libraire,  sous  le 
« prétexte  que  noos  sommes  à la  lin  ; oui , de  ma  prison , non , de 
B ma  misère  ; je  m’attends  que  mon  père  sera  de  la  plus  extrême 
B parcimonie.  Or,  Sophie  a des  besoins  et  des  dettes  ; où  trauve- 
« rons-nous  de  quoi  y pourvoir,  si  je  ne  travaille  pas  ? « (Lettre  iné- 
dite de  AHrd6eauàBoucàer,du28septembre1780.)Cnmoisavant 
sa  sortie , Mirabeau  revenait  encore  sur  le  même  sujet.  « Songeons 
« au  dënüement  à venir , autant  qu'à  la  détresse  présente.  Que 
« votre  fibraire  me  mette  vite  en  mains  les  Mémoires  de  FAcadé- 
B mie  des  Inseriptions.  Tous  les  mois  je  lui  fournirai  un  volume , 
a selon  le  plan  que  je  loi  ai  dit  et  écrit;  et  je  vous  assure  que  ce 
, B sera  un  ouvrage  précieux,  et  dont  on  multipliera  aulànt  que  l’on 
s voudra  les  éditions.  Voilà  de  ces  entreprises  que  tout  le  monde 
B n’est  pas  en  état  d’exécuter  ; mais  qui  peuvent  venir  à l’esprit  de 
a tout  le  monde  ; au  moyen  de  quoi  il  ne  faut  pas  se  laisser  pré- 
B venir.  Mon  titre  serait  Mélanges  de  littérature , ou  Choix  des 
B morceaux  les  plus  intéressans , pour  toutes  les  classes  de  lec- 
e teurs,  qui  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
B Inscriptions  et  Belles-Léttres,  extraits  fondus  et  conciliés.  Cer- 
B tainement , ce  serait  un  Pérou  pour  un  libraire.  » ( Lettre  iné- 
dite de  hliràbeau  à Boucher,  du  5 novembre  1780.) 

(')  Lettres  originales  de  Vincennes , tome2 , page  2S2  ; tome  4 , 
pages 203,  204,520,525.  Vitry,  pages57,  57,76,117,119,125, 
281,  etc. , etc. 

(*)  Lettre  inédite  de  Mirabeau  à Vitry,  page  280. 
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Nous  ne  parlerons  des  deux  derniers  que  pour 
déplorer  les  causes  qui  les  produisirent , et  qu’il 
ne  faut  chercher  que  dans  la  profond^ détresse  où 
était  Mirabeau , réduit  au  donjon  de  Yincennes 
à une  pension  de  600  fr. , manquant  de  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire , ainsi  qu’à  Sophie,  non 
moins  dépourvue  dans  son  couvent  ; nous  ajou- 
terons seulement  que  ces  honteuses  productions 
ne  sont  pas  sorties  des  mains  du  prisonnier  telles 
que  les  voient  les  lecteurs , en  très-petit  nombre 
heureusement,  qui  s’en  occupent  ; qu’elles  ont  été 
falsifiées  par  d’avides  Hbraires,  quî.les  ont  gros- 
sies d’additions  révoltantes , comme  Ig  prouvent,  < 
quant  à l’une  des  deux,  des  fragmens  qui  sont 
entre  nos  mains,  et  quant  à l’autre,  VErrotica 
Biblion , le  manuscrit  autographe  que  nous  possé- 
dons , enfin  nous  affirmons  que  c’est  à tort  qu’en 
supposant  que  le  Bon  Ange  fut  le  colporteur  de 
ces  manuscrits , on  (‘)  a imputé 'au  sage  et  ver- 
tueux Boucher  une  complaisance  inepte  ou  basse, 
dont  il  était  incapable.  La  preuve  du  contraire  a 
même  été  imprimée  On  sait,  d’ailleùrs,  que 
ce  n’est  que  long-temps  après  sa  mort  qu’ont  paru 


('}  Notamment  Peuchet,  tome  t,  pageStS,  et  l’auteur  d’un  ar- 
ticle inséré  dans  la  Revue  de  Parie , de  mars  485t tome  24  , u°  3 , 
page  157. 

(•)  V«r  le  Reeuéil  de  Vitry,  pages  25, 123. 
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CCS  odieuses  productions  ; et  il  est  aisé  de  con- 
cevoir que  des  libraires  excités  par  le  seul  app&t 
du  gain  à 's’avilir  par  une  pareille  spécula- 
tion, se  seraient  hâtés,  sans  nul  doute,  de  les 
publier. 

La  traduction  de  Tibullc  a été  revendiquée 
par.  Poisson  de  la  Chaheaussière,  fils  de  l’insti- 
tuteur de  Mirabeau  (').  Pour  démentir  cette  - 
prétention  $ il  suffit  de  voir  dans  la  correspon- 
dance de  Vincennes  (),  et  dans  les  lettres  pu- 
bliées parVitry  (^),  les  mille  mentions  que  Mi- 
rabeau fait  partout  de  ce  long  travail.  Nous  en 
ayons  ep  notre  possession  le  manuscrit  écrit 


(')'Dans  une  lettre,  du  28  juin  1796  , adressée  aux  iédac- 
leiirs  de  la  Décade  philosophique  ; plusieurs  personnes  ont  parlé 
de  cette  singulière  prétention , sans  la  contredire,  ni  même  la  com- 
prendre. Par  exemple.  Cadet- Gassicourt  qui,  page  45  de  la 
première  édition  de  sa  notice , et  58  de  la  seconde  , qualifie  la 
Chabeanssière  un  liUéraleur  plus  exercé  dans  l’art  des  vers. 
Ignorait-il  ou  avait-il  oublié  que  la  traduction  est  écrite  eu  prose? 

(*)  Lettres  originales  de  Vincennes,  tomeâ,  page  107,  245  , 
415;  tome  3,  page  555;  tome  4,  page  163,.  179,  168,  188, 
193^  204  ,'328 , 504 , etc. , etc. 

(>)  Lettres  iné(Htes  de  Vitry,page2, 7,  8,  14,  25,  38  , 49,  etc. 
On  remarquera  à Iq  page  8 cette  phrase  que  Mirabeau  semble  avoir 
écrite  pour  détruire  quinze  ans  d’avance,  la  supposition  que  nous 
combattons  : «'  Observez  bien  que  ce  que  vous  trDuvere/. 

« ÉCRIT  DE  LA  MAIN  DE  M.  DE  LA  CHABEAUSSIÈAE  L’EST  SOUS 
• MA  DICTEE  » 
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par  le ' jeune  Lavisé  (déjà  cité);  manuscrit 
surchai^é  de  notes,  corrections  et  additions, 
de  la  main  du  prisonnier.  Nous  avons  aussi 
dans  nos  correspondances  inédites , notamment 
dans  plus’  de  cent  lettres  à Boucher,  la  preuve 
que  Mirabeau  s’cn  occupait  sans  cesse , comme 
d’un  lent  et  génible  labeur,  et  non  comme  d’une 
rapide  et  facile  révision.  Ce  fut,  en  effet,  avec 
le  livre  sur  les  Lettres  de  cachet,  le  principal  de 
ses  travaux  à Vincennes  ('). 

Il  nous  est  donc  bien  démontré  que  Mirabeau 

est  véritablement  l’auteur  de  la  traduction  de 

/ 

Tibulle , et  que  la  Cliabeaussière  n’y  a eu  aucune 

part.  C’est,  du  reste,  dans  le  seul  intérêt  de  la 

» 

(*)  Mirabeau  n’avait  d’abord  songé,  en  essayant  de  traduire 
Tibulle  qu’à  faire  nn  présent  à sa  matiressei  a Mon  intention 
a était  qu’il  bit  relié  en  maroquin  bleu , doublé  en  satin  blanc  ^ 
O au  dos  : Heures  de  Sophie.  Voyez  si  cela  n’excède  pas  nos 
« fonds  ; il  faudrait  adapter  au  bout  pendant  du  sinet  en  che- 
« veux , un  petit  cœur  d’or,  a ( Lettre  inédite  de  Mirabeau  à 
Boucher,  du  10  août  1779.)  Ce  sont  là  les  üeires  de  Sophie 
dont  la  Correspondance  de  Fineenues  fait  mention,  tome  5, 
pages  445  , 470  , 495  , 527  , 334  , 555  , 557,  et  le  sitiet  de  ce 
manuscrit  fait  le  sujet  des  piquantes  plaisanteries  qu’on  lit  aux 
pages  225  y 220 , dit  même  volume.  Il  est  probable  que  c’est 
sur  ces  Heures  , c’esl-à-^liie  sur  le  manuscrit  entièrement  au- 
tographe de  l’auteur,  qu’a*  été' knprimée  l’édition  publiée  en 
1708;  édition  qui,'  comparée  à notre  manuscrit,  écrit  par 
Lavisé  , et  surchargé  de  notes  autographes  de  l’auteur . présente 
une  multitude  de  lacunes  d’iinpeHections'  de  tout  genre  , 
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vérité  que  nous  insistons,  car  nous  ne  pensons 
pas  que  cet  ouvrage  soit  un  des  titres  de  Mira- 
beau, dont  le  vrai  lustre  est  dans  sa  vie  publique, 
et  dont  la  gloire  de  philosophe,  d’orateur,  et 
d’homme  d’état,  est  si  éclatante,  qu’elle  Laisse- 
rait dans  l’ombre  un  mérite  scientifique  et  litté- 
raire encore  bien  supérieur  à -celui  gu’il  déploya. 

dette  traduction  de  Tihulle,  quoiqu’elle  soit 
peut-être  la  meilleure  de  celles  qui  existent , a 
été  considérée  comme  un  ouvrage  assez  mé- 
diocre. Loin  de  protestéT  à cet.  égard,  nous 
pensons  qu’il  n’en  pouvait  pas  être  autrement  : 
d’abord,  parce  que  toute  traduction  , en  prose , 
d’un- poète,  est  plus  ou  moins  un  mensonge;  et 
parce  que  le  plus  éloquent  prosateur  est , en  ce 
genre , au  poète-  qu’il  veut  traduire , ce  qiilest  un 

faible  dessinateur  à un  peintre  énergique,  et  la 

\ 

• 

auxquelles  Mirabeau  pourvut  subsèquequnent , par  de  longs 
travaux.  Nous  ferons  , à propos  de  ce  manuscrit,  une  dmtion 
qui  prouve  combien  la  police,  d’ailleurs  si  bienveillante  pour 
le  prisonnier , était  quelquefois  méticuleuse  à certains  égards. 

« Lavisé  fils  m’a  feit  dire  de  votre  part  qu’il  fallait  faire 
« disparalire  tout  ce  qui  était  de  ma  main  sor  son  Tibulle.  Eh! 
a que  diable!  mon  cher  trembleur,  c’eût  été  un  grand  hasard 
a que  l’on  reconnût  mon  écriture  cbe*  quelque  censeur , moi 
« qui  n’y  ai  jamais  rien  envoyé , ef  ponr  cause  asssez  connue  : 
« personne  ne  saurait  donc  me  deviner  ; et , au  reste , me  nom- 
« mer  ne  me  convient  pas  à la  tête  d’aucun  ouvrage  frivole.  » 
(Lettres  inédite  de  Mirabeau  à Bùuchm',  du  47  juillet  4780.) 
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tradaction  à l’original,  ce  qu’est  un  dessin  froid 
et  terne  à un  tableau  chaud  et  brillant. 

Mais  il  nous  semble  qu’une  autre  raison  en- 
core plus  décisive  vouait  l’ouvrage  à la  médio- 
crité, parce  que  les  circonstances  avaient  forcé 
l’auteur  à embrasser  un  rôle  pour  lequel  il  n’é- 
tait ni  fait  ni  préparé. 

Eût-il  été  poète,  grand  poète  comme  Tibulle, 
doué  du  même  tempérament  et  du  même  carac-  • 
tère,  animé  des  mêmes  sentimens,  placé  dans 
la  même  position,  Mirabeau  aurait  mal  sou- 
tenu cette  lutte  périlleuse,  car  il  aurait  eu  à 
surmonter  encore  le  désavantage  de  la  langue 
danis  laquelle  il  écrivait;  langue  qui,  malgré  ses 
mérites  propres,  malgré  l’illustratiou  immense 
et  l’universelle  popularité  qu’elle  a reçues  de 
quelques  poètes  immorteb;  et  de  ses  grands 
écrivains  originaux  ( non  des  traduçteurs  ) , est 
évidemment  inférieure,  comme  instrument  de 
poésie,  à la  langue  latine  qui  a tant  de  précision 
et  d’énergie  , de  hardiesse  et  de  rapidité , tant  de 
variété  pittoresque  autant  qu’inépuisable,  et  dont 
les  formes  particulières  , les  tours  propres  , les 
heureuses  combinaisons , les  effets  harmonieux, 
né  sauraient  être  importés  dans  -nos  .idiomes 
modernes,  faits  pour  d’autres  habitudes , d’autres 
organes , d’autre  sens  peut-être. 

Mais  Mirabeau  était-il  poète  2 Non , car  il  ne 
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pratiquait  pas  la  poésie,  la  sentait  peu,  et  ne  la 
prisait  guère.  Dans  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes qu’il  avait  d’ailleurs  bien  apprises,  il 
n’avait  lu  qu’en  passant  les  poètes  épiques  et 
dramatiques , les  ouvrages  d’imagination  et  de 
goût.  Mais  les  moralistes,  les  philosophes,  les 
historiens,  les  juristes,  les  économistes,  les 
publicistes  , avaient  fait  l’objet,  en  quelque  sorte 
• exclusif,  de  scs  études  favorites  , assidues,  in- 
fatigables. Mirabeau  avajt  consacré  toute  sa  vie 
aux  matières  politiques  , et  les  travaux  litté- 
raires n’avaient  jamais  été*  pour  lui  que  de 
passagères  distractions  et  de  simples  délas- 
semens. 

D’un  autre  côté,'  avait-il  des  similitudes  de 
tempérament  et  de  caractère  avec  l’auteur  qu’il 
traduisait? Ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  famiUers 
avec  l’un  et  l’autre  ont  répondu  d’avance;  ils  sa- 
vent que  Tibulle,  dont  l’heureux  naturel  semble 
ne  rien  devoir  à l’étude  et  à l’art , qui  nè  le  con- 
natt,  ni  ne  le  cherche,  ni  ne  lè  soupçonne,  qui 
ne  s’en  occupe  pas  plus  que  de  la  fortune  et  de 
la  gloire  ;què  Tibulle,  qui  laisse  toujours  parler 
son  cœur  sans  jamais  ngontrer  son  esprit,  qui  a 
tant  d’aisance , de  grâce , de  poésie  â son  insu  , 
était,  d’ailleurs,  faible,  timide,  énervé,  mala- 
dif, rêveur,  mélancolique.  Est-ce  là  Mirabeau? 
est-ce  là  sa  constitution  particulière , son  esprit 
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tout  positif  et  à la  fois  si  ardent,  si  ambitieux? 
sa  vigueur  qui  âéborde  jusqu’à  l’exubérance  , 
sa  hardiesse  jusqu’à  bf  témérité,  son  énei^ie 
jusqu’à  l’exàltation  ? Ce  naturel  indépendant, 
intraitable , pouvaitV  il  s’imposer  la  souplesse 
servile  qui  est  la  seule'  verve  d’un  traducteur? 
Non,  sans  doute  : l’inûni  était  entre  les  deux 
organisations  de  l’auteur  original  et  de  Son  co- 
piste. Leurs  sentimens  et  leurs  positions  iic'  dif- 
féraient pas  moins:  l’un  livré  à toutes  les  fai- 
blesses d’un  cœur  tendre , l’autre  à tous  les  em- 
port'emens  d’un  tempérament  fougueux  ; l’uii 
mollement  ému  d’affections  douces , l’autre  en 
proie- à des  passions  effrénées  ; l’un  bercé  d’heu- 
reuses illusions,  l’autre  accablé  par  les  réalités 
les  plus  poignantes;  l’un  saturé  des  déljces  d’une 
vie  voluptueuse , l’autre  traîné  de  prisons  eq  pri- 
sons. La  seule  nuance  qui  rapprochât  ces  deux 
hommes  si  dissemblables  , était  leur  çomtnun  dé- 
goût pour  la  flatterie,  trop  justement  reprochée 
aux  poètes,  et  l’indépendance- de  leur  esprit; 
car,  de  mêmç  que  Mirabeau,  I^ibulle  nc>  flatta 
jamais  que  l’amitié  ; et  tandis  que  Virgile  et 
Horace  , les  immortels  amis  du  chantre  de  Délie , 
encensaient  Octave  et  Mécène , Tibtille , malgré 
leur  exemple , malgré  de  vives  sollicitations  sans 
doute  ,*ne  daigna  pas  accorder  même  une  mention 
aux  grands  du  jour  (car  il  ne  loue  dans  Mcssala 
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qu’un  ami);  et  Mirabeau,  de  son-cMé , ne  parla 
jamais  aux  puissances  contemporaines  que  pour 
leur  adresser , au  nom  dé  l’intérêt  public , des  re- 
péoebes , des  menaces  et  des  leçons. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  la  traduction 
de  Tibulle  ne  soit  qu’une  copie  assez  imparfaite 
de  l’original.  Outre  l’inaptitude  naturelle  du 
traductéur  et  l’insüffisance  de  son  idiome , on 
ne  v-oit  que  trop  des  traceO  dé  précipitation  et 
de  lassitude  dans  ce  travail  de  nécessité  et  non 
d’inspiratioQ.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  tra- 
duction soit  infidèle  ; mais , à quelques  excep- 
tions près,  on  n’y  trouve  que  le  sens  et  non 
l’esprit  ,*  l’effet , le  mouvement , la  couleur  de 
TibuHe.'La  copie  n’eat  pas  fautive;  mais  elle 
est  diffuse  , lâche  et  décolorée  ; une  multitude  de 
nuances  y manquent , dont  -l’absence  n’est  pas 
compensée  par  celles  que  le  traducteur  a prises 
sur  SB  propre  palette.  En  un  mot  c’est , osons 
le  dire,  une  oeuvre  vulgaire , saufeneequi  con- 
cerne les  notes  qui  prouvent',  comme  l’Essai  sur 
le  Despotisme  et  \es  ' Lettres  de  cach^,  que  Mira- 
beau, dans  ses  prisons,  s’était  livré  aux  recher- 
ches les  plus  ardues  de  l’érudition  la  plus  pa- 
tiente. Et.comme,-'en  ce ‘genre  encore,  il  nîÿ  a 
rien  là'que  d’autres  n’aient  fait  aussi  bien , sinon 
mieux,  nous  pensons- que  l’ensemble  de  ce  tra- 
vail n’aurait  pas  survécu- à Mirabeau,  s’il  n’eOt 
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acquis  d’autres  titres  au  souvenir  des  hommes. 

Nous  croyons  donc  inutile  de  nous  cnoccupi^r 
davantage.  Nous  ne  nous  arrêterons  pa.s  non  plus 
sur  les  Baisers  de  Jean  second dont  la  traduc- 
tion n’est  aussi  qu’une  paraphrase  qui,  sans  doute, 
a de  l’élégance  et  de  la  grâce , mais  qui  ne  peut 
pas  donner  une  idée  bien  juste  de  l’original. 

. Nous  passerons  de  même  sur  le  recueil  qui 
a été  présenté  comme  une  traduction  de  Uoc- 
cacc  (*),  et  qui  n’est,  l’auteur  ^n  convient  dans 
son  introduction,  <|u’uiie  simple  esquisse  de 
quelques-un.s  des  récits  du  Décaméron;  ou- 
vrage oh  certainement  il  faut  admirer  l’ima- 
gihation,  et  surtout  le  style  d’un  écrivaiit  qui 
a créé  sa  langue,  mais  où  cependant  il  faut  re- 
connaître une  œuvre  informe,  indigeste',  dont 
la  lecture  entière  seAit  intolérable. pour  les  mo- 
dernes. Mirabeau  a donc  imité  quelques-uns  des 
contes  graveleux  qui,  seuls,. sont  généralement 
connus  du  public,  et  quant  aux  autres  morceaux, 
en  grand  nombre,  et  d’un  caractère  tout-à-fait 
différent,  qui  sont  entassés  dans  le  Décaméron, 
il  les  a laissés  à l’écart,  co'mmc  ne  pouvant  con- 
venir ni  à ses  vues  ni  au  goât  du.public.  . 

(')  Miralieau  eu  parle  dans  les  /.rlUrs  de  l'i(icrMiiM,iiolain- 
tmiK  Ionie  2,  [Mges  10»,  S-J7, 340.  . , 

(■’)  Voiri6id. , lome  4 paires 405,  247  , i.Ki,  26S,  27.S,  287,  etc. 


Digitized  by  Google 


64  . mémoires 

' Enfin  nous  nous  bornerons  aussi  à mc'ntioiuier 
les  Contes  (■),  qui,  comme  les  trois  traductions 
dont  nous  venons  de  parler,  furent  un  travail  de 
commande,  arraché  k Mirabeau  par  la  doulou- 
reuse pénurie  qui  ne  cessa  d’ajouter  eux  hor- 
reurs de  sa  captivité. 

Mais  nous  devons  insister  davantage  sur  le 
livre  des  Lettres  de  cachet  et  des  Prisons  d état,  qui 
occupa  beaucoup  Mirabeau , ainsi  qu’on  peut 
le  voir  fréquemment ‘dans  ses  lettres.  Il  faisait 


nVoir-iW.  ,(on«ja,  pagc545;loiiie4,pages75,92,  136,434. 

Ces  CoBlessonlau  noinbrede44  ; en  voici  tes  titres:  4”, te  Fi/w 
de  Vtttraiii . oit  les  .tmour.v  de  Mars  H de  t énus , imitation  dé  Fer- 
rante Pallavicino  ; 

■3^  Ijyecride,  on  les'^'elturales;  f 

3“  Anasjflis  et  lUysiclée: 

4“  Letrtsse,  imité  de  Théopliile  Viaud  ; 

S"  L' fie  des  Pécheurs;  ' 

6"  flouvélle  ertraile  des  journées  de  Jacques  furr; 

7®  Euryneme  et  Dosicles  ; 

8®  Euphrosie  ; ' 

9®  Songe  de  Poliphile,  imité  de  rHypuérotomacIne  de  F.  c:o- 
lumna; 

40®  Chavtnus . Ettie  et  Tkersandre  ; 

44°  Amours  de  Théodéne  et  de  Charide  ; 

48°  Les  hommes  de  Prométhée; 

45°  Armide  et  Renaud , imitation  de  l’épisode  des  XIV®,  XV'et 
XVI*  livres  de  la  Jérusalem  délivrée  ; , 

44®  Déiphire,  imité  de  Léon-Baptiate  Alberti. 
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cas  de  cet  ouvrage  « qui , dit-il , ne  mourra 
« point  (>).  f Fort  du  sentiment  noble  et  pa- 
triotique qui  le  lui  avait  fait  entreprendre , et 
certain  d’être  compris  par  les  deux  hommes  de 
bien  de  qui  son  sort  dépendait  à ViucenneA,  il 
ne  craignait  pas  de  leur  faire  connaître  son  tra- 
vail. ( J’ai,  dit-il  à Boucher  dans  une  lettre,  j’ai 
à un  manuscrit  que,  fausse  modestie  à part,  je 
• crois  estimable  et  tout  à fait  neuf.  Il  est  mal, 
a et  très-mal  ici , je  le  voudrais  entre  vos  mains  ; 
a mais,  me  le  rendrez-vous?  Quand  bien  même 
a il  serait  question  des  Lettres  de  Cachet  et  des 
a Prisons  (fe?(at?  Trouvez  le  moyen  de  me  faire 
a dire  cela,  etsi  je  puis  vous  le  faire  passer  j(»). 
a Je  vous  envoie  le  Livre  noir,  sans  même  le  re- 
a lire;  mais,  songez  que  c’est  à M.  Boucher, 
a et  non  un  homme  en  place  que  je  le  confie  ; 
a que  vous  m’avez  promis  de  me  le  rendre  à ma 
a liberté  ; et  que  vous  me  ferez  plaisir , si  ceci 
a dùre,  .de  me  le  renvoyer  dans  quelques  mois, 
a ÿour  y ajouter  des  preuves  et  éclaircissemens 
a dont  vous  ne  voyez  encore  que  le  titre  , et  qui 
a ne  seront  qû’uu  recueil  de  textes.  Voici  mon 
a mot  : la  première  partie  est,. je  trois,  un  bon 
a ouvrage  ; elle  m’a  coûté  un  an  de  travail , et 

C*)  Lettres  originales  de  Vincennes,  tome  3,  page  63. 

(*)  Lettre  ioêdite  de  Mirabeau  à Bouclier,  It  m,irs  1779. 

IV.  * 
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• ,j«  ne  Voudrais  pas  perdre  cet  écrit , qui  ren- 

• lerme  des  vues , des  idées  et  des  choses  ; la 

• deuxième  ne  contient  pa^  un  mot  d’exagéré  , 

• et  TOUS  montrera  si  je  suis  aussi  peu  instruit 
I que  vous  le  croyez.  Mon  cher  Ange  , vos  re- 

• gards  , vos  propos  , votre  physionomie  respi- 

• renl  rhoniiêfelé.  Voyez  donc  clair  à cette  be- 

• sogne  , oh  il  se  passe  de  grandes  horreurs,  que 

• d’un  mot  vous  pouvez  empêcher  (').  Je  n’ai 

• e»  d’autre  vue  en  écrivant  que  d’être  utile  (»). 

• Méditez  la  partie  qui  vous  intéresse , eu  égard 

• à votre  place,  et  croyez  un  homme  d’honneur 


(').  LcUre  inédite  de  Mirabeau  à Boueber,  27  mars  <779. 

(*}  « Si  les  supérieurs  n’onl  aucun  désir  de  savoir  la  vérité,  an 
« ÿRs  i*  craignent , cet  écrit  sera  peu  utile , puisque  c’est  i leur 

• propre  Inbtinal  que  je  plaide  contre  eux , et  qu’assuréraent  ils 
a en  savent  lue  moi  sur  hsirs  vérit^les  intentions.  C>pen- 
« danl  que  poiiri uiit-ils  objecter  ou  répoudre  à un  liotnree  absa- 
«r  Inmenl  désintéressé,  puisiju’il  ne  sera  plus  sous  l’empire  de 
« cehii  C de  Rougemont  ) dont  il  leur  défère  la  tyrannie,  lors- 
« qult  dévoilera  sés  bassesses  barbares?  Ne  pas  les  réprimer 

• qnaud  elles  sont  conniws,  c'est  les anioriaer.  Quoiqu’il  en  soit, 
« il  me  restera  du  moins  l’espoir  de  désiller  les  yeux  de  quelques 
« pareils  plutôt  prévenus  ({u’inbiimains.  Si  je  les  attendrissais  sur 
« le  sort  de  ees  malheureux  dont  j’aurai  si  long-temps  partagé 

• l’infoilime , le  sonvenir  m’en  serait  moins  amer.  Si  je  contri- 
o bitais  à leur  faire  rendre  la  liberté , ne  fût-ce  qu’à  un  seul , je 
« verrais  d’un  œil  serein  les  risques  que  je  courrai  peut-être  en 
» réfiandanl  ces  véiités  hardies.  » ( Lettres  de  Cachet,  tome  2, 

'page  97.  ) 
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M f QÎ  VOUS  att^te  la  vérité , 'et  jure  , à son  der- 
I nier  moment  (•),  qu’il  ne  l’a  point  exagérée  , 
â ni  même  dévoilée  tout  entière.  Quant  à la  pre- 
I mière  partie  de  ce  livre,  elle  est  trop  au-des^ 

< sous  de  ce  beau  sujet , et  même  de  mes  idées; 

< mais  elle  contient  ce  que  nul  autre  n’osera,  ou 
« ne  pourra  dire  .(^).  Convenez  donc  que  vous 
« ne  trouvez  rien  dans  mon  manuscrit  sur'  les 

< Lettres  de  Cqfihet  qui  ne  plaise  à un  honnête 
« homme  , qui  ne  soit  dans  le  ton , dans  le  sen- 
• timent,  dans  le  devoir  d'un  bon  citoyen?  Tout 
« au  .plus , si  vous  étiez  censeur,  hésiteriez-vous 
â à l’approuver,  pour  le  faire  imprimer  : aussi  , 

« p’ est-ce  pas  ce  que  je  vous  demande Eh  ! 

« vraiment  si,  je  vous  le  demanderais,  au  be- 
« soin,  et  je  l’obtiendrais  de  vous  (^).  N’ohtien  - 
( drai-je  donc  pas  un  mot  de  votre  prudence 
â stoïque  ou  diplomatique  , sur  mon  livre  noir? 
â En  tout  cas  , rcnvoyez-le-moi , fût-ce  sans  mot 
« dire , car  cet  ouvrage  est  bon , et  je  ne  veua  p^ 
« m’en  sépaAr  (4).  , . • 

(')  Mirabeau  se  croyait  prêt  de  mourir,  quand  il  écrivit  celte 
lettre. 

(’)  Lettres  originales  de  Vincennes , tome  4,  page  32S. 

(*)  Lettre  inédite  de  Mirabeau  à Boucher,  7 avril  1780. 

(*)  Lettre  inédite  du  même  au  même,  7*mai  1780.  Le  seul  mot 
que  Mirabeau  obtint  de  la  prudence  de  Boucher,  fut  celui- 
ci  ; a Je  vous  renvoie  le  mémoire  sur  les  Lettres  de  Cachet.  Je 
« ne  l’ai  pas  lu.  Je  sais  ce  qu'on  en  peut  dire  ; mais  il  ne  peut 
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Mirabeau  ne  s'expliquait  pas  moins  franche- 
ment avec  son  père  même. 

< Mon  ouvrage  sur  les  prisons  d’État  n’est 
V pas  sans  quelque  mérite , car  mon  âme , en- 
■ hardie  par  la  persécution , a élevé  mon  génie 
( abattu  par  les  souffrances.  Je  crois  si  peu 

< avoir  dépassé  dans  cet  écrit  les  bornes  du  devoir 
« d’un  bon  sujet,  et  la  modération  d’un  citoyen 
I sage , que  je  l’adresserai  incessamment  à celui- 
I là  même  qui  a riuspcction  des' lieux  oh  vous 

< m’avez  confiné  ; il  est  digne  d’entendre  la  vé- 
« rité  , et  capable  de  la  connaître  (').  » Ajoutons 
que  le  marquis  de  Mirabeau , ne  répondit  pas 
plus  à cette  communication  qu’à  aucune  autre 
de  celles  qui  partaient  de  Vincennes  ; et  ce  ne  fut 
que  cinq  ans  après  qu’il  s’expliqua  sur  les  Lettres 
de  Cacliét  en  ces  termes  : « Ce  livre  est  un  farrago 
( furieux  oh  il  a entassé  tout  ce  qu’on  a pu  dé- 
« biter  contre  le  despotisme,  joint  à des  plai- 
« doiries  effrontées  en  faveur  des  -mauvais  su- 
« jets.  C’est  la  folie  séditieuse  et  d%hainée(>),  t 

« ps  passer  par  mes  mains.  » ( Ltllre  inédite  de  Boucher  à Mi- 
rabeau , du  42  mai  4780.  ) 

(<)  Lellres originales  de  Yinceniles,  t«me2,  page 
(*)  Lettre  inédite  du  marquis  de  Mirabeau  au  bailli  de  Mira- 
beau Gfévrier478S.  Nous  rapporterons  encore  un  autre  extrait  dans 
lequel  il  y a un  reproche  assez  juste , en  ce  qui  concerne  M.  de 
Rougemont,  fort  maltraité  dans  les  Leltres.de  Cachet  : a F rot 
« bien,  mon  maitre,  mais  en  lisant  des  Yollaire,  des  Linguet, 
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En&n,  Mirabeau  tenant  parole,  adressait  son 
ouvrage  à M.  Lenoir  : i-  Le  seul  de  mes  ma- 
I nuscrits  que  je  crois  intéressant , utile , et  à 
f un  certain  degré  de  maturité , vous  a été  desti- 
I né  de  tout  temps.  Portez-y  un  œil  attentif; 
« j’atteste  l’honneur,  et  l’auteur  de  mon  être, 
• dans  ce  moment  oii  j’ignore  ce  qu’il  en  déci- 
( dera , que  tous  les  faits  qui  y sont  consignés  , 
I sont  vrais.  Sans  doute,  ils  méritent  votre  plus 

f 

a des  descriptions  de  la  Bastille , et  de  Vincennes , on  est  si*  r 
a d’avaler  autant  de  mensonges  et  de  fables  décriées  que  de  K- 
a gnes.  Bel. emploi  du  temps  et  de  la  mémoire!  Un  vase  Infect 
a ne  saurait  fournir  bonne  liqueur  quelconque  ; et  par  exemple , 
« pour  vous  citer  les  Lettres  de  - Cachet,  le  Rongetnont  que  ce 
« fou  traite  si  vilement , n’était  que  son  complaisant , et  le  valet 
« de  ses  grands  airs.  Il  était  toujours  chez  moi , et  ailleurs , pour 
« préner  ses  louanges  ; il  en  a été  récompensé  comme  de  droit. 
« Toutes  les  oppressions  qu’il  vous  cite  sont  histoires  connues  de 
« vauriens , et  pendards  fieffés.  Entre  eux  , ile  se  prêtent  loiis  des 
« armes  et  des  manifestes , et  l’on  avale  cela  comme  des  vérités. 
« Vous  jugez  sainement  cette  rapsodie  que  plusieurs  ont  tenté  de 
« me  vanter  comme  une  belle  chose.  A quoi  j’ai  répondu  ; ie  cois 
« que  le  siècle  vient  aux  fols.  Tant  mieux , cela,  me  console  de 
a m'en  aller.  » (Lettre,  inédite  du  marquis  de  Mirabeau  au  mur* 
quisLongo,  du  9 juin  1785.)  Ajoutons  que  M.  de  Rougemont 
se  vengea  d’une  manière  aussi  modérée  que  légitime , eii  impri- 
mant des  fragmens  de  treize  lettres,  du  49  juin  au  54  décem- 
bre 4777,  dans  lesquelles  Mirabeau,  pendant  les  six  premiers  mois 
de  sa  détention , lui  parlait  dé  sa  vie*  reconnaissance.  Cc<petlt 
recueil  est  intitulé  Lettres  authentiques  de  M.  le  comte  de  Mira- 
beau, scrviyit  de  supplément  à fi^uvrage  sur  les  Lettres  de  ca- 
chet et  Us  prisons  d’état.  — Par»,  47«),  47  pages  in-8*. 
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I sécieuse  attentiou  (•  ).  i Ajoutons  que  dans 
l’ardeur  de  ses  vœux  de  philantrophie  et  de 
palriotisme , Mirabeau  aurait  voulu  présenter 
son  ouvrage  au  roi  lui-inêinc  : * je  lui  dirais  • 
écrit-il  à Sophie  : t Apprenez  de  moi  ce  que 
( vous  ne  saurez  jamais  de  nul  autre!  Tenez • 

< voilà  le  fruit  de  mes  veilles,  et  de  mes  larmes  I 

< du  sein  d’une  odieuse  prison , j’ai  payé  ma 
« dette  à vous,  et  à ma  patrie,  autant  qu’il  est 

< eu  moi , vu  la  faiblesse  de  mes  talens  , et  le  dé- 
■ nuement absolu  de  secours;  voyez  quelles  ini- 
t quités  s’exercent  en  votre  nom  , et  malgré  les 
« plus  vertueux  de  vos  préposés  ! Foudroyez 
I CCS  tyrans  subalternes  qui  vous  font  perdre 

< la  plus  belle  de  vos  prérogatives , celle  de  vous 

• résen  er  les  trésors  de  la  clémence  , dont  vous 
( êtes  l’unique  dispensateur , et  de  laisser  la 
I sévérité  sur  le  compte  des  lois.  Lisez , Sire , 
« et  cherchez  la  vérité  qu’on  vous  dérobera, 
( si  vous  ne  la  cherchez  pas  vous-même.  Je  n'ai 
I pas  trop  payé  de  la  pêrtc  de  la  vue , de  la  santé , 

• et  de  ta  moitié  de  ma  vie  peut-être,  ce  mo- 
« ment  oü  jç  puis  vous  la  dire  et  vous  la  mon- 

< trer,si  les  suites  en  Sont  aussi  heureuses  pour 

• mes  concitoyens  , que  je  dois'  l’espérer  de  vo- 
« tre  bienfaisance , et  de  votre  équité  (*).  » 

(')  Lettres  originales  de  Viiicennes,  tome  4 , page  520.  . 

(•)  Ibitl , tonie  5 , page  6. 
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Od  nous  pardonnera  ces  développemens  ci, 
même  sans  considérer  le  mérite  intrinsèque  *de 
l’ouvrage,  on  veut  bien  remarquer  comlnea  ces 
citations  honorent  la  mémoire  de  l’auteur,  et 
prouvant  que,  même^u  terme  présumé  de  sa  vié, 
il  défendait  la  justice  et  l’humanité  contre  le  défi- 
potisme,  et  consacrait  ses  dernières  pensées  à la 
sainte  cause  dont,  contre  son  attente,  il  devait 
être,  dans  la  suite,  le  plus  éloquent  et  le  plus  cou* 
rageux  défenseur  ( > ). 


(')  Ces  nit'nies  citaliuiis  nous  dispensent  de  réfuter  une  es(tèce 
de  tradition  romanesque  répandue  {>ar  des  écrivains  qui  ont  voula 
parler  de  Mirabeau  sans  le  connaître , saas  n^nie  avoir  pris  la 
peine  de  lire  attentivement  le  livre  où  ils  pouvaient  l’étudier  de 
plus  près,  c’est-à-dire  la. Correspondanre  de  rinreuiie*.  D’après 
la  tradition  dont  nous  lirions , le  livre  sur  les  LêUi  es  de  Caeiiet 
et  les  prisons  d'Etat , aurait  été  très-$ecrèU‘ineut  compose  au 
donjon  de  Yincennes  ; et , en  sortant , Mirabeau  aurait  caché  dans 
la  doublure  de  ses  vétemens  le  manuscrit  informe , et  composé  de 
feuille^  de  papier  arrachées  dans  des  livres.  Ce  manuscrit,  entière- 
renient  autographe,  qui  est  dans  nus  mains,  est  un  assemblage 
de  cahiers  uniformes  et  régiiliei's,  dont  la  netteté  même  aUeste 
l’application  d’ailleurs  fort  lilwe  de  l’auteur.  Le  premier  écri- 
vain qui  a débité  celte  fable  est  Cadet  Gassicourt  page  25  de  la 
première  édition  de  sa  notice,  et  iO  de  la  deuxième.  On  trouve 
la  même  eiTeur  dans  le  précis  de  P.  Cliaussard , page  44  deuxième 
édition;  dans  la  Aou relia  Kiograpliie  des  Contemporains,  per 
MM.  Amaiill , Jay ,.  Jouy , etc.  ; tome  45 , page  SS4  ; dans  ia  no- 
tice de  M.  Josepli  Mérilhou.  Paris,  Brissot  - Titivan  1837, 
page  35,  etc. 

• • • 

Voici  une  autre  bévue  d’un  écrivain  qui,  à la  Vihilé,  est  renimiDsc 
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*Le  livre  des  Lettres  de  Cachet  et  des  prisons 
d’état  est  un  ouvrage  si  connu  qu’il  ne  nous  pa- 
rait pas  nécessaire  de  beaucoup  ajouter  en  ce 
qui  le  concerne , aux  notions  purement  biogra- 
phiques qui  précèdent  ; 40US  nous  bornerons 
donc  à donner  en  note  (■)  une  simple  analyse  qui 

pour  la  U'gèrelé  et  l’inexactitude  de  ses  assertions.  L’abbé  de  Mont 
gaillard  qui  parle  du  livre  de  Mirabeau  sans  en  avoir  même  lu  le 
titre  (puisqu'il  le  qualifie,  tome  I page  281,  lettres  sur  les  Lettres 
rie  Cachet)  avance,  tome  2 page  170,  en  note,  que  d’après  le 
Livre  rouge  Mirabeau  a reru  en  1776,  pour  prix  rie  son  manuscrit, 
5,000  livres.  Or , en  1776,  l’auteur  était  en  fuite  ou  en  prison, 
et  il  ne  songeait  pas  à cet  ouvrage  que , comme  on  vient  de  le  voir, 
il  ne  composa  (pie  plusieurs  années  après. 

Enfin  voici  une  autre  assertion  aussi  erronée  mais  plus  grave , 
qui  mériterait  plus  d’insistance  de  notre  part , si  elle  n’était  réfutée 
en  fait  par  toutes  les  part  ies  de  notre  travail.  Des  pamphlétaires , 
notamment  Peftlcr , à qui  on  attribue  une  brochure  intitulée  Do- 
mine Sairum  fpc  regem,  ont  avancé  que  le  livre  sur  les  Lettres 
rie  Cachet  était  l’œuvre  do  bailli  de  Mirabeau;  et  M.  Barbier 
ajoute  gravement  (Dirtionnaireries  ouvrages  anonymes  et  pseu- 
donymes,  Paris , Barrois  182.5 , tome  2 , page  269 , n”  10,015) , on 
y trouve  Ht  effet,  trop  rie  citations  pour  croire  qu'elles  aient  pu 
être  composées  a la  bastille. 

Quiconque  aura  lu  notre  travail  aura  la  certitude  que  le  bgilli 
de  Mirabeau  est  tout-è-fait  étranger  à l’ouvTage  sur  les  Lettres  de 
Cachet  ; quiconqne  aura  lu  une  page  de  ce  livre  y aura  reconnu  le 
véritable  auteur , qui  se  révèle  à chaque  mot.  Quant  aux  citations 
très-nombreuses  et  très-savantes  en  effet , Mirabeau  les  avait 
puisées  dans  ses  lectures  antérieures,  et  dans  les  extraits  dévelop- 
pés qu’il  avait  l’habitude  de  faire  (car  il  lisait  toujours  la  plume 
à la  main)  extraits  (tout  nous  avons  une  partie. 

C>  Chapitre  I'’.  Jussions  arbitraires  formeilemènl  réprouvée 
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n’est  autre  chose  que  la  table  des  chapitres  de  la 
première  partie  ^ la  seule  oh  il  y ait  un  dévelop- 


pât nos  lois , depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusqu’à  nos 
jours.  Cniaulé  des  Valois,  et  notamment  de  Louis  XI  envers  les 
prisonniers  d'état.  A quelle  époque  les  lettres  de  cachet  se  sont 
multipliées.  PreAiier  et  unique  édit  qui  les  autorise. 

Chap.  II.  Principes  du  droit  natnrel.  Formation  des  sociétés. 
Conditions  indispensa))Ies  de  toute  association  humaine.  Le  respect 
des  propriétés,  ou  la  justice  fondée  sur  la  sensibilité  physique, 
l’amour  de  soi , et  la  raison  impérieusement  exigée  par  notre  na- 
ture , indépendamment  de  tout  système  religieux , est  le  premier 
titre  qui  lie  les  hommes , et  le  seul  point  de  réunion  nécessaire  à la 
société. 

Chap.  III.  Les  principes  précédons  sont  indépendans  de  tout 
système  religieux , et  ce  serait  un  ^aud  bien  que  cette  vérité  fiit 
généralement  admise.  Despotisme  sacerdotal , cause  nécessaire  du 
despotisme  civil. 

CuAP,.  IV.  Collusion  des  deux  autHités  ecclésiastiqne  et  civile. 
La  justice,  source  conunnne  de  tous  les  rapports  humains,  est 'le 
fondemeut  des  droits  réciproques  des  peuples  et  des  sonverains, 
quelle  que  soit  l’origine  des  gonverAmens  qui  se  sont  établis 
parmi  les  hommes. 

Chap.  V.  Origine  du  droit  de  pimir.  Distribution  du  pouvoir 
judiciaire.  L’exercice  de  la  justice  est  al)solument  incompatible 
avec  les  ordres  et  les  emprisonnemens  arbitraires.  Ils  sont  pins 
redoutables  à la  liberté  politique,  plus  cruels  pour  les, individus 
qui  le^  endurent, que  toute  autre  vexation,  que  les  violences  san- 
guinaires même. 

Chap.  VI.  Les ‘emprisonnemens  arbitraires  et  indéfinis,  loin 
d’ètce  nécessaires  et  légitimes  dans  les  affaires  d’état , sont  alors 
plus  injustes  et  pins  funestes.  La  licence , loin  d’ètre  l’extrême  de 
la  liberté,  et  son  effet  naturel , est  précisément  son  confroire.  . 

Chap.  Vil.  Preuves  de  lait.  L’autorité  limitée  a tonjmirs  été  la 
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pejncat  théorique  du  sujet,  car  ]a  deuxième  par- 
tie n est  qu  un  tableau  du  récfinjc  intérieur  de  la 
prison  de  Vincennes,  des  basses  exactions,  des  ri- 
gueurs vexatoires  du  commandant,  tableau  au- 


plus  subie.  Le  gmiveraement  ne  peut  craindre  en  France  qae  ses 
propres  excès.  I.e  despotisme  a toujours  produit  les  révolutions  ; et 
la  réunion  des  trois  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire  a tou 
jours  produit  ledespolisme. 

Chap.  VIII.  Partout  ou  la  monarchie  est  illimitée,  le  hasard 
seul  peut  préserver  de  la  tyrannie.  Réfiitation  des  principes  des 
économistes  à cet  égard.  Le  gouvernement  ne  cesse  d’étre  res- 
ponsable des  inconvéniens  particuliers  que  lorsqu’il  n’intervertit 
pas  le.Cüurs  des  lois.  S’il  prétend  tout  faire  par  lui-raéme,  le  des- 
potisme et  toutes  ses  suites  sont  inévitables. 

Chap.  IX.  Réfutation  d’un  principe  de  M.  de  Montesquieu,  qui 
croit  qu’en  certains  cas,  il  faut  suspendre  la  lilverlé.  Iniquité  <Te 
I ostracisme.  Censure.  Bill  d’attkvdeii.  Loi  d’habeas  corpus.. 

Chap.  X.  Police  des  graiftes  villes.  Exemples  de  la  Hollande 
et  de  1 Angleterre.  Dénnition  du  mot  Nécessité  dans  son  accep- 
tion politique. 

Chap.’  XI.  La  prérogatRe  des  emprisonnemens  arbitraires  et 
indéfinis,  considérées  relativement  aux  particnliers.  Est -il  de* 
crimes  qui  ne  doivent  point  être  révélé-s?  Composition  des  prisons 
d État.  Effets  qui  doivent  résulter  de  ce  séjour,  on  PoppreSsion 
égale  tout  et  tous , soit  que  les  prisonniers  se  communiquent , soit  , 
qu’ib  ne  se  coramilniquent  pas.  Maisons  de  force.  Prisons  d’état 
considérées  relativement  â la  popidalion. 

Chap.  XII.  Point  de  vue  sur  notre  histoire,  depuis  Philippe-le- 
Bel  jusqu’à  nos  jours. 

Chap.  XIII.  Les  lêttres  de  cacliel  mena'ceni  plus  encore  les 
grands',  c'est-à-  dire  ceux  qui  les  invocpient , que  les  petits , et  peu- 
vept  dépouiMer  les  uns  et  lés  autres  de  tout'  ce  qu’ils  possèdent, 
de  corps 'et  la  jalousie  des  diflérens  ordres  de  l’état  sou- 
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quel  on  a reproché,  avec  raison,  de  présenter 
une  multitude  de  détails  mesquins,  qui  auraient 
pu  être  à leur  place  dans  une  plainte . adressée 
au  pouvoir,  mais  qui  ne  sont  pas  dignes  des  re«  * 
gards  de  la  postérité.  (')  £1  quant  à la  troisième 
partie  qui , avec  La  seconde,  forme  le  deuxième 
volume,  ce  n’est  guère  qu’ua  recueil  de  pièces 
justificatives  ; de  sorte  que,  en  réalité,  il  nous 
semble  que  l’ouvrage  proprement  dit  se  réduit 
au  premier  volume,  et  que  c'est  dans  celui-Ut 
seulement  qu’il  faut  chercher  un  des  principaux 
titres  de  gloire  de  l’auteur. 

Encore  n’est-ce  pas  de  sa  gloire  littéraire  que 
nous  parlons,  car,  il  y a bien  des  longueurs  .et 
des  abus  de  citations,  des  déclamations  et  dea 
inégalités , en  un  mot  beaucoup  d’imperfeé- 
tions  de  méthode  et  de  style  dans  ce  livre,»  fruit 

ê 

tieoneut  le  desputisme.  Les  fumies  légales  sont  une  sauve-gards 
nécessaire  à la  liberlé  el  à l’innocence.  Le  bien  même  qu’on  fsent 
Isûre  par  des  voies  illégales,  est  funeste  à la  société. 

Cn  AP.  XIV.  Si  les  lettres  de  cacliet  confuadent  l'innoomt  et  le 
coupable,  c’est  une  raison  sufBsanle  pour  abolir  à Jamais'  celte 
mélbode;  car.  toute  méthode  qui  tend  é sacritier  un  inimceut, 
fiU-il  seul  contre  tous , à tin  prétendu  in  térêl  public , est  tyrannique. 

Les  lettres  de  cachet  ne  sauvent  point  la  boute  aox  faroilies,  en 
soustrayant  les  coupables  à la  société  et  aux  tribunaux.  Quand 
dans  nos  préjugés  l’infaniie  ne  serait  pas  persouuelie , U ne  lœn* 
drait  qu’A  un  souverain  de  la  reudre  telle.  ■ 

(')âaus  s’arrêter  i cette  cou»idératioa , Mirabeau  voulait  leut 
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d’une  vaste  lecture,  d’un  travail  assidu  (■),  mais 
qui  nous  parait  moins  recommandable  par  l’art 
de  la  composition , que  par  l’immensité  des  re— 
* cherches,  toutes  dirigées  vers  un  but  patriotique, 
et  qui  prouvent  une  patience  égale  à celle  des 
érudits  les  plus  laborieux  (^),  par  l’active  philau- 

livrer  à la  publicité , pour  s’en  aider  afin  d’avertir , d’inquiéter , 
même  de  contraindre  le  pouvoir , ]mr  une  révélation  dont , au 
surplus , le  courageux  révélateur  prenait  hautement  la  responsa- 
bilité : « Je  dirai  tout  ce  que  je  sais  sur  les  maisons  peuplées  par 
« les  Lettres  de  Cachet  ; ce  que  je  sais  pour  l’avoir  vu  ; car  je  me 
« suis  imposé  la  loi  de  n’avancer  aucune  anecdote  dont  je  ne  sois 
a le  témoin , oirl’exemple , et  dont  je  ne  puisse,  au  besoin,  fonr- 
« nir  la  preuve  légale  ; et  puisse-je  être  puni  par  le  mépris  étemel 
« des  honnêtes  gens , si  j’altère  ou  si  j’exagère  le  moins  du  monde 
a aucun  des  (létails  qui  sont  consignés  dans  cet  ouvrage.  » (Lettres 
deCar/trt,  tome  I , page  259). 

(')  On  voit  dans  les  lettres  adressées  à Chamfort  par  Mirabeau, 
que  celui-ci  voulait  remanier  et  corriger  le  livre  des  Lettres  de  Ca- 
chet . et  qu’il  engageait  fortement  son  ami  à l’aider  à cet  égard  ; 
évidemment  Chamfort  ne  s’en  soucia  pas,  et  Mirabeau  n’en  eut  pas 
le  temps.  (Lettre  du  4 décembre  1785 , première  du  recueil 
page  2.) 

(*)  Nous  trouvons , dans  les  Mélanges  de  La  Harpe , un  article 
qui , quoique  relatif  à l’Essai  kur  le  despotisme , s’applique  parfai- 
tement aux  Lettres  de  Cachet,  et  en  explique  le  but  et  les  moyens 
d’exéeutioubien  mieux  qne  nous  ne  pourrions  les  caractériser  nous- 
mème.  C’est  ce  qui  nous  détermine  à in^er  ici  en  note  ce  mor- 
ceau, quiy  %ra  d’autant  mieux  placé  que  le  livre  des  Lettres  de 
Cachet  n’est  en  réalité  qu’un  développement  mieux  digéré  de 
l’Essai  sur  le  despotisme. 

« Ce.qui,  dans  cet  ouvrage,  frappera  le  plus  les  hommes  ca- 
■ pables d’attention  et  dq réflexion,  ce  n’est  pas  là  quantité  de 
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triple , le  patriotisme  ardent , qui  seuls  pouvaient 
soutenir  l’auteur  dans  des  travaux  aussi  arides  ; 

a lectures  qu’il  suppose , c’est  le  choix  des  éludes,  comparé  i l’âge 
a de  l’auteur. 

a Dans  les  nombreuses  citations  de  toute  espèce  dont  les  pages 
« sénl  chargées,  il  y a,  sans  doute,  d’éloquence,  de  poésie,  de 
« littérature , assez  pour  un  jeune  homme  qui  doit  naturellement 
a se  plaire  aux  ouvrages  d’imagination.  Mais  la  plupart  roulent 
« sur  l’histoire  et  le  droit  public.  Et  ce  n’est  pas  sur  les  abrégés 
« et  les  extraits  faits  de  nos  jours  qu'il  s’est  contenté , comme 
« tant  d’autres , de  jeter  un  coup  d’ceil.  On  voit  qu’il  a puisé  dans 
« les  sources , qu’U  a feuilleté  laborieusement  ces  archives  anti- 
« ques  des  premiers  siècles  de  la  monarchie,  qui  fatiguent  même 
« l’infatigable  patience  des  érudits  et  des  publicistes , ces  recueils 
« si  indigestes,  si  rebutaas,  qui  font  acheter  par  tant  d’ennui 
« quelques  découvertes  précieuses.  C’est  là  ce  qui  n’a  pas  dégoûté 
« la  première  vivacité  d’un  jeune  homme , qui  d’ailleure  avait  tous 
« les  goûts  et  toutes  les  passions  de  son  âge  ; et  c’est  aussi  ce  genre 
a de  travail,  et  le  contraste  qu’il  formait  avec  les  circonstances 
« où  se  trouvait  l’auteur,  c’ est  ce  mélange  vraiment  singulier,  qui 
« préparait  et  montrait  de  loin  l’homipe  de  la  révolution. 

K II  avait , dès  ce  moment , un  but  qu’il  ne  perdit  jamais  de 
« vue;  il  voulait  confondre  et  démasquée  ces  écrivains  merce- 
« naires,  que  l’on  payait  pour  corrompre  et  dénaturer  les  monu- 
« mens  historiques,  et  en  faire  disparaître,  s’il  est  possible,  les 
« tracq^  de  l’ancienne  liberté  des  Francs.  Effrayé  des  progrès  de  la 
« philosophie , et  des  recherches  de  la  vraie  science , qui  réunis- 
« saient  les  raisonnemens  et  les  faits  en  faveur  des  droits  des  iia- 
a lions,  le  gouvernement  avait  imaginé  ces  fraudes  politiques_qui 
« rappelaient  les  fraudes  pieuses  tant  louées  dans  la  primitive 
« Eglise  ; il  opposait  les  Moreau  (*),  les  Linguet , les  Caveyrac , 

(*)  Mirabeau  a notamment  employé  les  pages  21S  à 31A  de  VEual  $ur 
U <k$poUs9u , a démontrer,  article  par  article,  et  les  textes  â la  main , 
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enfin,  par  les  vues  qn’nn  véritable  homme  d’étal 
qiii  tenait  de  son  âme  et  de  son  génie , la  voca- 
. tion  qu’il  pressentit  et  prouva  si  long-temps 
d’avance^  et  qu’il  accomplit  ensuite  si  glorieu- 
sement. 

Deux  remarques  saisissent  également  le  lec- 
teur des  Lettres  de  Cachet,  comme  celui  de  VEssai 
sur  te  despotisme , l’une,  qui  est  de  tous  les  temps, 
porte  sur  la  prodigieuse  érudition  de  l’auteur, 
qui,  écrivant  en  prison,  manquait  de  livres,  et 
' n’a  pu  puiser  ses  citations  innombrables  que 

■ anx  Rmissean  et  aux  Mably.  Mirabeau , indigné  de  ce  traOc  de 
« mensonge  et  de  corruption , ne  craint  pas  de  s’enfoncer  dans  la 
« poussière  des  bibliothèques  et  dans  la  nuit  des  temps,  pour  y 
a poursuivre  les  vils  champions  qui  se  cachaient  sous  des  raon- 
« ceaux  detexlesaltérés  ei  falsifiés,  comme  on  nous  représente  dans 
« lescontesde  la  féerie  un  paladin  qui, couvert  d’un  bouclier  dédia- 
« mant,  faisait  tomber  devAitlui  Ions  les  enchanlemensde  la  magie. 
« Ainsi  le  jeune  athlète,  armé  du  bouclier  de  la  vérité,  attaquait, 
« renversait , à vingt-trois  ans , ces  vieux  soldats  du  despotisme, 
a C’est  en  ténant  à la  main  les  capitulaires  de  Charlemagne , les 
à recueils  de  Ludwig , de  Bouquet , de  Loisel , et  les  lois  nor- 
c mandes , etc. , qu’il  démontre  tous  les  mensonges  de  MorVau  dans 
a sa  prétendue  Histoire  de  France , et  tous  les  sophismes  de  Lin- 
« guet  dans  ses  extravagantes  diatribes.  » ( La  Harpe,  Mélangés 
inédits  de  lUUralure,  recueillis  par  J. -B.  Salgues.  Paris,  Chan- 
merot,  1810,  page  SOS.) 

les  sophismes  et  les  falsiOc.-itions  de  l’ouvrage  de  Moreau  , intitulé  : 
Le(ons  de  morale , de  politique  , de  droit  public,  puiUet  dans  l’histoire  de 
SkOtre  monarchie. 
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dans  sa  mémoire,  ou  dans  des  notes  prises  pen- 
dant ses  imparfaites  études,  toujours  entre- 
prises, toujours  interrompues  au  milieu  des 
orages  de  sa  jeunesse  (<).  L’autre  remarque, 
propre  à l'époque  où  nous  vivons,  s’attache  aux 
peines  infinies  que  prend  Tauteur  pour  établir, 

. non  seulement  par  des  alimentations  pres- 
santes , mais  encore  par  une  multitude  de  rao- 
mimens  historiques,  l’illégalité  des  arrestations 
et  détentions  discrétionnaires  sans  instruction,  ni 
procès,  ni 

nous  paraissent  aujourd’hui  presque  incroyables, 
parce  qu’elles  sont  devenues  impossibles,  gràçp 
aux  conquêtes  arrachées  au  despotisme  par  la 
révolution  dont  l’auteur  dés  Lettres  de  Cachit  fut 
nu  des  chefs  principaux  : conquêtes  désormais 
acquises,  garanties,  indestructibles,  et  dont  la 
plus  précieuse , la  liberté  civile , l’occupa  d’au- 


(')  « Ceci  est  écrit  au  commencement  de  1778,  et  je  suis  en- 
« fermé  depuis  les  premiers  mois  de  1777,  avec  très-peu  de  livres, 
« sans  papiers  publics , sans  correspondance  quelconque , sans  so- 
« ciétê  d’aucune  espèce.  Je  ne  sais  donc  rien,  des  faits  posté- 
• rieurs  à cette  époque , et  Je  serais  ol^ligé  de  m'en  fier  en  entier 
« a ma  mémoire , si  une  petite  partie  de  mes  papiers  m’ayant  été 
« remise , je  ne  trouvais  à ma  disftosition  des  notes  et  des  extraits 
a sur  le  sujet  que  je  traite , recueillis  dans  les  matériaux  d'nn 
a grand  ouvrage , dont  celui-ci  ne  devait  former  ponr  ainsi  dire 
« qu’un  chapitre.  ( Lellres  de  Carhet,  tome  I,  page  215.  ) Si  je 
« n’ai  pas  fait  mieux , c’est  que  cela  in’a  été  impossible , soit  fiiute 
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tant  plus,  comme  réformateur  politique  et 
comme  législateur,  que  ses  propres  souffrances 
lui  avaient  fait  apprécier  les  bienfaits  de  cette 
liberté  qui  lui  fut  si  souvent  ravié,  et  l’avaient 
attaché  une  cause  que  d’ailleurs  son  oi^anisa- 
tiou  particulière  rendait  si  sacrée  à sus  yeux , 
qu’il  l’aurait  embrassée  même  au  Sein  de  l’indé-  . 
pendancc  et  de  la  prospérité. 

T • 

Nous  parlerons  peu  de  l’Espion  dévalisé  (■), 
mai^aisc^_etjj||^han^^  l’aveu  de  M- 

raSicuu  lui-même  (^),  recueil  iudigestc  dont,  à 
cinq  morceaux  près,  chaque  chapitre  est  un  ré- 
cit spirituel,  mais  ou  frivole,  ou  bouffon,  ou 
graveleux.  Les  seules  parties  vraiment  dignes 
d’arrêter  les  youx  des  hommes  de  seus  et  de 


« de  génie , soit  manque  de  seconni.  C’est  au  milieu  de  la  vie  la 
« plus  errante  et  la  plus  agitée  (pie  j’ai  acquis  le  très-petit  nombre 
« de  connaissances  que  je  |iossède.  Je  n’eus  jamais  de  maître,  et 
« je  n’ai  plus  de  conseil.  Séparé  de  mes  amis,  privé  de  livres, 
a de  correspondances,  de  tranquillité,  de  lilierlé,  de  santé,  de 
« tout , excepté  de  sensibilité  et  de  loisir,  on  ne  saurait  être  em- 
« barrassé  de  plus  d'entraves.  Mais , libre  ou  non , je  réclamerai 
« jusqu'à  mon  dernier  soppir  les  droits  de  l’espèce  humaine.  Eh! 
« quel  moment  plus  (iropre  à combattre  le  despotisme  que  celui  où 
« l’on  gémit  sous  ses  liens  I » ( Lettres  de  Cachet.  — Introduc- 
tion, page  1 1 . ) 

(•)  Londres,  1782,  in-8“,  240  pages,  avec  celte  épigraphe  : Féli- 
citer audax. 

(*)  Lettres  de  Mirabeau  à Vitrv',  page  280. 
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goût,  sont,  aux  chapitres  II  et  III,  à propos  du 
contrôleur-général  Silhouette,  et  du  chevalier 
Tui^ot,  de  piqiians  détails  sur  l’orgueilleuse 
insouciance  de  Louis  XV.  Au  chapitre  iV,  au  * 
sujet  du  ministre  de  Boynes,  des  faits  curieux 
sur  la  duplicité  des  rois,  même  fort  jeunes,  y 
compris  l’austère  Louis  XVI,  qui,  cependant, 
était  sincère  jusqu’à  la  dureté;  t;u  chapitre  VI, 
des  conseils  également  naïfs  et  judicieux  que 
donnait  à ce  prince  honnête  homme,  son  valet 
de  chambre  Durct,  digne  de  la  familiarité  d’un 
tel  maître.  Enfin,  au  V*  chapitre  un  dialogue 
évidemment  supposé,  mais  plein  de  sel  et  de 
raison,  où  un  adroit'  interrogateur  amène  le 
comte  de  Mautepas  à développer  le  plan  de  con- 
duite qu’il  suivit  pendant  sept  ans  auprès  du 
prince,  dont  la  Confiance  toute  filiàlc  l’avait  ap- 
pcllé  spontanément  ,*lc  croyant  sage  pqrce  qu’il 
était  vieux.  Ce  dialogue 'offre , à notre  avis,  le 
portrait  le  plus  ressemblant  et  le  plus  animé 
de  ce  courtisan  octo^naire , dont-  l’àge  avait  ac- 
cru la  légèreté  naturelle  ,*  au  lieu  de  la'corriger, 
et  qüi,  dans  son  profond  égoïsme  (car  ce  fut 
en  lui  le  seul  trait  marqué  de  la  vieillesse),  'ne 
s’occupa  que  Consener  la  ..jouissance  viagère 
du  pouvoir;  ayant  soin,  d’allleu]^  , de  fermer  lés 
yeux  sur  l’appi’oche  des  événcniens  qu’il  pré- 
voyait; n’en  calculant  l’effet  sur  l’avenir,  que 
IV.  6 
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ppur  s’assurer  que  le  tenue  déjà  eplrevu  eltrès- 
profhaiu  de  sa  vie  , je  meltrait  hors  de  leurs  at- 
teintes ; n’essayant  pas  luépic  d’ailleurs  de  prendre 
ni  de  préparer  aucune  mesure  pour  les  epu'- 
jurer,  pour  eu  défeudrç  le  roij  de  l’éclairer  des 
véritables  jutuières  de  politique  pi  d’adrainjs- 
tratipn  dont  l’àine  patriote  de  ce  *iuqlbcureui( 
prinqc  était  ayidc  ; de  Ipi  1^  coutpléqicut 

de  sc^  précieuses  vprtu^,  c’est-à-dice  l’art  de 
connaître  les  houiiues^  l’expérience  qui  sait, 
selon  les  cas,  vainerp  ou  tolérer  Les  résistances, 
lutter  pu  transiger  à propos  avcclejit  évéuciueus} 
enlin,  et  surtout  la  vigueur  •de,  caractère,  que 
peut  imprimer  à un  4*0!  l’éducation  qui , eu 
politique  comine  pn  toute  autre  chosp , sait  sur- 
monter la  nature,  ou  y suppléer  (•). 

Mirabea\^,^U  reste ,,  ne  .s’aJmaait  pas  sur  cejlle 
publication  , srp.êu  digne  de  lui  , ef  qui , (ïbmnie 
deux  auti-cs,  à la  yérité  plusppupobles  , np'peut 

‘ •■  . ' J t 

(')  D’après  uaâqp  laanuscrit  auUigrÿpLè- nous  afUriuons  que 
Iffir^l^aii  n’a  eu  wcune  ^rt  aipi  cliaéjtres  X et  XYIU.  Celui 
ci  coiitjent  une  notice  lung^uc,  l^sliiiieuse  et  so^veot  injurieuse 
sur  les  IVhÛres  des  requêtes  et  inieqiiins.  On  a dit  <{M  relie 
lartice  lui  avait  él/  rournie  (Ntaiu  oomiiaKnon  de  cajAivilé,  l’ex- 
intêuà^  UaudouiiL  D’autre  éjiapit^e  est  la'  rutaüoi»  ^'^un'ctw- 
Ijat  de  lauréaiu  en  ESpagÿe;  celle  relation  est'  l’ouvrage  d’un 
consul  de  France  àinBarceîoiine , M.  Dannery , mort  1 Paris  en 
tSOT,  après  une  longue  carrière  'de  v-ertnay  dp-ftleas,  de  ser- 
vices, peu  «ooïKis,  a aatet  inpl  réc«upm»«s.  ' v 
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être  excusée  qu’en  considération  de  l’étroite  pé- 
nurie oü  il  était  réduit  : aussi  s’autorisait-i( 
dv  défaut  de  toutes  preuves,  pour  les  désa- 
vouer. 

Nous  ne  parlerons  plus  nous-même  de  l’Espion 
dévalisé,  que  pour  citer  uq  nouveau,  trait  de  l’a- 
iiiinosité  implacable  du  mqrquis  de  Mirabeau. 

* Remarque  que  ce  livre , en  croyant  ne  faire , 
< sans  doute, qu’un  bon  conte,  a pour  la  pre- 

* miëre  fois  , et  sans  doute  pour  la  dernière  fois 
» suria  te/re,  donné  la  recette,  et  enseigné  le 
« local  d’mi  poison  leut,  inévitable,  impereepn 

* tible  dans  ses  effets  ,'«t  qui  ne  laisse. aueuàe 

* trace  (•).  Pèse  ce  point,  d’abord , môn  duiquç 

* frère',  ami , et  conseil  au  suprême  (?).  V.- 
Ajoutons  que  le.  bailli  se  bâte  de  ^rè^oiusbos 

cette  atroce  insinuation  : * Quadt-â  Y Espion  éé- 
u validé  je  n’ai  rien  à çëpondrfy,  sinon  que 'ton 
« Gis  jure  qu’il  u’cu  a écrit  que  quclq^s.  cltar 
a pitres  qu’il  m’a  moUtres , et  noxr  .le.réêiil!  dbnt 

'P  . • ■ fi*  . 

(')  Allusion  aux  (lélails  couteitus 'dans  le  cliapkre  Vffl  , page 
03  et  suivantes , sur  la  co'raposiiibn  et , les.  ’effeUt  d’im  pçisoa 
le«it,  supposé  'de  Ywiua  loffana  , composé  ^ojjium.ef  de  juoii- 
ches  ruHlftarô/M  qu’on  prétendait  avoir  été  •raajibné  de  Na^es 
et  employé  pour  faire  périr  1705,  le  Daupliin,  (ils  dcL'oaw  3tV,’ 
et  en  1760,  la  princesse  'Marie-Josephe  d^  Saxe,  veu»§  é** 
Dauphin.  ‘ . 

(*>  Lettre  inédite  du  marquis  au  baiUi  de  MirâVeau  du  '6  février 
1783.  . • . ■ ' 
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« il  s’agit , et  je  sais  le  nom  du  véritable  auteur: 
« quant  à la  recette  y contenue , il  y a bien 
( trente  ans  que  j^^en  ai  ouï  parler  , à Naples 
k même,  et  je  n’y  crois  nullement  (■).  t 


Nous  avons  aussi  le  manuscrit  des  Mémoven 
thi  minisière  du  duc  jf  Aiguillon  (’) , ^ouvrage  dont 
une  grande  partie  fut  écrite  par  Mirabeau.  Le 

■ i.  • 

A 

{')  Lettre  iné<lile  du  bailli  au  tnanjuis  de  Mirabeau  11  février 
4783.  La  piiblicalion  de*  Lettre»  de  Cachet  et  de  rKaptin  dé- 
lit  ronrir  quelque* /risques  à Mirabeau,  quoiqu’il  désa- 
vouât r.uii^et  n’avouât  pas  l’autre.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
douner  >ur  ce  fait  ifunguiliant  des  détails  qui  sont  dans  Vilry  , 
pajje‘380,eldans'Peiirh«t,  6me2,  page  127  128  et  129.  Nous  rele- 
verôa*  seufenfent , tians  la  lettre  adrenée  à Vilry , une  nuance  qui 
prouve  l’ésiime  que*  Mirabeau  faisait  de  son  travail  sur  les 
/.ettnr»  de  Cachet:  « Celui-là  est  d'un  tout  autcf  genre  et  fait, 
« dit-on^  lajtlns  cnôfme  shisaHon..  u Peucliet  dont  l’usage  est 
d’nftéeer,  tanldtjvai-  caieul , tanidl  pai;  négligence ,.ce  qu’il  copie,  a 
éeritrlti  phu  grande  sensation.  « Du  ajoute jfue  mon  nqm  est 
a dans  tontet  les  bouahes.  Je  voudrais  sat*oir  s'il  n’y  a rien  là 
• {Texag^éi  et  quel  risque^-oiis*i  cela  peut  me  faire  courir'; 
u nu  moins  les  charges  à cet  égard  ne  sont-Hles  pas  saps  héné- 
n pee;-rar  il-est  difficile  jipCvn  tel  ouvrage  tu  fasse  pas.  quelque 
«■’  rilfutntion  ; Réputation  , .dangereuse  , tqutefqis  et  ehérement 
«cfrel->e.\ÇI.etlres  b-.Vitry,  page  281.]^ 

(*J  Mémoires  (ht  ministère  du  dued'Aiguill&n,  pair  de  h'raucé, 
>1  de'soti  commbndemfHt  eu  Bretagne , pour  sérrir  à rhistoire  de 
la  fin  dq  régne  d<  /.ouis  AI*,  et  à celte^  du  commeneeweat  du  ré- 
gne rie  /wais  AÎ'f,  P.vrîsî  Butswin  1792.  Un  vol.  ln-8®  de  392 
pages. 
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fait  étant  peu  connu  (■) , nous  devons  l’expliquer 
en  même  temps  que  nous  rendrons  compte  de 
ce  livre,,  remarquable  sous  certains  rapports. 

Le  matériel  de  notre  manuscrit  ^ Qui  se, com- 
pose d’un  assez  long  texte  suivi  sans  aucune 
division  quelconque, de  livres,  chapitres,  sec- 
tions , et  d’un  grand  nombre  de  morceaux  isolés, 
rognures  de  V Espion  démlisé , nous  persuade  que 
Mirabeau  avait , non  pas  composé  un  ouvrage , 
mais  préparé  des.  matériaux  pour  constituer  ul- 
térieurement un  ensemble  mieux  digéré  dé  mé- 
langes historiques  celui  qui  a été.  publié  a 
une*forine  différente,  ou,  pour  mieux  diré'^  a 
une  forme,  tandis  que  le  manuscrit  n’en  a pas. 
Le  volume  imprimé  se..compo8e  d’une  suite.de 
chapitres,  au  nombre  d’onze,  et  ces  divisions 


(')  Nous  ne  le  voyons indi<iuéquedans(e  Dietiontiaire  des  anony- 
mes et  des  pseudonymes,  par  Barbier,  taris.  BarroLs  1825,  tome  2 
page,  584,  n"  11,389;  et  difns  l’article  Sonlanie  dè  la  Biographie 
ancienne  et  moderme.  Paris,  Michaud , 1825 , tome  45  page  480. 

(*)  Notre  suppoeition  ne  nous  parait  pas  démentie  par  le  passa- 
ge suivant,  qui  contient  la  seule  mention  feke  par  Mirabeau  des 
Mémoires  du  duc  d'Aiguillon.  « Il  paraîtra  très -incessamment  un 
« ouvrage  fort  intéressant  sur  un  ancien  ministre.  Vous  l’aurez  de 
« première  main,  et  le  lirez  avec  plaisir.  » (Lettres  inédites  de 
Mirabeau  â t'itry ..page  27.  Mirabeau  pouvait  à -cette  époque 
(23  août  1781  ) regarder  comme  prochain  l’acl)èvement  et  la  publi- 
cation, de  ce  livre  qu’il  abandonna  quand , peu  après , il  partit  pour 
la  Franche-Comté  et  ensuite  pour  la  Provence.  i 
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ètit  dA  être  fàitei  àTëc  des  sutut^  êt 
sages  par  Soalavie  (>)  habitué,  éotUiUe  on  sait, 
à bâtir  des  livres  avec  des  mémoires  et  des  do- 
curaens  reCùeiHis.par  tUutes  Sortes  de  moyens  ; 
â falsifier  les  uns  et  les  autres , par  des  rétraii- 
chemefts  et  des  additions;  â-éh  faire , après  coup, 
des  éo^s  d'ouvrâge  en  apparence  hohiogèilcs  et 
'ànrtientiqucs  ; enfin',  h ’ lês  accréditer  par  des 
noms  d’auteurs  prétendus  qui  n’y  songèrent  ja-^ 
mais,  ou  qui,  du  moins,  lorsqu’ils  en  avaient 
soit  composé,  soit  fourni  quelque  partie,  se  re- 
fusèrent et  se  seraient  toujours'  refusés  â con- 
sentir et  surtout  â participer  â dépareilles  spé- 
culations. 

Ces  manoeuvres  si  familières  â Soulavie , sont 
IriSibles  à chaque  page , pour  ainsi  dire , des 
Mémoires  du  ministère  du  duc  (T Aiguillon.  Sans  même 
avoir  le  mauuscrit  sous  les  yeiîx , il  est  aisé  de 
reconnaître  la  main  d’un  manipulateur  inat- 
tentif et  mala^oit,  dans  une  sorte  de  boulever- 
sement qui  confond  dès  textes  et  des  notes  que 

■ t*)  Jean  Louis  Gira'nd  ^ol^vic , né  en  ttSt , anden  vicaire-gé- 
néral du  dioc^  de  Çiliâluhs,  depuis  Résident  de  la  république 
française  k Genève , auteiir  de  [dusieurs  ouvrages , éditeur  et  en 
(taHie  auteur  des  }timorres  du  maréchal* dur  de  lUrhelieu, 
des  M^uoires  hiMlnriques  et  poHUqtiéS  du  régne  de  Louis  AT/, 
des  Mémoires  de  Mnssilloa,  du  duc' de  Chidseul , du  comte  de 
Maurepus , éditeur  de  St-Siihon . etc , mort  en  mars  tSiS. 
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l6  manuscrit  avait  sé]>arés;  dans  dcS  interpola- 
tions de  l’éditeur  qui  redit,  et  parfois  contredit, 
sur  lei  choses  et  les  personnes , ce  qu*àilleurs  il 
a Tait  ou  laissé  dire  à'  l’écriv  ain  dont  il  falsifie 
l’oüvrage;  dans  le  désordre  des  narrations  qui 
fbht,  quelquefois,  supposer  au  IHtc  une  daté 
de  plusieurs  années  poStérieunt  A l’époque  oh  , 
datts  telle  autre  parlic,  la  composition  s’est  né- 
céssairément  arrêtée;  enfin  c’est,  nous“ne  crai- 
gnons pas  de  l’affirmer,  un  mélange  fait  sans 
réflexion,  sans  critiqué,  sans  élaboration  réelle, 
de^  divers  matériaux  hétérogènes , qui  n’ont  jiu 
avoir  de  liaison  intime  dans  la  pensée  d’un  au- 
teur véritable;  ‘et  qui  n’ont  été  forcément  ras- 
semblés par  l’avide  éditeur,  qtf*à  l’àide- d’addi- 
tions le  plus  souvent  discordantes  , et  poUr  faire 
à-èec  des  fragraens  détachés',  quelquefois  ajee 
des  feuilles  volantes,  rama.ssécs  çà  et  lA,  un. 
liire  à peu  près  suivi  j ét  propre  A piquér  lA  çU- 
nosité  publique  (•).  -.s. 


(')  QnelqiieS  pafsages  de  liotie  mannscHr^  elle  preinter  para- 
graphe des  remarques  de  l'éditeur  fpage  f337)  feraient  supposer 
que  le  projet  de  l’auteur  avait  été  de  donnpr  an  livre  la  forme  de 
a Ménwires  adressés  ü quelque  priiire  ou  seigneur  qui  arail  la 
a confiance  de  la  reine,  et  pour  sertir  de  régie  vu  (tinstruédon 
a pour  la  roiiduite  de  ce  prince  à la  cour.  » HLnis  l’éilileurqui  re- 
vient de  temps  en  temps  à ce  (winl  de  vue;  le  perd  ausslldt  après  ; 
et,  à re\ccpliün  de  quelipies  passages  assez  rares,  aU  mUins 


8».  MiilMCnAES 

Nos,  lecteurs  en  jugeront  par  un  rapide 
aperçu. 

. Les  cinq  premiers  livres  contiennent  l’histoire, 
mélangée  d’unefoule  d’épisodes  et  de  digressions, 
des  intrigues  du  duc  de  Choiseul,  aspirant,  dès 
1765,  à réunir  plusieurs  départemens  pour  exer- 
cer, en  fait,  le  pouvoir  de  premier  ministre, 
dont  le  Litre  lui  était  refusé.  Au  détail  de  quel- 
ques faits  secondaires  longuement  racontés , tan- 
dis que  de  graves  évéuemens  sont  omis,  succède 
le  récit  de  la  mort  du  dauphin  , fils  de  Louis  XV, 
de  l’étrange  apparition  , de  la  faveur  scandaleuse 
de  madame  du  Barry , de  la  chute  du  duc  de  Cfioi- 
senl,  remplacé  par  le  duc  d’ Aiguillon , delà 
mort  de  Louis  XV,  de  l’ avènement  de  son  suc- 
cesseur, du.  rappel  des  parleraens  ; des  manœu- 
vres contradictoires  des  partisans  de  Choiseul  et 
d’ Aiguillon,  manœuvres  dont  le  résultat  est  d’é- 
carter également  les  deux  rivaux  qui,  en  vou- 
lant's’cntr’exclore,  perdent  les  chances  de  suc- 
cès qu’offrait  à l’un  l’affection  reconnaissante  de 
la  reine , à l’autre  le  patronage  d’un  oncle  tout 
puissant  (le  comte  de  Maurepas),  et  quelque  dis- 
position-hienveillantè  de  la  part  du  jeune  roi, 
dont  le  père  avait  protégé  d’ Aiguillon , en  haine 
de  Choiseul. 

daas  le  livre  imprimé,  tout  iiémeiU  la  Mipposition  (fune  deslina- 
üuii  de  fx  genre. 
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Le  sixième  et  le  septième  livre , dont  il  n’y 
a pas  trace  dans  notre  manuscrit , et  oii  la  ma- 
nière reconnaissable  de  Mirabeau  ne  sc  retrouve 
nulle  p^,  est  évidemment  l’œuvre  du  manipu- 
lateur, c’est-à-dire  de  Soulavie.  Là  est  le  déve- 
loppement de  ce  qu’il  appelle  un  examen  du 
ministère  du  duc  de  Choiseul,  examen  qui  n«cst 
en  réalité  qu’un  noir  libelle,  où,  à côté  d’une 
multitude  de  peintures  fausses,  de  réticences 
malveillantes  , de  tableaux  imaginaires , d’exagé- 
ratipus  passionnées,  et  de  bévues  de  topt  genre 
la  plupart  du  temps  volontaires  et  calculées , 
sont  reproduites  les  absurdes,  les  atroces  ca- 
lomnies qui  présentaient  un  ministre  vain  et 
léger  sans  doute , mais  habile  et  ferme , loyal 
et  patriote,  comme  l’empoisonneur  de  madame 
de  Pompadour,  de  la  reine  Marie  Leszczinska, 
du  dauphin,  de  la  dauphine  Marie  josephe  de 
Saxe,  etc. 

Les  livres  VIII,  IX,  X et  XI,  qpi  sont,  non 
pas  l’ouvrage  de  Mirabeau,  mais  l’assemblage 
mal  lié  de'  divers  fragmens  écrits  par  liÿ,  repren- 
nent la  narration  rompue  par  l’interpolation  des 
livres  VI  et  VII.  Ce  récit,  détaille  sar  un  ton 
quelquefois  louangeur , quelquefois  amer,  et 
souvent  décoloré  , les  services  divers  du  duc 
d’ Aiguillon,  la  constitution,  les  vicissitudes,  les 
entreprise^  des  parlemens  ; les  dangers  qui  com- 
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menceut  à menacer  la  monarehie  ; les  essais  déjà 
tenlés  pour  dépopulariser  la  reine  ; le  plan  de 
conduite  qu’elle  devrait  suivre , pour  se  séparer 
du  mouvement  politique  où  l’on  veut  imprudem- 
ment la  pousser;  l’avantage  qu’il  y aurait  pour 
elle  à se  mettre  à la  tête  d’un  système  général 
d’amélioration  qui  se  combinerait  d’utiles  éco- 
nomies et  de  dépenses  utiles,  pour  se  faire  un 
département  assorti  à son  sexe,  à son  âge,  à 
son  rang;  pour  s’approprier  la  direction  des 
œuvres  de  bienfaisance,  latutèle'des  établissc- 
mens  de  charité,  le  patroiiage  des  beaux-arts; 
en  un  mot,  pour  conquérir  l’affectiori  et  là  con- 
fiance de  la  nation. 

Ces  sortes  de  conseils,  groupés  sans  beaucoup 
de  méthode  dans  les  livres  X et  XI,  cl  qui, 
comme  on  vok  , sont  des  pièces  de  rapport , 
n’en  présentent  pas  moins  deux  morceaux  d’au- 
tant plus  singuliers  et  remarquables,  qu’on  y 
trouve  le  gcriâc,  déjà  très-développé  d’un  système 
que  nous  rétrouverons  quand  nous  aurons  atteint 
l’époque  où  Mirabeau,  appelé  au  seco'urs  de  la 
royauté  défaillante,  consentit  à se  ‘liguer  avec 
elle  contre  l’anarchie,  et  chercha  un  point  d’ap- 
pui dans  le  concours  de  la  reine,  dont  il  appré- 
ciait et  voulait  utiliser  l’influence. 

Nous  insisterons  quelque  peu  ici  sur  cés  conseils, 
noii  pas  pour  excuser  l’incrthérencc,  é'irahgère  à 
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Mirabeau,  de  celte  inset-tion  forcée  d’ün  plan  de 
direction  des  travaux  publics,  dans  des  mémoires 
relatifs  au  duc  d’ Aiguillon,  autrefois  chargé  des 
affaires  étrangères,  qui,  depuis  sept  ans,  n*était 
plus  ministre,  qui  ne  devait  et  ne  pouvait  plus 
l’être  lors  de  la  publication  de  l’ouvrage?;  mais, 
pour  arrêter  un  moment  nos  lecleui-s  .Sur  cette 
circonsfaucc  singulière  que,  du  fond  de  sa  pri- 
son ('),  Mirabeau,  l’esprit  toujours  tendu  sur  les 
affaires  publiques,  s’investissait,  à la  fois,  d’un 
rôle  de  conseiller  de  la  couronne,  en  matière  de 
politique,  et  aussi  d’une  espèce  d'édilité,  ens’oc- 
cupant  avec  suite  et  avec  chaleur,  des  moyens  le 
plus  judicieusement  choisis , d’assainir  et  d’em- 
bellir la  capitale,  oh  il  n’avait  jamais  résidé  qü’en 
passant,  et  qu’il  ne  devait  qu’à  peine  eonnaitre. 

Ainsi,  en  promettant  à la  reine  que  « si  elle 
« se  mettait  à la  tpte  de  ces  entreprises,  elle^ac- 
« querrait  des  droits  à l’immortalité,  et  devien- 
». 

(')  Notre  manuscrit  ne  [lorfe  aucune  date  ; mais  nous  sommes 
porté  à croire  qu’il  fut  composé , ou  du  moins  commencé  au  don- 
jon de  Yipcennes;  et  en  tout* cas  plusieurs  années  avant  sa  piibli- 
, cation,  qui  ne  date  que  de  47S2.  Nons  pui<bns  Celte  lioftviclion 
dans  diverses  circonstances  ; et  par  exempte , dans  les  ]ia;res  61 , 
165,362,507  de  l’imprimé ,* qui  prouvent  que  le  livre,  on  du 
moins  le  chapitre  dont  ill  font  partie,’  fiirénL^érrils  du 'vivant  du 
ministre  Tm-pot , du  comte  <lé  lUaiirepas,  de  l’architecte  .Soiif- 
flot,etde  l’archevêque  d’.Apel!oif,‘qui  moiiriirenl  ert  4781  cl 
4782.  • 
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« drait  l’idole,  des  Parisiens  et  de  la  France  (■)■. 
Mirabeau  rappelle  que  le  dauphin , père  de 
Louis  XVI,  avait  le  projet  de  venir,  en  montant 
sur  le  trône,  s’établir  à Paris,  projet  qui,  par 
l’abandon  de  Versailles , aurait  facilité  d’^incalcu- 
lables  économies  ; et  de  faire  exécuter  dans  la  ca- 
pitale une  multitude  de  travaux  dont  l’auteur 
adopte  l’idée,  eu  y joignant  ses  propre»  combi- 
naisons. 

Il  voudrait  d’abord  qu’on  terminât  la  grande 
galerie  du  Louvre  qui,  achevée,  serait  garnie  des 
tableaux  du  roi,  « cubiquement empilés  dans  le  ■ 
« déj|>ôt  de  Versailles  (^),  et  qui  formerait  ainsi 
« un  Musœum  préférable  à tous  ceux  d’Italie  (^)  > . 

Il  propose  de  construire  une  galerie  parallèle, 


(')  Page  357.  Laphrasequ’on  vient  de  lire  est  copiée  littéraie- 
ment  sar  l’imprimé.  Voici  quelques  mots  de  plus  qui  sont  sur  no- 
tre manuscrit,  et  que  Soulavie  n’a  pas  eus,  ou  du  moins  «mploycs. 
« .le  le  répète,  l’honneur  et  l'intérêt  de  cette  hinuble  princesse, 
« la  pressent  à l'envi  de  fouler  aux  pieds  toute  intrigue , tonte 
« haine  < toute  vengeance  , et  de  tendre  à un  but  où  elle  trouvera 
n le  seul  profit , la  seule  gloire  auxquels  elle  doive  att^her  quel- 
« que  importance.  Qu’elle  lakse  aux  mains  faites  pour  s'en  cliarger 
« les  soins  pénibles  de  l’adminlglration;  qu’elle  se  saisisse  du  dé- 
« i>arlement  des  arts  ; elle  en  est  la-prolectrice  naturelle , d’autant 
« que  le  toi  n’^  a point  le  goûL  La  reine  au  contraire  les  aime , 
« et  peut  leur  devoir  et  ses  plus  doux  plaisirs , et  sa  plus  flatteuse 
« célébrité,  et  la  popularité  qtie  son  l)on  esprit  ambitionne.  » 

(•)  Page  347.  (Q  Page  346. 
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qui  completterait  la  jonction  du  LouVre  et  des 
Tuileries , et  qui  servirait  pour  le  placement  de 
la  bibliothèque  royale,  établissement  dont  il  ré- 
clame instamment  l’amélioration  de  plus  en  plus 
nécessaire,  en  en  proposant  les  moyens  (■). 

Il  demande  l’accomplissement  d’un  projet 
conçu  pour  dotmer  à 1r  paroisse  Sainte-Margue- 
rite une  basilique  antique,  sorte  d’édi&ce  qui, 
dit-il,  ( n’existe  pas  dans  la  chrétienté  (')  > et 
dont  il  convient  d’enrichir  nos  arts  modernes, 
( car  toutes  nos  décorations  d’églises  sont  en 
<r  dedans.  Pourquoi  ne  les  pas  mettre  en  dehors  ? 
« l’intérieur  doit  être  assez  décoré  pour  la  divi- 
« nité;  mais  l’extérieur  embellit  la  ville  (^)  i. 

Il  propose  de  grands  uUles  et  salubres  per- 
ceinens  , tels  que  celui  qui  a depuis  été  réalisé  de 
la  place  Vendôme  aux  boulevards  (^),  et  un  autre 
projeté  depuis  la  révolution , préparé  même  par 
des  réserves  faites  dans  les  ventes  domaniales, 
et  qui,  pourtant,  n’estpas  encore  exécuté  , c’èst- 
A-dirc  l’ouverturC’ d’une  rue  qui,  sur  l’axé  du 
Panthéon  ( alors  Sainte-GeRcviève  ),  se  prolonge- 
rait jusqu’au  Luxembourç  (5)»  A cette  occasion 
il  offre  un  tribut  d’éloges  à la  mémoire  dè  l’archi- 
tecte Soufilpt, morten  1781  (le 29 août),  au  mo- 

(')  Page  Î49  à 253.  (*)  Page  510.  (*)  Page  314.  (^)  Page  258. 
(*)  Page  202. 
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ment  où  l’auteur  annonçait  les  vastes  projets  que 
ce  grand  artiste  se  proposait  d’exécuter. 

L’auteur  réclame  (')  la  construction  de  deux 
grands  pouts  , l’uu  devant  l’hôtel  des  Invalides , 
l’autre  devant  le  Jardin  du  Roi.  La  démolition 
des  bâtimens  qui  couvraient  encore  plusieurs 
,ponls  dans  l’intérieur  de  la  nlle(*),  le  déplace- 
ment de  l’Hôtel-Dieu  , et  la  destruction  de  ses  dé- 
pendances , qui  cachent  la  rivière  et  rompent  la 
ligne  des  quais  (^);  rétablissement  dans  les  rues 
de  Paris  de  trottoirs  (<)  * dont  les  matériaux  abon- 
« dent  en  France,  qui,  depuis  Dunkerque  jusqu’à 
( l>lantes  , a 400  lieues  de  gisement  de  côtes  , où 
( tout  est  granit  (*).»  Il  plaide,  surtout,  en  faveur 
d’un  intérêt  populaire  qui,  plus  tard,  le  préoc- 
cupa long-temps  (®).  Paris,  dit-il,  n’a  point  d’eau. 
t Comment  cette  idée  n’échauffe-t-elle  auçunc 
t de  ces  têtes  qui  peuvent  donner,  en  un  ins- 
« tant , une  impulsion  puissante?  Les  aqueducs 
« de  Rome  lui  donnent  500,000  muids  d’eau  ; 
« Lyon  en  a 83^000,  lant  on  rigoles  qu’en  arca- 
« dés  ; Limoges  fourmille  de  travaux  en  ce  genre, 
« ej  qu’est -ce  qu’était  LiinÔgcs  pour  les  Ro- 
• mains  ,(:)?  / Il  recommande  les  projets  de 

(')Pape  262.  (‘^PafîeâM).  (*)Vage29f.(*)Page2«r,t^Page  270. 

(*)  Nous  parlerons  plus  lani  des  écrits  s|)éciaüx  de  Mirabeau 
sur  les  Eouï  de  Paris. 

•*h  PapeîlW.  • . 
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Déparcieux , qui  vouait  anjipner  à Paris  les  eaux 
de  r Yvette , et  aussi  celles  de  l’Eure , en  proûtant 
des  travaux  abandonnéâ^r  Louis  XIV,  à ^in- 
(cnou,  après  uueeflroyablc consommation  d’hom- 
mes et  4e  nun^éraire  (');  jl  voudrait  enfin  que 
l’on  suivît  Ttwage  des  ^^qins^  en  employant 
apx  travaux  publics  des  Voi^pfîs  dont  la  ^anté  et 
le  bien-être  s’eu^ipéliorçr^ç;]|t  sans  inconvénient 
pour  la  discipline  ; « car  le  soldat  ccuribé  vprs 
« la  terre,  et  rompu  aux  trav  aux  rustiques  ne  s’æu 

* redresserait  que  mieux  devant  l’ennemi  » 
et  comme  du  reste  , on  n’en  pourrait  recevoir 
qu’un  secours  temporaire  et  borné,  il  remarque 
que  toute  U population  laborieuse  profiterait  de 
ces  travaux,  trop  utiles  pour  qu’il  en  fallût  re- 
gi'etter  la  dépense;  i car  il  n’y  a pas  de  doute 

* qu’il  ne  vaille  mieux  payer  des  architectes , des 
« sculpteurs,  des  peintrés,  des  ouvriers-,  que 
« des  courtisanes  P).  » 

< ^ ..i;-  -.,1  ' ti 

(')  Pages2fl3à2»T.  (*J  page*85.  . 

(’)  Page  240.  Les  idées  de  Mirabeati , en  partie  empninti'-es  à 
d’antres  philanthropes,  en  ont  suggéré  A Soulavie  ; il  a joint  an 
livré  XI,  et  cette  fois  signé  un  Mémoire  «à  U' propose  4ussi  beao- 
esupd'aihé|ior«tipttsqMt  eut  étéréjdisées  dopais  ; teUes  que  des  ou- 
vertores  de  ruqs  et  de  places , au  moyen  de  la  dénuililion  des  égli- 
ses Saint-Honoré,  Saint-Sauveur  , Saint-Victor,  du  Mminaire  de 
Saint-Sulpice , du  couvent  de  Saint-Victor , des  foires  Sairtt-Ger- 
maiu , du  couvent  des  Cordeliers  vis-à-vis  de  la  nouvelle  école  de 
M«leciiie,  l’ouverture  de  la  grande  avenue  énire  le  Luxembourg 
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( Mais,  (lit-il,  il  ne'  sufilt'pas  de  donner  de 
« l’ou\ rage  aux  indigens 'valides  , il  faut  aussi 
« s'occuper  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  travail- 
« 1er  : c’est  là,  surtout,  que  la  reine  peut  et  doit 
4 intervenir.  Il  y a des  genres  de  bien  à faire  peu 
« coûteux  , et  qui  tombent  plus  directement  sur 
« l’endroit  où  est  le  besoin.  Quand  la  famille 
4 royale  fait  des  aumônes  , elle  en  chaîne  le 
« lieutenant-général  de  police,  qui  ne  connaît 
< les  besoins  de  la  ville  que  par  ses  commissaires 
( de  quartiér.  Les  vrais  pauvres  de  la  capitale 
« sont  cciix  qu’on  ne  voit  pas.  C’est  une  indigence 
« fière  qui  dévore  de  bonnes  familles  , à qui  la 
« fortoiie  arrache  jusqu’à  la  consolation  de  se 
« plaindre , qui  ne  peuvent  être  soulagées  , parce 
t que,  le  comble  du  malheur  pour  elles  serait 
« d’être  connues.  Dans  des  galetas  isolés,  on 
( trouve  des  familles  éplorées  qui  essuyent  des 
I revers  imprévus  , des  calomnies  meurtrières  , 

( de  lâches  trahisons , de  noires  perfidies,  et  tous 
t les  jeux  cruels  de  la  fortune.  Croit-on  que  les 
( commissaires  de  quartiers  entrent  dans  ces  la- 
« byrinthes  de  dpulcurs?...  Hommes  mercenai- 
* rc.s , vendus  à la  faveur , au  caprice , à la  m^ 

« cbanceté  des  riches , et  surtout  à l’homine  de 

el  l'Observatoire , la  jonction  tles  rues  de  Seine  et  de.l’oiimoii, 
|Mges27t  à284. 
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* police,  ils  ne  lui  rendent  que  des  comptes 

* analogues  à ses  vues.  Liés  par  état  au  peuple 
« noir , incorporés  dans  le  bas  palais , rampans 

* vis-à-vis  des  magistrats  du  Châtelet , corrup- 
« teurs  ou  corrompus , le  tourbillon  des  soins , 
« des  affaires,  des  projets, ‘des  espérances,  des 
« amusemens,  les  entraîne.  Ils  ignorent  ou  ils 
« oublient  les  malheurs  qui  les  entourent  ; et  si 
« un  événement  fait  distinguer  de  la  foule  l’un 
« de  ces  infortunés , c’est  souvent  pour  ajouter 

* un  malheur  personnel  aux  maux  de  l’huraa- 
c nité.  Ce  sont  les  bons  curés  qui  s’occupent  de 

* trouver,  de  consoler  ces  infortunés  condam- 
t nés  à traîner  des  jours  difficiles  dans  les  pri- 

* valions  et  la  douleur.  J’ai  vu  le  curé  de  Sainl- 
« Eustache,  et  plusieurs  autres,  monter  à des 
i cinquièmes,  au  milieu  dés  frimas , consoler  et 
â arroser  de  larmes  ces  infortunés',  et  soulier 
« leurs  besoins.  C’est  à ces  dignes  dépositaires 
I qu’il  faut  confier  les  aumônes  si  faussement 
« et  si  mal  distribuées  le  secours  arriverait  à 

* la  source  du  besoin  , et  les  pauvres  respecta- 
■ blés  seraient  cent  fois  plus  touchés  de  rece- 

* voir  de  leurs  pasteurs  que  par  des  cascades 
â ministérielles. 

fc  Je.cite  le  curé  de  Saint-Eustaebe , parce  qu’il 
« approche  de  la  famille  royale.  Plusieurs  au- 
« très  niérileraieqt  également  d’être  nommés. 
IV.  7 
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a Mais  si  ja  ne  parle  que  de  Paris , parce  qu'à 
a la  cour  011  ue  connaît  que  Paris , il  n'en  est 
a pas  moins  vrai  que  les  besoins  de  cette  capi- 
a taie  sont  les  moins  u^ens,  et  qu’il  faudrait 
a autant  s’occuper  de  ne  plus  faire  de  pauvres , 
a que  de  secourir  -ceux  qui  existent.  Quant  à 
a ^ceux-ei , il  serait  au  moins  nécessaire  de  mettre 
a tous  les  curés  du  royaume  en  état  d’avoir  du 
a pain , car  ils  n’assisteront  pas  vos  pauvres , s’ils 
a le  sont  eux-mêmes.  Les  curés,  dans  quelques 
a provinces  , en  Bretagne  , par  exemple  , ont  à 
a peine  500  livres  annuelles.  Qu’est-il  néces- 
a saire  que  l’archevêque  d’Auch  ait  500,000  U— 
a.  vres  de  rente?  Ce  n’est  pas  qu’il  n’en  fasse  un 
a bon  usage  : M.  d’Apchon  (>)  est  un  des  pré- 
a lats  les  plus  respectables  du  royaume , mais 
a il  est  mortel.  Le* diocèse  de  Cambrai  n’a  pas 
a toujours  eu  un  Fénélon.  Quand  poürra-t-on 
a prendre  quelque  chose  de  ces  énormes  reve- 
a nus , pour  donner  à tous  les  curés  du  royaume? 
a Madame  Louise  (»),  vient  d’obtenir  50,00011- 
a vres^de  rente , en  blé  et  eu  natüre  , à prendre 
K sur  l'abbaye  Saint-Germain,  pour  alimenter  les 

(•)  Claude  Marc  Anioine  d’Apchon  , d’abord  militaire , ensuite 
évêque  de  Dijon  et  archeviVine  d’Aucl» , mort  à Paris  en  4782.  On 
aait  que  ce  prélat  se  signala  * Atich  par  un  acte  édalant  de  cou- 
nge  et  d'inmunité. 

(•)  La  princesse  Louise  fille  de  Louis  XV , religjeusja  à l’abbafe 
Royale  de  Saint-Denis. 
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4 Carmélites  du  royaume.  Assurément,  quand  il 
• n’y  aurait  pas  de  Carmélites  en  France , le  blé 
« n’en  viendrait  pas  moins  bien.  Mais  30,000  li- 
4 vres  de  rente  distribuées  et  réparties  sur  tous 
« les  curés  des  provinces  pauvres , auraient  suffi 
4 pour  donner , dans  une  année  de  disette , l’in- 
4 dispensable  nécessaire  à un  grand  nombre 
4 d’honnêtes  indigens  (>). 

Nous  extrayons  de  notre  manuscrit  un  autre 
conseil  que  Mirabeau  ajoutait,  et  qui  n’a  pas  été 
imprimé  par  Soulavie. 

4 II  est  plus  que  temps  de  finir  ce  long  et 
4 informe  recueil  de  toutes  sortes  de  revêrics. 
4 Vous  connaissez  assez  mes  principes  et  mes 
4 opinions  pour  ne  pas  douter  que  ce  ne  soit 
4 un  grand  sacrifice  que  j’ai  fait  à l’étiquette, 
4 aux  entraves  de  l’habitude  et  des  .préjugés, 
4 en  ne  fixant  vos  yeux  que  sur  la  capitale.  Le 
4 reste  est  étranger  aux  grands  , et  c’est  le  pire 
4 des  maux.’j’ai  voulu  vous  montrer  combien 
4 *de  choses  utiles  et  grandes  vous  ne  faisiez  pas, 
4 'même  dans  les  lieux  que  vous  habitez  sans 
4 cesse.  Mais  est-ce  donc  que  des  voyages  n’a- 
4 museraient  pas  votre  illustre  amie?  et  son 
4 royal  époux  qui,  s’il  reste  à Versailles,  ne 
4 finira  jamais  son  éducation  d’homme , ni  de 

(•)Page304  à5OT. 
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■ roi?  Quelle  triste  existence  que  celle  des  sou- 
( verains  ! ils  sont  renfermés  dahs  un  cercle  de 
I quarante  liches  de  diamètre  , dont  ils  parcou- 
( rent  les  rayons  comme  au  gré  d’un  mouvement 
« d’oscillation  continu.  La  correspondance  suL 
« vie  du  roi  d’Espagne  avec  Louis  XV,  pendant 
« vingt  années,  est  un  morceau  curieux;  cha- 
i que  jour  ils  s’écrivaient  (d’Espagne)  : A cinq 
( heures  je  parti»  de  Saint-I Idefome  , et  le  rendez- 
I vous  de  ehasse  a été  au  rond  de  SaitH- Antoine. 
U (Même  jour,  de  Versailles)  ; Je  me  suis  rendu 
( à dix  heures  au  carrefour  des  rossignols  , à Corn- 
t piègne,  etc.,  et  cela  pendant  vingt  ans.'Chacun 
« avait  sa  carte,  et  suivait  la  trace  de  l’autre, 
« comme  deux  savans  géographes  auraient  étu- 
« djé  Cook]  . 

« Quc-la  reine  imite  l’exemple.de  son  frère  ( ■ ), 
« quîclle  voyage,  qu’elle  excite  son  époux  à 
« voyager  sans  pompe,  car  la  pompe  ne  sert  qu’à 
« ruiner,  ennuyer  et  tromper.  Qu’elle  voyagç... 
« hélas  ! bien  pi'ès’  de  ces  lieux  où  le  faste  in- 
« suite  à la  misère  des  peuples,  le  roi  et  larcîne 
« verront,  apprendront,  sentiront  ce  que  les 
( ministres  et  les  courtisans  ne  leur  diront  ja- 
« mais  ! f ' 

;*)  J(>se|)li  II  viiyaftea  beaiicoiip,  et  nolaminent  vint  en  France 
e:i  tTÏÎ  el  cil  178t. 
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Eofiu , après  avoir  développé  ces  couseils  ju- 
dicieux, Mirabeau  expose  une 'suite  * de  dé- 
monstrations-que  Soulavie  n’a  point  connues, 
QU  du  moins  n’a  pas  insérées  ; il  indique  quel- 
ques-unes des  améliorations  de  tout  genre  que 
réclament  les  provinces , et  qui  se  réaliseraient 
rapidement,  si  quelques  indices  de  sollicitude 
royale,  quelques  encouragemens  distribués  à- 
propos,  stimulaient  des  populations  intelligentes 
et  laborieuses  , donnaient  l’impulsion  à l’indus- 
trie qui  fermente , l’essor  à l’esprit  de  spécula- 
tion et  de  perfectionnement  qui  tente  des  voies 
nouvelles , et  cberche  des  applications  utiles  et 
fructueuses.  L’auteur  s’occupe  principalement 
des  besoins  de  l’agriculture.  Pour  préciser  ses 
vues  par  des  exemples , il  cite  la  Bretagne  si  ar- 
riérée, si  pauvre,  si  inculte;  il  demande  que  le 
gouvernement  commence  par  la  vivifier,  en  s’oc- 
cupant d’elle;  que  des  routes  soient  tracées  pour 
faciliter  l’accès  de  cette  province  isolée  du  reste 
du  royaume,  pour  permettre  à ses  voisins  d’y 
entrer,  à ses  habitans  d’en  sortir;  il  demande 
que  l’on  songe  à tirer  parti  de  ses  landes 
imlmenses , dont  il  faut  que  les  bordures  soient 
divisées  et  partagées  entre  les  babitans  pauvres; 
il  recommande  par-dessus  tout  les  défnchemens. 
( La  richesse  d’un  royaume,  dit-il,  tient  uni- 
« quement  à sa  culture  ; la  population  en  dérive, 
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« et  avec  elle  la  force  d’un  état.  Ckilbert , À qui 
« l’on  p<*ut  faire  tant  de  justes  reproches,  a été 
( à tort  accusé  de  ne  s’être  occupé  que  des  ma- 
« nu  factures.  Il  faut  dire  qu’il  a rendu  plusienra 
( ordonnances  favorables  à l’agriculture.  L’une 
« des  plus  fameuses,  qu’il  donna  l’année  d’a« 

* vant  sa  mort , pour  l’Alsace , déclare  que  tout 
« ceux  qui  s'occuperont  des  terrains  vains  et  vaqi^t 
» pourront  les  cultiver  à leur  profit,  et  s’en  servir  en 
t toute  propriété.  Colbert  songeait  à rendre  cette 
« ordonnance  commune  à tout  le  royaume, 
« quand  il  mourut  ; il  voyait  enfin  ce  qui  est 
< bien  évident  : c’est  que  le  roi  a plus  d’un  quart 
« dè  sou  royaume  à conquérir  contre  les  en- 
( nemis  appelés  friches,  landes , etc. , etc.  ] qu’il 
« faut  labourer  d’une  main,  tandis  que  Tautre 

• émondera,  pour  l’abattre  peu  après,  «!’ arbre 
( parasite  et  vorace  de  la  fiscalité.  > 

L’auteur,  prévoyant  l’immensité  d’une  telle 
entreprise  de  défrichement , fait , pour  y pour- 
voii‘,  une  proposition  fort  inattendue,  au  moiné 
à l’époque  où  il  écrivait  : « Il  faudrait,  dit-il, 
« établir  tous  les  conventicules  de  moines  dan» 
« les  lieux  les  plus  incultes  du  royaume , pour 
I y faire  ce-  qu’ils  ont  fait  il  y a mille  ans 
« dans' diffère  ns  endroits.  Les  moines  ne  peu- 
t veut,  plus  être  utiles  que  comme  cela.  Il 
( fèudrait  donc  disperser  tous  ces  petits  con- 
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* venticules  daus  les  lieux  les  pins  arides  t sni» 
■ Tant  le  système  de  la  primitive  Église , et  là  les 

* nourrir,  le  temps  nécessaire , des  revenus  des 
« grosses  manscs,  que  l’on  pourrait  réunir  en-f 

* suite  à la  masse  des  biens  ecclésiastiques  du 

* royaume  : par-là  les  moines  seraient  employés, 
( les  friches  en  valeur,  l’État  enrichi,  et  pér- 
il sonne  n’aurait  droit  de  se  plaindre.  » 

Mais , dit-il  encore , ce  n’est  pas  assez  de  dé- 
frioher  lo  pays , il  faudrait  défricher  aussi  les 
habitans.  Pourquoi  ne  reviendrait-on  pas  à une 
ancienne  mesure  que  le  temps  a justifiée?  $ É.n 
( 1769,  on  prit  dans  différentes  familles  UA 
( homme  marie , qui  annonçait  des  dispositions 
« décidées  pour  un  métier;  marié,  pour  qu’il 
« eût  un  intérêt  puissant  à revenir  ; ou  les  envoya 
( à Paris  un  an.  Ainsi , le  maréchal  fut  envoyé 
« à Alfort , chez  Bourgelat  ( ' ) > le  meunier  à Çor- 
I beil , le  maçon  à Sainte-Geneviève , le  ehar- 
« pentier  dans  les  machines  de  l’opéra , le  jardi- 
t nier  à Montreuil.  Tous  de  retour  ont  gagné  ce 
« qu’ils  ont  voulu  : on  les  envoie  chercher  de 
« dix  lieues  à la  ronde.  De  quelle  utilité  ne  se- 
« ’rait-il  pas  que  l’en  plaçât  de  même  des  élèves 
< chez  des  agriculteurs  habilc.s?  Chacun  de  ce.t 


(')  Claude  Bourgelat,  savant  véiériaaire,  eu  1712,  inoit 
en  A119. 
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« hommes , ainsi  répartis , rapporterait  dans  son 
« canton  les  outils  propres  à son  art,  et  les 
« connaissances  qui,  multipliées  au  centre,  ne 
« parviendront  jamais  à la  circonférence , si  une 
t autorité  zélée  , active  et  tenace  , n’emploie 
> pas  tous  les  moyens  possibles  de  vaincre  les 
* apathies  et  les  routines.  » 

A la  suite  de  ces  aperçus  , Mirabeau  , pour 
faire  sentir  l’utilité  de  ses  conseils,  compare 
d’une  manière  à la  fois  ingénieuse  et  savante 
l’ignorance  et  la  stérilité  des  cultures  , non  seu- 
lement des  siècles  civilisés , mais  encore  du 
siècle  même  de  Louis  XIV,  avec  l’habileté, 
chaque  jour  croissante,  de  la  moderne  agricul- 
ture; et  il  donne  à cct  égard  une  multitude  de 
faits  aussi  démonstratifs  que  piquans , mais  que 
nous  ne  pourrions  rapporter,  sans  prolonger 
beaucoup  trop  la  digression  que  nous  nous 
sommes  permise. 

Varini  d’autres  travaux  faits  au  donjon  de 
Vincennes,  et  restés  inédits  jusqu’à  présent, 
nous  citerons  une  partie  des  Dialogues  déjà  men- 
tionnés , ct*oü  Mirabeau  se  complut  à faire  le 
récit  passionné  des  circonstances  qui  l’introdui- 
sirent chez  M.  deMonnier,  des  commencemens 
et  des  progrès  d’une  passion  quelque  temps 
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isolée  et  silencieuse,  ensuite  réciproque,  ar- 
dente et  téméraire.  Après  ces  dialogues  qui 
doivent  rester  dans  l’oubli , nous  indiquerons  , 
à cause  de  l’analogie , un  autre  ouvrage , les 
Mémoires  de  Sophie,  narration  naïve,  touchante, 
dont  Mirabeau,  qui  les  avait  demandés  et  qui  les 
corrigea,  parle  plusieurs  fois  dans  la  même 
correspondance,  et  dans  celle  que  VU17  a im- 
primée ('). 

Nous  indiquerons  encore  une  dissertion  très- 
approfondie  surV inoculation  , œuvre  considérable 
de  patience  laborieuse  et  d’amour  paternel , 
dont  il  est  souvent  question  dans  la  correspon- 
dance de  Vincennes  (»),  parce  que  Mirabeau 
destinait  ce  travail  à Sophie  , qui  résistait  à l’idée 
de  faire  inoculer  leur  enfant.  Une  traduction 
incomplète  de  Tacite , mais  complète  de  la  Vie 
d'Agrieola,  morceau  dont  l’auteur  parle  avec 
peu  de  conbance  (^) , sur  lequel  il  avait  l’inten- 


(')  Lettres  originales  de  Vincennes,  tôme  i,  page  81  ^ tome  5, 
pages  t5t,  184, 331 , 248,  etc.  Lettres  à Vitry,  p.  .38. 

(•)  Lettres  originales  de  Vincennes,  tome  I,  page  2i5;  tome  2, 
pages  412,  413,  4.33';  tome  3,  pagc.s  148  , 200  , 375  , 429  , 459, 
460,  SKW,  552,  .394  ; tome  4,  pages  73,  77,  1 42,  1 .35, 302,  33t , etc. 
11  est  aussi  question  de  cette  dissertation  dans  les  Lettres  inédites 
de  Mrabeau  à Uitry,  p.  6, 10. 

(*)  Lettres  originales  de  Vincennes,  tome  .3,  page  269;  tome  4, 
page  tô.  Le  marquis  en  fait  mention  dans  une  lettre  : « Ce  mon- 
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tion  de  revcuir,  et  qui,  peut-être,  en  effet,  n'est 
pas  entièrement  digne  de  l’original  et  de  l’i- 
mitatcur.  Des  Considérations  sur  la  Tolérmce  (>), 
morceau  fort  étendu  , et  plein  de  hardiesse  et 
de  vigueur.  Le  commencement  d’une  traduction» 
en  prose,  de  l'Epopée  de  Silius  Italicus;  des  vues 
historiques  et  philosophiques  sur  V Islamisme  ; 
ime  compilation  sur  l’Histoire  du  Gâtinais  ; et  de 

é 

a tienr  tradail  Tacite  dans  sa  priscm,  à ce  qn’on  m’a  dit,  car  il 
« écrit  sans  cesse.  Ccl  auteur  fut  l’élude  de  son  bisaieui  » (tt>- 
noré  111,  marquis  de  .Mirabeau)  « |)cndanl  six  ans,  à Mirabeau; 
« il  on  fil  un  bon  iisa^c.  » ( Lettre  iiiMite  du  marquisau  baiUt 
de  Mirabeau , du  6 juillet  1779.  Mirabeau  avait  conçu , mais  n’eut 
pas  le  temps  d’accomplir  le  projet  d’un  travail  fort  important  sur 
l’iiisloire , qui  inspirait  à lui  et  à sa  famille  une  prédilection  facile  i 
concevoir  : « Croyez-vous , mon  ami , que  M.  Le  Noir  acceptât  la 
« dédicace  d’une  traduction  de  Tacite , où  j’ose  coudre  des  snpplé- 
« mens  de  moi  pour  tout  ce  qui  est  perdu,  outre  un  grand  nombre 
« de  notes  et  des  discours?  Cet  ouvrage  considérable,  où  je  mets 
« le  peu  qué  j’ai  de  (aient  et  toute  mon  attention , n’est  pas  fini 
a à beaucoup  près  ( quoique  la  Iraduction  le  soit  en  brouillon  ),  et 
« ne  peut  pas  même  l’être , tant  que  je  serai  ici , car  je  manque  de 
« beaucoup  de  livres  qu’il  m’est  néce-ssaire  de  consulter;  mais  cet 
« lioramage  ne  sera  pas  toul-â-fait  indigne  d’un  bomme  que  je 
« me  plairai  toujours  à appeler  mon  dienfaileur.  ( Lêltra  inidiU 
de  Mirabeaxr  à liuurher,  du  3 juin  1779.  ) C’est  le  tititrque  Mira- 
beau donna  publiquement  à M.  Le  Noir,  lors  de  la  publicatioM 
des  Lettres  de  t'.arhet.  I.a  première  phrase  de  l’averlissetncnt, 
placé  en  tète  de  la  seconde  partie,  est  conçue  en  ces  termes  : 
« M.  Le  Nuirest  imm  bienfaiteur  ; je  le  dis  d’avance  à ceux  qui 
« liront  celte  seconiie  |>arlie.  » 

(')  Lettres  originales  de  Vincennes , tome 2,  fiage  107. 
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la  ville  de  Gien  (■),  une  autre  et  vaste  compila- 
tion sur  les  révolutions  des  Provinces-Vnies  , de- 
puis l’irruption  des  Cimbres  et  des  Teutons,  jus- 
qu’au milieu  du  xv‘  siècle  , etc.  Plusieurs  de  ces 
ouvrages  ‘dont  nous  avons  tous  les  manuscrits 
autographes,  sont,  du  moins  en  partie,  en  état 
d’être  livrés  à la  publicité  * plus  tard  nous  nous 
y arrêterons  davantage  ; nous  en  éliminerons 
tout,  ce  qui  pourrait  amuser  une  curiosité  fri- 
vole ou  immorale,  à laquelle  nous  n’accorde- 
rons jamais  la  moindre  concession;  et,  quant 
au  reste,  nous  ferons  imprimer  ce  qui,  d’ailleurs 
digne  du  public,  nous  paraîtra  pouvoir  accroître , 
ou  du  moins  soutenir  la  réputation  de  l’auteur. 

(')  Ce  manoscril,  dont  Sophie  avait  été  chargée  de  recueillir  les 
matériaux , est  de  sa  main. 
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On  a vu,  dans  le  livre  XII,  qu’après  la  tran- 
saction de  Pontarlier,  Mirabeau,  différant  son 
voyage  en  Provence,  avait  fait  un  séjour  d’envi- 
ron trois  mois  en  Suisse.  La  cause  principale 
était  le  besoin  de  tirer  parti  de  deux  de  ses  ma- 
nuscrits; Les  lettres  de  cachet  et  t Espion  dévalisé, 
dont  le  prix  lui  était  indispensable.  Voici  l’au- 
tre motif  qui  retint  assez  long-temps  le  voyageur. 

Toujours  occupé  des  intérêts  publics,  il  avait, 
Cn  courant , observé  et  jugé  le  système  des 
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douanes  établies  par  les  deux  pays  contigus, 
dont  il  traversait  et  retraversait  les  frontières. 

• 

Il  croyait  que  le  régime  des  restrictions  et  pro- 
hibitions, tel  qu’il  existait  alors,  était  nuisible 
aux  intérêts  industriels  et  commerciaux  de  la 
France.  Outre  scs  idées  générales  sur  la  liberté 
et  rindépendanre  respectives  des  nations,,  il 
avait  sur  le  sujet  particulier  des  douanes,  des 
principes  que  le  temps  et  la  révolution  ont,  à 
cerlains  égards,  accrédités  parmi  nous,  mais 
qui,  sous  d’autres  rapports,  paraîtraient  encore 
neufs  et  hardis,  quoique  les  Anglais  lésaient 
adoptés,  dans  les  derniers  temps,  et  les  aient 
mis  en  pratique. 

Mirabeau  écrivit  donc,  sur  ce  sujet,  un  Mé- 
moire qu’il  adressa  au  conti-fdcur  général  Joly 
de  Fleury,  parent  de  sa  mère,  et  dont  nous 
avons  la  minute  autographe.  Mais  nous  nous 
bornons  à en  faire  mention,  sans  l’insérer  ici, 
parce  que  nous  craignons  de  nous  trop  étcndi'C 
sur  une  pareille  matière  qu’on  retrouvera  d’ail- 
leurs dans  les  travaux  législatifs.  Il  nous  parait 
à propos  de  donner  la  préférence  à un  autre 
Mémoire,  pareillement  autographe  et  inédit,  qui 
nous  présente  Mirabeau  dans  son  caractère,  bien 
plus  cK)iinu,  d’homme  politique , et  d’avocat  des  ' 
peuples  opprimés.  . 

Amené  par  les  événemeiis  au  milieu  de  la 
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Suisse,  Un  homme  tel  que  lui  n’avait  pu  voir, 
sans  émotion  et  sans  sympathie,  l’état  où  était 
alors  Genève,  cette  ville  si  peu  apparente  par 
son  territoire,  mais  qui  a dû  tant  d’importance 
au  génie  particulier  de  ses  habitons,  à sa  posi- 
tion  entre  la  France  et  la  Savoie,  aux  préten- 
tions envahissantes  de  celle-ci,  aux  intérêts  po- 
litiques <{ui  lui  avaient  toujours  assuré  la  pro- 
tection de  l’autre. 

C’est  pour  demander  que  cette  protection,  na- 
guère partiale  et  oppressive,  devint  généreuse  et 
tutélaire,  que  Mirabeau  üt  la  démarche  dont  nous 
avons  à rendre  compte. 

Des  discussions  très-vives  avaient  récemment  - 
éclaté  dans  cette  république  si  petite,  mais  si' 
orageuse;  il  y avait  collision  ouverte  entre  le 
corps  aristocratique,  qui  était  en  possession  du 
pouvoir  exécutif,  et  les  Représentàns  qui  se  di- 
saient les  victimes  de  sa  tyrannie,  et  qui  étaient 
las  des  déceptions  d’une  organisation  où,  libres  “ 
de  droit,  ils  prétendaient  être”  esclaves  Mc  fait. 
T.e  roi  de  France  était  intervenu  | il  avait  envoyé 
des  troupes  appelées  par  les  chefs*  le  parti  des 
lieprésentam  avait  été  comprimé  ; beaucoup  d’en- 
tr’eux  avaient  fui  ; un  grand  nombre  d’ii7dùstriels 
se  préparaient  à émigrer;  et  Genève  .semblait  ex- 
posée ck  tine  dissolution  prochaine.  • 

Ces  conjonctures,  frappèrent  Mirabeau.  Tou- 
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jours  disposé  à faire  de  la  cause  publique  sa 
propre  cause  il  eût  l’idée  de  réclamer  du  mi- 
nistère français  des  mesures  capables  de  préser- 
ver Genève  des  malheurs  dont  elle  était  menacée, 
et  d’y  remettre  l’ordre  et*  la  paix.  Far  suite  de 
l’appel  à Pontarlier,  il  avait  eu  quelques  rap- 
ports avec  M.  de  Yer^ennes,  bourguignon,  ami  et 
parent  de  la  famille  de  Rnffey  : voici^a  lettre 
ou  plutôt  le  Mémoire  que  Mirabeau  adressa  le  4 
octobre  1782  à ce  ministre,  dont  la  politique 
était  plus  sage  et  habile,  que  ferme  et  géné- 
reuse. (■) 

Monsieuk  le  comte, 

« Obligé  par  les  circonstances  que  j’ai  eu 
« l’honneur  de  vous  exposeç  dans  ma  lettre  du 
« 4 novembre,  de  partir  pour  la  Provence,  je 
k vais  tracer  à la  bâte  mon  opinion  sur  les  af- 
■«  faires  de  Genève,  avec  la  liberté  que  doit  aux 
( hommes  et  que  se  doit  â lui-même  un  ^utti  de 
t la  vérité  ^ persuadé  que  vous  la  dire  toute  en- 
« tièrç  et  toute  nue  en  cette  occasion,  c’est 
' « remplir  un  devoir  envers -mon  pays,  envers 
« mon  souverain,  envers  vous,  dont  je  révérai 
I les  intentions  et  les  talcns,  long  temps  avant 

* (')  Ce  Mémoire  est  nienliuimédaiis  le  recueil  AéiLetlres  inédites 
de  Mirabeau  à Vitry,  pages  et  250. 
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« que  vous  eussiez  des  titres  à ma  reconnais- 
f sance. 

* Vous  sentez  que  les  affaires  de  Genève 

* ont  généralement  et  profondément  occupé  tout 
< ce  qui  tient  à la  Suisse.  J’ai  donc  beaucoup 
« entendu  parler,  dans  mon  séjour  à Neufchâtel, 

* des  craintes,  des  espérances  et  des  projets 
« des  citoyens  génevois  qui  ont  encouru  la  dis- 
t grâce  du  gouvernement  français.  Je  ne  vous 
( cacherai  pas  que  j’ai  même  recherché  plu- 
( sieurs  de  ces  citoyens,  connus  sous  le  nom  de 
« Beprésentans , et  que  je  les  ai  vus  assez  souvent 
« et  avec  assez  de  suite,  écoutés  avec  assez  d’at- 

* tention,  observés  avec  assez  de  soin,  pourdé- 

* mêler  leurs  dispositions  et  connaître  la  situa-* 

* lion  de  leurs  affaires.  , ' 

( Vous  savez  mieux  que  moi  que  l’industrie, 

« l’esprit  calculateur  et  l’activité  que  l’on  àc- 
« corde  universellement  à ce  peuple,  ses  moeurs, 

« son  économie,  son  adresse,  scs  succès  ont  de 
« la  réputation  en  Europe  j et  vous  croirez  ai- 
I sèment  que  les  Aeprésentans/ et  surtout  ceux 
« dé  leurs  chefs  qu’on  a bannis  de  Genève  au  mo- 
i ment  où  les  troupes  françaises  y sdnt  entrées, 

« ne  l’ignorent  pas.  Heureusement  ils  jettent  tou? 

( un  regard  de  sensibilité  et  de  regrets  sur  leur 
« patrie  ; et  tant  ’ qu’ils  espèreropt  pouvoir  la  * 
« * retrouver  avec  honneur  et  sûreté,  je  doute 
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« qu’ils  se  livrent  aux  projets  d’établissement 
< qu’on voudrait  à l’envi  létir  inspirer. 

, 4 Je  sais  et  j’ai  la  preuve  que  plusieurs  prin- 
* CCS  de  toutes  les  contrées  de  l’Europe  ont 
« conçu  l’espoir  d’une  émigration  considérable 
« de  géneyois,  et  s’efforcent  de  l’exciter.  L’é- 
« lecteur  Palatin  leur  a fait  les  offres  les  plus 
( séduisantes;  et  quand  je  ^qu’il  les  a faites, 
« c’est  qu’en  effet  ils  les  ont  reçues , mais  non 
« accueillies,  c’est  que  toutes  les  avances  sont 
«^venues  de  lui,  qu’il  n’a  pas  dédaigné  de  les  lais- 
« ser  maîtres  absolus  des  conditions,  et  de  leur 
« promettre  toptes  les  garanties  qu’ils  pourraient 
f désirer  pour  assurer  la  stabilité  de  leur  éta- 
t blissement  dans  un  des  plus  beaux  pays  de 
l’Europe  et  des  plus  doucement  gouvernés. 

^ t Plusieurs  princes  du  corps  germanique , 
«■moins  considérables  à la  vérité,  mais  par 
« cela  même  plus  séduisans , comme  plus  iuté- 
« ressés  à‘ l’acquisition  d’une  colonie  précieuse, 

« et  moins  exposés  à jouer  un  rôle  dans  les  dif- 
« fiérens  des  grandes  puissances,  s’empressent 
« aussi  de  profiter  de  la  situation  précaire  du 
«'.parti  dénk)cratiquc  de  Genève,  et  tâchent  de 
« faire  voir  aux  Representam  leur  patrie  perdue 
« et  leur  sort  désespéré."  Tous  offrent  des  dé- 
«’ dômmagemens  , une  constitution  génevoise, 

« - des  bâlimens  , . des  tcrres=  et  ' des  avances  en 
« argent.  ' ‘ 
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« Le  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  entrcaii- 

• très,  connu  par  sa  sagesse,  par  la  pieuse  po- 
( litique  de  ses  ancêtres  qui  ont  accueilli , re- 
« cherché,  protégé,  mainlcnu  tous  les  Frau<;ais 
( que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  a fait 

• fuir  de  leurs  foyers,  le  landgrave  de  Hesse  offre 

< des  asiles  charmans' dans  la  Wétéravic,  pays  si 
( fécond,  si  bien  situé  pour  le  commerce;  et 

• dans  cette  partie  de  la  Wétéravic,  qui  avoi- 
« sinaiit  Francfort,  le  principal  marché  de  l’Ëu- 
« rope,  est  remplacement  naturel  d’un  entre- 
« pôt  d’horlogerie  qui  manque  à tout  le  Nord, 

« obligé  d’aller  chercher  jusqu’à  Genève  les  pro- 

• ^uits  de  cet  art,  source  d’une  si  étonnante 
« prospérité  dans  les  pays  qui  le  cultivent. 

* Le  roi  de  Prusse  n’a  pas  été  le  dernier  à spé- 

• culcr  ainsi.  Je  désire  pour  l’intérêt  de  la 

• France,  si  la  principauté  de  Neufchâtel  doit 
« lui  être  toujours  étrangère,  et  si,  comme  jo 

• le.  crois,  ce  royaume  est  véritablement  inté- 

« ressé  à la  prospérité  de  Genève,  je  désire,quc* 
« personne  ne  donne  au  roi  de  Prusse  l'idée  de 
« cantonner  les  géneyois  dans  l’espèce  de  pro> 

• inoiitoire  du  pays  de  Neufchâtel  appelé  la 

< Vawer,  oü  la  moindre  colonie,  située  sur  la 
« Thièle,  déjà  navigable  et  susceptible  de  l’être 
« bien  davantage,  etitourée  des  lacs  de  Biennc, 

« de  Morat  èt  de  Neufchâtel,  deviendrait  un  des  ■ 
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« plus  ilorissaus  entrepôts  de  commerce  de  l’u- 
f nivers,  et  ferait  bientôt  oublier  l’aneieunc 
c Genève  ; car,  toute  favorisée  qu’elle  est  de  la 
« nature,  elle  ne  possède  pas  ù beaucoup  près  tous 
« les  avantages  de  cette  position  unique  en  Eu- 
( ropc.  Mais,  comme  Frédéric  ne  parait  jus- 
« qu’ici  désirer  les  génevnis  que  dans  scs  états 
« naturels,  l’èpreté  du  climat  et  un  gouvemc- 
( ment  tout  militaire  sont  probablement  un 
( assez  puissant  préservatif  de  cette  légèi-e  tcu- 
« tation. 

( Celle  à laquelle  il  est  difficile,  c^  me  sein- 
« ble,  que  les  génevois  résistent  s’ils  ne  retrou- 

* vent  pas  le  bonheur  et  Insécurité,  c’est  l’olfrc 
t des  Anglais.  Or  je  puis  vous  assurer  avec  un 
( degré  de  certitude  auquel  vous  devez  quelque 
( conüancc,  que  le  gouvernement  d’Angleterre 
« s’occupe  sérieusement  en  eet  instant  des 
« moyens  d’attirer  les  génevois  en  grand  nom- 
« bre  dans  les  Iles-Britanniques.  Je  dis  dans  les 
« llesrBritanniqucs,  parce  que  s’ils  veulent  être 
« co}pns,*  l’Irlande  , sous  un  ciel  très-doux, 

( inouïs  froid  et  moins  chaud  que  Genève  même , 

« leur 'présente  de  belles  possessions  dans  le 

* P*y^  jusqu’ici  le  plus  inculte  et  le  plus  sau- 
« vage"  de  l’Europe,  mais  certainement  un  des 

* plus  fertiles , et  le  micur-'situé  pour  le  com- 
( merce..Or  vous  savez  que  la  constitution  qui 
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« rendait  impossible  à l’Irlande  tout  succès  de 
t ce  genre,  a déjà  beaucoup  changé,  et  parait 
I devoir  changer  encore. 

« Disons  davantage  : il  serait  inutile  de  se 
( déguiser  que  l’Irlande  devient  le  pays  le  plus 

• libre  de  la  terre,  et  le  plus  désirable  pour  des 

< hommes  qui  sentent  le  prix  de  la  liberté.  Les 
« géuevois  y trouveront  l’esprit  d’égalité  politi» 

« que  qu’ils  voulaient  conserver  dans  leur  pa- 
« trie;  ils  y trouveront  un  peuple  uni,  associé , 
s armé  et  discipliné  qui  garantira  leurs  libertés 
â comme  les  siennes  propres  ; ils  y trouveront 
f les  droits  immenses  que  cette  confédération  a 
( obtenus  de  la  Gfaude-Brclagne,  pour  le  co'm- 
« mcrce  d’Irlande  ; des  impositions  si  modérées 
« qu’elles  en  sont  presque  nulles;  point  d’acci- 
« ses;  les  denrées  à un  prix  très-favorable  pour 
« la  main-d’œuvre;  aucune  maitrisc, aucun sys- 

< terne  réglementaire,  aucune  oppression  de 
t police.  Ils  y trouveront  un  parlement  dont 
« l’indépendance  est  solcnnclleineut  reconnue , 

* et  qui  vient  de  décréter  que  tout  étranger  qui 
« s’établira  en  Irlande  et  prêtera  serment  de  fi- 
f délité , sera  non  seulement  naturalisé , mais 
« pleinement  Irlandais , tant  pour  la  liberté  en- 
« tière  du  commerce  que  pour  les  droits  poli4' 

( qucB  ; en  exceptant  seulement  l’entrée  dans  les 

< deux  chambres  du  parlement,  dans  le  conseil  ^ 
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privé  du  roi , et  quelques  - unes  des  grande 
charges  du  ministère. 

< L’Irlande  sera  donc  plus  favorable  aux  gé- 
nevois  que  ne  fut  jamais  leur  patrie.  Que 
si  les  genevois  aiment  mieux  transplanter  la 
principale  branche  de  leur  industrie  et  de 
leur  aisance,  je  veux  dire  l’horlogerie,  l’An- 
gleterre, qui  est  loin  d’avoir  poussé  cet  art 
au  même  degré  , leur  offrira  avec  joie  des 
emplacemens.  La  ressemblance  des  religions , 
la  conformité  des  principes,  le  bonheur  de 
trouver  dans  une  nouvelle  patrie  la  liberté 
' civile  plus  nettement  déterminée  , plus  so- 
lidement établie  qu’ib  n’en  ont  jamais  joui 
à Genève  même  ; l’avantage  de  s’incorporer  à 
une  nation  riche  et  calculatrice  qui  ne 
leur  refusera  pas  des  grandes  avances , s’ils 
en  ont  besoin  , sont  de  bien  puissans  motifs 
qui  concourent  à attirer  les  génevois  en  An- 
gleterre , 

« Je  ne  mets  pas  un  moment  en  doute , que 
si  les  continuent  à voir  qu’ib  ne 

■sont  comptés  pour  rien  dans  l’état  dont  ils 
fout  la  plus  nombre'use  partie  ; que  si  leurs 
clkefs  restent  sous  le  glaive  de  la  proscription  ; 
que  si  la  protection  des  puissances  environ- 
nantes, et  surtout  la  votre,  semble  toujours 
earesser- exclusivctnent  les  aristocrates  ■ qui , 
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« après  tout,  ne  doivent  pas  avoir  la  prétention 
I de  passer  ppur  irréprochables , et  dont  un  re> 
■ doute  les  profondes , les  implacables  haines , 
f et  de  bien  longues  vengeances  : je  ne  mets 
« pas  en  doute  que  bientôt  il  ne  se  forme  en 

* Angleterre  une  colonie  génevoise , qui , faible 
( d’abord , et  ne  désirant  pas  même  d’être  plus 
« forte  dans  son  origine,  s’accroîtra  bientôt  de 
( tous  les  mécontens , de  tous  les  hommes  re- 
« butés  pour  la  moi^uc  aristocratique,  de  tous 
« les  sages  en  un  mot;  car  les  sages  aimeront 
t mieux  être  les  sujets  privilégiés  du  grand- 
« prince , que  les  sujets  dédaignés , humiliés 

< de  leur  égaux  ; colonie  de  patriotes  à laquelle 

< se  réuniront  tous  ceux  enün  qui  également 

< ennemis  des  violences  auxquelles  on  a poussé 

• le  parti  démocratique , et  du  système  d’oppres- 

• sion  qu’on  ne  persuadera  jamais  à des  géne- 
« vois  n’avoir  point  été  formé  par  leurs  magis- 
f trats , préféreront  mille  fois-  une  ville  simple- 

< ment  municipale  sans  cette  vaine  indépendance, 

* cette  souveraineté  dérisoire  qui  a perdu  Ge- 
i nève , à leur  prétendue  république  ; institution 
« vaine  et  mensongère,  en  effet,  où  ils  croiront 
« ne  voir  qu’un  collège  de  tyrans  , d’autant  plus 
« redoutables,  que,  par  la  facilité  de  tromper 
« un  grand  ministre  , un  grand  monarque 
« obligés  de  jeter  sur  les  affaires  d’une  petite 
« ville  bizaiTcment'  constituée  un  coup  d’odl 


D^itized  by  Googte 


22 


MEMOIRES 


bieu  distrait,  ils  ne  laissent  à leurs  concitoyens 
que  des  objets  de  crainte  dans  leur  plus  au- 
gustes protecteurs. 

t Car,  preiiez-y .garde,  les  génevoîs  qui  ne 
peuvent  pas  plus  compter  que  le  reste  du 
monde  sur  des  ministres  toujours  justes  , 
toujours  éclairés,  toujours  suilisammcnt  in- 
truits,  sur  des  commis  toujours  incapables 
de  tromper  ces  ministres,  les  génevois  ont. 
plus  à craindre  du  droit  de  protectorat, 
et  de  juges  de  leur  bonheur , que  prétendent 
leurs  voisins , que  les  esclaves  asiatiques  n’ont 
<t  redouter  de  leurs  monarques  ; car , dans  l’O- 
rient même,  il  y a des  règles  ou  des  usages 
qui  foi^  lui , du  moins  de  fait , jusqu’à  un 
certain  point,  tandis  que  pour  de  petits  ré- 
publiemns  , si  dépemlans  de  leur  voisinage, 
le  caprice  des  subalternes  , et  l’erreur  des  mi- 
nistres peuvent  être  l’unique  code. 

« Et  si  b;s  géiiQvois  se  décident  à des  émi- 
grations auxquelles,  assurément,  votre  sa- 
gesse n’a  pas  voulu  les  pousser,  comment  les 
en  eq^pêchcrez-vous,  j’ose  vous  le  demander? 
par  la,  violence?  elle  répugne  trop  à votre 
âme  généreuse*, et  vous  n’ignorez  pas  combien 
la  violence  serait  iusuÜisautc  j combien  elle  irciit 
.dii'cctemeut  contre  vos  vues,  soit  par  l’atti'ait 
invincible  que  toute  défense  donue  à l’esprit 
humain  pour  la  chose  défendue  ; soit  en  ren- 
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( dant  plus  intércssans  les  persécutés,  dont  le, 

• premier  mérite  est  toujours  la  persécution 
« Eh!  qui  ne  trou\crait  pas  également  odieux 
« et  elTrayant  le  procédé  de  susciter  des  obsta* 

« des  à l’émigration  d’un  peuple  prétendu  in- 
( dépendant,  dont  on  aurait  changé  l’existence 
f politique  ? qui  ne  revendiquerait  pas  pour  lui 

* du  moins  la  liberté  de  se  dérober  aux  plus 

I tristes  souvenirs?  • 

« D’ailleurs , gardez-vous  de  vous  y tromper , 
t les  genevois  humiliés  en  cet  instant  sont  la 
« partie  de  leur  petite  nation  la  plus  estimée  de 

* l’Europe  entière.  C’est  dans  cette  classe  , au- 
( cun  étranger  n’en  doute,  qu’il  se  trouve  le 

• plus  d’industrie , d’instruction,  de  mœurs , de 

• modération  même.  Ceci  parait  bien  contra- 
« dictoirc  aux  faits,  m’allez-vous  dire.  Non, 

« non  ! Croyez-cn  un  homme  qui  vous,  respecte 
« trop  pour  vous  flatter,  pour  vous  tromper. 

« Les  troubles  de  Genève  ne  sont  pas  l’ouvrage 
« du  parti  sacrifié  : ils  sont  le  chef-d’œuvre  du 

* machiavélisme  de  l’autre  parti.  Je  prends  avec 
« vous  l’engagement  de  vous  le  démontrer  jusqu’à 
« l’évidence,  si  jamais  voas  daignez  m’entendre; 

« et  de  vous  faire  voir  distinctement  que  si  les 
f Représentam  eussent  été  moins  honnêtes , plus 
« indifférens  sur  le  choix  des  -moyens,  plus 
« opulens,  mieux  servis  auprès  de  vous,  mieux 
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.*  instruits  des  évéïiemeus  et  des  dispositions , 

* soit  de  leurs  ennemis,  soit  de  leurs  voisins, 

* les  aristocrates  n’auraient  pas  triomphé.  Cette 

* discussion  m’entraînerait  trop  loin.  Qu’il  me 
« soit  permis  seulement  ici  de  vous  rappeler 

* et  de  vous  expliquer  une  anecdote  qui  vous 

* est  personnelle,  et  qui  vous  montrera  quelles 
« manœuvres  indignes,  quels  ressorts  de  toute 

•*  espèce  ont  fait  jouer  naguère  les  ennemis  des 

* Ilejrrâscntam.  • 

« On  a fait  circuler  secrètement  à Paris,  en 

* mars  1781,  un  libelle  fort  odieux  sur  les  af- 
« faircs  de  Genève,  où  l’on  cherchait  surtout  à 
« irriter  votre  amour  propre,  sans  penser  corn- 

* bien  un  homme  tel  que  vous  est  et  doit  être 
« au-dessus  de  ces  petitesses,  et  surtout  supé- 
« rieure  à la  petitesse  de  les  faire  entrer  pour 

* quelque  chose  dans  les  plans  de  l’homme 
« d état.'  Ce  libelle  Je  l’ai  lu,  et  j’ai  su,  par  un 

* de  vos  afüdés , qu’on  vous  l’avait  dénoncé 

* comme  l’ouvrage  des  Rcpresenlatis  et  comme 

* une  mine  éventée  par  le  zèle  des  Négatifs. 

« Eh  bien!  ceux  auxquels  on  a le  plus  attri- 
« bué  d’influence  dans  le  parti  des  lieprésentans , 
k et  contre  lesquels  on  vous,  a principalement 
« prévenu,  MM.  Clavièrc  et  du  Roverai , vous 

* offrent  leur  tête,  si  l’o^n  parvient  ù prouver 

* qu’il  soit  sorti  de  la  plume  d’un  Ueprésentant 
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« une  ligne,  un  mot,  qui  puisse  vous  offenser 
« personnellement.  Je  suis  d’autant  plus  con- 
t vaincu  de  leur  sincérité,  que  j’ai  en  main  la 
« preuve  incontestable  que  les  aristocrates  ont 
« parmi  eux,  ou  à leurs  ordres,  des  hommes 
« qui  s’occupent  à inventer  des  calomnies,  et  à 
t les  répandre  dans  les  pays  étrangers.  De  sorte 
« qu’il  est  à peu  près  évident  que  le  libelle,  que 
( je  vous  rappelle,  a été  composé  parles  iV^gaft/s 
« pour  être  attribué  aux  Re  preténtans.  Piège  abo- 

< minable!  Piège  usé!  Mais  dont  pourtant  l’effet 
a ne  manque  guère  auprès  des  grands,  que  leurs 

< lumières  ne  garantiront  jamais  d’être  lâche- 
« ment  trompés  ; parce  que  le  sommet  d’où  ils 
« contemplent  les  hommes,  est  trop  inacces- 
« siblc  à la  vérité,  simple,  modeste,  obsenre 
« comme  la  vertu. 

( Mais  revenons  à des  objets  plus  dignes  de 

< vous  occuper  que  de  viles  auonynaités. 

« Tout  me  porte  à croire  que  des  émigrations 
I se  préparent.  On  vous  niera  le  fait,  ou  du 
( moins  on  vous  le  donnera  comme  tout  à fait 
« improbable.  On  vous  dira  que  *la  dou- 
« ceur,  lu  modération  connue  des  génevois, 
( l’attachement  qu’il  est  impossible  de  ne  pas 
( supposer  à des  artisans  pour  leurs  ateliers , 
( pour  le  rendez-vous  naturel  de  ceux  qui  rc- 
( cliercbeut  les  productions  de  leur  art,  pour  le 
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« seul  pays  où  il  soit  véritablement  honoré,  ne 

* permettent  pas  de  croire  aux  émigrations,  ni 
« de  douter  que  les  géncvois  ne  se  plient  faci- 
« lement  au  joug,  si  l’on  emploie  avec  eux  la 

* fermeté  et  la  persévérance. 

« On  vous  trompera,  et  même  avec  d’au- 
« tant  plus  de  succès  que  plusieurs  difficul- 
( tés  de  détail  peuvent  retarder  l’exécu- 
N tiou  des  projets  des  émigrans.  Daignez  pen- 
« ser,  lorsqu’on  vous  dira  toutes  ces  belles 
I choses,  que  l’avis  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
« donner,  a pour  base  des  informations  les  plus 
« sûres , et  les  preuves  les  moins  équivoques  ; 
I n’oubliez  pas  que  les  aristocrates  n’ont  pas 
« de  plus  grand  intérêt  que  les  émigrations, 
f puisqu’elles  affaibliront  et  finiront  par  anéan- 
« tir  à Genève  le  parti  qui  lutte  contre  eux  de- 
« puis  un  siècle.  Croyez  enfin , que  bien  qu’il 
( soit  infiniment  difficile  aux  génevois  de 
« rompre  la  multitude  des  liens  physiques  qui 

* les  attachent  ù leur  sol  ; et  que  les  négocia- 
f tions  dc.s  puissances  qui  veulent  les  attirer 
« chez  eux,  ne  puissent  par  conséquent  pas  être 
« suivies  d^un  prompt  succès,  croyez  qu’il  est 
» impossible  qu’à  la  longue  Genève  ne  se/*dé- 
« 'peuple  de  tout  ce  qui  la  vivifie,  de  tout  ce 
( qui  alimente  son  inléressantc  industrie,  Quand 
(•le  citoyen,  quand  l’habitant  sera,  blessé. 
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« chaque  jour,  du  spectacle  d’une  aristocra- 
« tie  nécessairement  insolent!^  et  même  op- 
I pressive,  vu  le  petit  espace  dans  lequel  ses 
« mouvemens  et  ses  prétentions  sont  circons- 
r crits,  quand  ils  sentiront  qu’ils  n’ont  aucune 
K prise  sur  elle,  aucun  rempart  contre  elle; 

« quand  ils  seront  nourris  du  sentiment  avilis* 

( sant  ctMoulourcux  qu’aucun  genre  de  mérite, 

( aucun  talent  ne  peut  leur  valoir  de  considé* 

« ration  ; qu’il  faut,  pour  obtenir  quelque  crédit, 

« flatter  la  ligue  des  riches,  et  se  ranger  au 
« nombre  de  ses  protégés  ; soyez  certain  qu’ils 
( ne  cesseront  pas  de  soupirer  après  un  autre 
< ordre  de  choses,  qu’ils  rechercheront  avidc- 
( ment  une  autre  patrie;  qu’ils  laisseront  les 
« aristocrates  sc  disputer  le  pas  dans  la  vieille 
« Genève  désertée,  appauvrie,  avilie;  et  que  le 
« plus  mince  noyau  formé  pour  les  attirer  dans 
« une  contrée  quelconque, ^ où  cbacun>pourra 
» jouir  de  sa  propre  énei^ic , suffira  pour  décider 
« l’élite  de  la  génération  prochaine,  au  plus 
« tard,  à l’émigration,  la  transplantation  de 
I tout  ce  qui  dans  Genève  peut  intéressée  scs 
» voisins. 

• 3c  dis  dans  une  contrée  quelconque;  et  re- 
t marquez,  en  effet,  que  le  gouvernement  le  plus 
I absolu  ne  saurait  blesser  l’amour  propre,  ni 
( décourager  l’émulation  autant  qu’une  àristo- 
« cratie  exclusive,  sans  contrepoids  et  sans  ri- 
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« valitéA.  Dans  les  monarchies  même,  le  sujet  le 
« plus  obscur  nq  voit  aucun  obstacle  légal  à son 
( avancement  ; il  y a des  dilBcnltés,  mais  nulle 
« impossibilité,  que  la  plus  haute  ambition 
« qu’il  puisse  concevoir  sans  démence,  soit  à 
« la  ûn  couronnée.  L’espoir  nourrit  sans  cesse 
t son  énergie,  si  la  nature  l’en  a doué.  Eb! 
( combien  d’hommes  précieux,  combien  d’ins- 
« trumens  de  sa  prospérité  et  de  sa  gloire,  la 
« France  aurait  perdus,  si  à la  tête  du  royaume 
( il  se  trouvait  un  corps  aristocratique  qui,  iion- 
< seulenveut  de  nom , mais  encore  de  droit  et  de 
a fait,  formât  une  barrière  inexpugnable  entre 
a le  peuple  et  le  roi! 

» Je  vous  le  répété  donc,  des  émigrations  se 
a préparent  à Genève.  Or,  il  est  évident  que 
a toutes  les  puissances  voisines  y sont  intéres- 
a sécs  Genève  ne  fut-elle  que  l’entrepôt  du 
a commerce  de  Lyon  et  du  Midi  de  la  France, 
a avec  la  Suisse,  avec  l’Italie,  avec  une  grande 
a partie  de  l’Allemagne,  serait  encore  une  ville 
a très-importante.  Mais  Genève  a été  la  première 
a source  du  commerce  et  des  fabriques  qui  ren- 
a dent  la  Suisse  florissante.  Genève  fertilise 
a le  sol  pierreux  de  la  Savoyc,  verse  le  peu 
a d’argent  qui  y circule,  entretient  ses  journa- 
a liers,  partage  enfln  son  abondance  avec  ce 
a pays  le  plus  déshérité  qui  soit  en  Europe, 
a Genève  a la  même  influence  sur  les  provinces 
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« françaises  qni  l’avolkmênt.  ? La  France,  à qui 
« cette  ville  opulente  a pribë  cent  mÜlièiw  sous 
« le  ministère  de  Neeker^  jouit  ; piitt' ^«Ppu- 
X cune  autre , de  l’activité',  du  *'  connnei%e~et'.  det 
« l’industrie  de  ce  petit  État,  et  saaé  coinÿtcr 
t que  Genève  est  le  seul'  poste  milifliiré-,''  déjà 

< ville  de  guerre  , qui  couvre'^  le  ro^aiinse  du 
( Rhône  à la  Méditerranée,  et  qui  défirnM  le 
» passage  du  fleuve,  il  parait  ineoâtesti[iile;i^ 
« tout  ce  que  la  France  peut  désirer , dansi«etre 
1 extrémité  de  son  territoire,'  c’est' qnè  Genève 
« soit  toujours  industrieuse  et  populeuse,  piurcc 
« que,  sans  les  Génevois,  tout  le  pays  circoii- 
» voû||^à  dix  lieues  de  profondqiir  serait  mi- 
('’éérime , désert , ignoré  f ‘de  'topt  le  ^ndc  ; 

< parce  que  le  commeroe  ; seul,  peut  vfvifter un 
« pays  dont  le  sol  est  ingrat,  et  ok  l's^cnUare 
« ne  peut  sufflre-qa’aùx  hesoinS  d’unitçèp-pçtit 
X nombre  d’habilans  { poifee  t^oe  ^p^StotitÊBilCÂ- 
« gnore  plus^  tw4inB^'plU8'4{àe'ljikàù4a:Aatarc 
X ne  place  pas ieUe-ndtepéiegnMHnereUf  ^ Dberté 
X peut  seule  l’ÿ^éréeriLù^raiceaHraii'deMlvels 
X regrets  si  ses.  rivaux ' dètiiréls'  Fenrifihlssaient 
X de  celui  de  Goidpré' ét-dè  àon^indu^ie.  Les 
■ qdaiéq,v  récentes  ' eoiore , e^T  anjound^i  trop 
X l^Slu'eotftMiés  q[aê<iki  révocation  dè'.  l'édibde 
t Nantes-  houe  a faites  ' ont  looverl  >toiis^-ic8 
X yeux  sur  les  conséquences  funestes  <b:s  émi- 
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â gratioiis;  et  je  ic  répète,  iln’cst  plus  au  pou- 

• voir  lies  maîtres  de  la  terre  de  les  empêcher 
« par  d’autres  voies  qu’un  gouvernement  pros- 

< père,  c’est-à-dire  doux,  sage,  ami  de  toutes 

* les  libertés. 

I Est-il  deux  moyens  de  le  rendre  tel  à Gc- 
( nève?  Je  ne  le  crois  pas.  Quelles  que  soient 
'«  les  mesures  de  pacification  que  vous  ayex 

< conçues  dans  votre  sagesse,  vous  ne  sauriez 
« vous  dissimuler  qu’ayant  été  précédées  d’uu 
« acte  effrayant  de  sévérité,  elles  seront  acru- 
> puleusement  examinées  partons  ceux  qu’elles 

* intéressent. 

< Les  lois  nouvelles  qu’on  impose  .à  la  répu- 

< blique  ( car  comment  espérer  qu’un  peuple 
»"  entouré'  de  bayonnettes  , appelle  médiateurs 
( des  législateurs  armés  ? ) ces  lois  seront  ou 
t proposées  au  Conseil  général,  ou  purement  et 
« simplement  prononcées. 

* Dans  cette  dernière  supposition , quel  est 
« le  Génevois,  de  quelque  parti  que  vous  le 

• supposiez,  qui  se  croira  obligé  par  les  lois 

* qui  lui  auront  été  dictées?  Les  lois  seront- 
I elles  équitables*et  paternelles,  comme  j’aime 
i à. le' penser  d’un  code  auquel  vous  aurez  pré- 

• sidé?  Mais  ce  code  , aura  été  rédigé  par  des 
I pacificateurs  si  étrangers  à la  constitution  du 
I pays  pour  lequel  ils  travaillent,  qu’il  est -bien 
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« difücilc  d’espérer  que  les  Représenlatu  lui  rcii- 

• drout  justice  , dur  la  prévention  a des  effets 

• qui  confondent  la  raison;  et  l’on  ne  satt^&it 

• nier  qu’au  moins  à cette  époque  le  peu]!llé'  de 

« Genève  ne  soit  autorisé  à être  méfiant.*  D’un 
< autre  côté  les  Négatifi , ' à qui  vous  n’accor- 
B dercz  jamais  assez  à leur  gré , et  qui  s'ont  de 
« profonds  adeptes  en  fait  de  subtilités èk  ré- 
« ticences  et  de  temporisations,  acquiesc^ont 
« sans  doute , mais  en  se  réservant  de  brôflftler 
I de  nouveau,  au  premier  moment  opportun, la 
f trame  politique  de  la  nou\elle  constitulion 
« génevoise.  ■ / 

« La  constitution  reposera-t-elle  au  cn'otraire 
« sur  une  base  purement  aristocratique?  Il  me 
« parait  bien  téméraire  de  compter  sur  l’assen- 
I timent  de  la  nation , dont  la  majeure  partie 
« se  trouvera  lésée  dans  Ses  prétentions , .si  ce 
B n’est  dans  scs  droits  les  plus  chers  ; et  'rien 
« n’est  plus  probable  que  le  refus  d’y  souscrire 
« de  la  part  des  deux  tiers  du  Gcms^l  général. 

f On  se  passera  de  leur  consentement?  Oui, 'sans 
( doute , on  s’en  passera  très-aiséiiient , si  vous 
« le  voulez;  et  les  étrangers 'n^  troUvëronît  dans 
« cet  acte  d’autorité  violente  ^ qu’un  ^oyen  de 
«'  plus  de  persuader  aux  Représentons,  coraqie  ils 
« s’efforcent  de  le  ïaire' depuis  l^entrée  des  trou- 

J)®*  à Genève  , que  l’abolition  absolue  du  con- 
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• seil  général , cl  même  de  son  fantôme , est  le 
« premier  article  du  traité  que  dicteront  les  aris- 
k toerntes  à leurs  concitoyens  , par  l’organe  des 
'>  puissances  garantes.  Mais  enfin,  la  loi  du  plus 
« fort  est  un  droit  des  gens  qu’il  ne  faut  s’at- 
tendre  à voir  respecter  que  par  les  plus  fai- 
« blés  ; ou  les  troupes  françaises  ne  quitteront 
jamais  Genève  (car  une  garnison  assez  nom- 
breuse pour  se  faire  craindre  est  au-dessus 
des  forces  de  cette  république  qui,  d’ailleurs, 
sera  déserte  le  jour  où  ce  ressort  deviendra 
nécessaire  ù son  gouvernement)  ; ou  , dis-je , 
les  troupes  françaises  ne  quitteront  jamais 
Genève  , ou  bientôt  la  nation,  fera  sentir  à ses 
aristocrates  qu'un  gouvernement  dépourvu  de 
n’a  de  rempart  que  l’opinion  et  la  con- 
fiance.  Le  cabinet  de  Versailles  , ce  cabinet 
que  vous  avez  doté  d’unC  réputation  de  sagesse 
' et  de  modération  ,*  qui ,‘  peut-être , est  la  seule 
' digne  d’être  recherchée  par  un  roi  fran- 
' ce-  oabf&ej;  sera  donc  éternellement  agité 
•par  des  querelles  boui^eoises,  par  les  inquié- 
tudes, dès  vqisinl  de  Genève , par  les  ckimears, 
hél&s>!  trop  nsfturelles  d’ime  fourmilière  qu’un 
éléph^nt^nè  d^Oigne  pas  d’éoraserl  Le  canal 
qbi  .jeindrait.'la  Saône  h la  Loire  coûterait 
cinq  millionk':  je  doute  qüe  ce  soit  le  «double 
des  sommes,  que  l’expédition  de  Genève  viènt 
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« d’absorber.  L’ingénieux  Reracbe  ne  demandait 
1 pas  beaucoup  davantage  pour  conquérir  sur  le 

< Kliônc  et  sur  ia  Saône 'l’emplacement  d’une 
« grande  ville.  Les  aristocrates  génevois  oCfri- 
I ront-ils  jamais  des  objets'  d’utilité  pareille  r 

• en  échange  des  millions  de  leur  auguste  pro- 

( lecteur,  qui , au  reste , ne  peut  pas  douter  de 
I sou  pouvoir  à Genève,  le  jour  oh  il  faudra 
( qu’il  y commande?  Eh!  quelle  futile  occupa- 
« tion  pour  un  ministre  rempli  de  grandes  vues, 
« appelé  à de  grands  devoirs,  que  celle  d’accor- 
t der  des  partis  qui  ne  se  heurtent  fortement 
« que  parce  que  l’un  des  deux  se  croit  sûr  de 
« vous  intéresser  à ses  systèmes  ! ■' 

» Oui,  j’en  jure  l’honneur  et  votre  glofrc, 

* cette  gloire  à laquelle  notre  considération  na- 

< tionale  est  liée  aujourd’hui , cette  gloire  que 
I le  succès  le  plus  complet  à.  Genève  ne  peut  ja- 
( mais  rehausser,  et  que  l’oppression  apparèntc 
f ou  réelle  de  ccUe  république  intéressante  ier- 
> nirait  peut-être  ; jamais  les  factions  opposées 
a ne  se  seraient  portées  aux  scandaleux  excès 
a que  voua  vous  êtes  cru  obligé  de  réprimer, 'si 
a vous  eussiez  également  ordonné  la  paix  aux 
a deux  partis,  et  surtout  si  vous  eussiez' Voulu 
a que  la  paix  jaillit  de  lepr  sein  même.  C’est  en 
a donnant  de  l’importance  •A' ces  divisions. que 
a le  gouvernement  français-  les  a rendues  impbr- 
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( tantes.  Quand  les  aristocrates  ont  été  sûrs  qu’à 
( un  ceilain  période  vous  inteniendriez  dans 
( les  affaires  de  leur  patrie , armé  de  toute  l’au- 
( torité  du  rç>i  de  France , ils  se  sont  hâtés  d’ar- 
( river  à ce  période , et  d’y  pousser  leurs  ad- 
« versaires. 

* Peut-être,  souffrez  que  je  vous  le  dise, 

< peut-être  si  vous  n’eussiez  paru  qu'investi  de 
t votre  considération  personnelle,  et  de  votre 
( qualité  de  ministre  d’un  grand  prince  (n’était- 
« ce  donc  pas  assez  de  ces  deux  ressorts  pour 
•>  être  tout-puissant  à Genève?);  peut-être,  si  vous 
« 'eussiez  dit  tout  bas  aux  aristocrates  que  les 
IL-  .Fautes  des  gouvernés  sont  le  plus  souvent  cel- 
« les  des  gouvernans  ; que  les  magistrats  d’un 
> peuple  libre  sont  toujours  coupables  de  dé- 
« daigner  son  estime  et  sa  confiance , et  même 
« de  ne  pas  l’obtenir  ; peut-être  les  seuls  accens 
« de  vo^re  voix  bienfaisante , de  votre  raison 
t profonde'  et  réservée , eussent-ils  calmé  les 

• Génevois  et  fixé  le  terme  de  leurs  dissen- 

( tions.,..  Le  sort  ne  l’a  point  voulu;  mais  rien 
« eneore  n’est  désespéré. . -- 

( Permettez  qu’animé  d’unzëlc  pur  qui  m’en- 

* coutage,  et  m’est  garant  que  cette,  lettre  ne 
■ saurait  vous  déplaire;  permettez  que  je  vous 
< expose  avec  la  franchise,  avec  la  familiarité 
» ipêmc  d’un  sincère  ami  de  la  vérité  et  de  l’hu- 
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inanité , mon  opinion  qui  n’est  pas  méprisable 
en  ceci , parce  que  j’ai  vu  ce  que  vous  ne  sau- 
riez voir.  > 

* Le  roi  de  France  s’est  montré  aux  Génevoi's 
en  père  sévère  et  courroucé.  Si  son  bras  se 
désarme,  les  nations  qui  l’observent  avec  in- 
quiétude ne  verront  plus  en  lui  qu’un  père. 
Rappeliez  les  troupes  françaises  ; ces-  troupes 
si  peu  nécessaires  pour  contenir  des  artisans, 
qui , dans  Fivresse  même  de  l’indignation  et 
du  désespoir , n’ont  pas  osé  frapper  un  seul 
soldat  ; des  artisans  dont  la  ruine  inévitable 
est  tellement  dans  les  troubles  et  les  tumultes 
des  dissentions  civiles , qu’ils  ne  voulaient  que 
donner  à la  constitution  et  à l’administration 
journalière  qui  en  dérive,  une  assiette  fixe 
qui  les  dispensât  d’y  retoucher  et  presque  d’y 
regarder  jamais.  Rappeliez  ces  troupes-  dans 
lesquelles  le  citadin  de  Genève , accoutumé  â 
d’autres  idées , à d’autres  mœurs , ne  voit  que 
des  instrumens  de  tyrannie,  destinés^à  violer 
sa  peUsée  jusqu’au  fond  de  son  âme;  rappel- 
iez à Genève  les  hommes  dans  lesquels  il  a 
confiance,  et  dont  la  proscription  entretient 
dans  les  Génevois  le  sentiment  de  l’injustice 
dont  ils  nous  accusent  ; ces  hommes  dont  la 
bonne  foi , le  patriotisme ' simple , modeste  et 
modéré  , vous  étonnerait , méconnus  ‘qu’ils 
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c,  soat,  grâce  aux  orages  quiJes  ont  emportés 

« loin  de  leurs  propres  mesures  ; ces  hommes 

• dont  l’intégrité  est  telle  que  jamais  on  n’osa 
*'  tenter  de  les  séduire;  que  jamais  la  caiomuic 

• même  ne  put  accréditer  contre  eux  un  fait 
I dont  ils  eussent  à rougir.  Soyez  leur  hienfai- 
I leur;  qu’ils  vous  doivent  leur  retour  dans  leur 

< patrie  ; aussi  bieu  sans  eux  leurs  partisans  se- 
.1  ront-ils  aveugles , et  chancelerout-ils  même 
« dans  le  bon  chemin.  L’afilucnce  continuelle 
I de  fleurs  concitoyens  pour  les  consoler  dans 
( nne  situation  où  l’on  peut  craindre  de  déplaire 

à la  cour  de  France , en  leur  témoignant  de 

> l’intérêt , atteste  assez  l’estime  et  la  confiance 

> dont  ils  jouissent.  Quand  ces  mesures  de  paix 
« auront  préparé  le  retour  de  la  concorde,  dites 

aux  Genevois  ; • 

‘Sf 

/roppéji  de  vertige , et  c’e»t  pour 
«,  Cintérét  même  de  votre  liberté  que  noitt  avons  cru 
( devoir  vous  garoUer  un  instant.  IjC  moment  du  dé- 

< lire  jtst  passé.  L’adversité  doit  avoir  dessillé  vos 

• yeux.  Vtw  magistrats  partagent  sans  ^ute  le  deuil 
( de  leurs  concitoyens  ; s’ Us  ne  le  partageaient  pas, 
« ils  seraient  indignesde  la  protection  d un  grand  roi. 
4 Les  citoyens  ont  goûté  les  fruits  ^ners  que  pro 
t (luit  une  cotifédération  tumultueuse;  ils^en  ont  été 

• sévèrement  punis.  Aveugles  que  vous  êtes,  nou- 
« bljei  plus  <)ue  l’homme  ne  peut  que  par  te  nombre. 
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« n’est  fort  que  par  la  réunion , nest  heuretut  que 
t par  la  paix.  Le  plus  puissant  des  monarques  ne 
( C est  pas  assez  pour  la  rétablir  chez  vous,  si  elle 

* n’est  pas  rentrée  dans  vos  cœurs.  Négatifs!  vous 

* nous  devez  votre  sûreté,  votre  sécurité,  votre  U- 

* berté , respectez  celle  de  vos  frères.  Nous  vous 
« rendons,  à vous,  Représentans , ceux  que  vous 

* nommiez  vos  chefs,  et  qui  ne  le  seront  plus  ; à vous, 

* Magistrats,  des  concitoyens  dont  vous  ne  devez  vous 

* rappeller  que  les  intentions  et  les  malheurs  ; nous 
» vous  rendons  à tous  vos  droits  de  citoyens  ; loin  de 
ê vous  CCS  démonstrations  inventées  par  la  discorde  cl 
« par  la  haine  l Qu’il  n’y  ait  plus  à Genève  de  parti 
I que  celui  de  la  patrie  ; vous  êtes  tous  frères  ; réu- 

* nissez~vous  en  frères,  et  cimentez  votre  union  par 
t tous  les  arrangemens  domestiques  que  des  étran- 
â gers  ne  sauraient  deviner,  et  ne  doivent  pas  ^res^ 

* crire.  - N’ oubliez  pas , jsurtoqt,  quejes  troubles  de 

* votre  patrie  viennent  de  ce  qu’elle  n’a  jartiais  pos- 
I sédéaucun  moyenfocifique,  intérieur  et  domestique, 
t de  terminer  les  contestations  qui  s’élèvent  dans  son 
< sein  ; tirez.ee  moyen  de  votre  constitution  ‘même  ; 
a cherchez  la  paix  et.le^  maintien  de  vos  droits  res- 
a pectifr  dans  là  dépmdarke  des  lots,  dans  le  besoin 
a d’une  confiance  mutuelle..  Les  troupes  se  retirent  ; 
a mais  vous  -savez  Si  vous  leur  êtes  inaccessibles , 
a s’il  vous  est  possible  de  vous  soustrcnre  à leur  force. 
a Allez  travailler  à rendre  leur  présence  à jamais  inu- 


Digitized  by  Google 


<58  MÉMOIEES 

< lile  ; et  jurez  de  chaster  d entre  vous  le  parricide 
t qui  osera  murmurer  contre  les  conventions  de  fa- 

< mille  auxquelles  vous  allez  librement  souscrhre. 

« Donnez  à ce  peu  de  mots  toute  la  dignité  , 

< toute  l’efficacité  qu’à  tant  de  titres  vous  pou- 
« vez  leur  donner  ; et  vous  verrez  les  Génevois 

< reprendre  des  conférences  amiables  , nommer 
( des  commissions  mi-parties,  avec  beaucoup 
I de  docilité  et  de  reconnaissance.  Pour  faciliter 

< le  rapprochement , pour  rassurer  tous  les  par- 
« tis , pour  leur  imposer,  que  les  plénipoten- 
( tiaircs  y président , tout  s’aplanira , et  ils  s’ac- 
I corderont  tous,  sans  que  vous  soyez  forcé  de 
• vous  occuper  de  détails  qui  fourniront  tou- 

> jours  aux  ambitieux  et  à leurs  amis  mille 
« moyens  de  vous  tromper,  et  qui  ne  peuvent 

< que  fatiguer  vainement  un  ministre  dont  le 
i 'temps  est  précieux,  et  U surcbai^e  excessive. 

* Alors , plus  d’émigrations  à .craindre , plus 

> de  murmui‘es,.plu8  de  calomnies  , plus  de  ces 
« reproches  secrets  d’un  abus  peu  magnanime  , 
■ des  forces  d’une  autorité  faite  pour  être  tuté- 
« laire  et  non  oppressive..  Ces  reproches  qui 
i trompent  le  piiblic , souvent  mal  instruit , mais 
a qui  règne  despotiquement  par  Topinion  , et 
a l’emporte  sur  toute  autorité  connue  ; ces  re- 
a proches  , dont  le  public  est  l’écho,  composent 
a la  renommée,  aiguisent  les  haines  nationales. 
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> et  peuvent  vouer  à la  censure  de  la  postérité  le 
« ministre  et  le  prince,  qui,  d’ailleurs,  auraient 

< le  mieux  mérité  de  leur  nation  , de  l’Europe  , 

< de  leur  siècle.  Les  réfugiés  français  ont  flétri 

< les  lauriers  du  plus  imposant  de  nos  rois , et 
t peut-être  ont-ils  allumé.  les  foudres  terribles 
« dont  il  fut  frappé  sur  la  fin  de  sa  carrière. 

( Une  telle  infortune  pas  destinée  à notre 
( auguste  monarque;,  il  sait  trop  bion  que  la 
1 vraie  puissance  est  la  modération  ; què  là  droi- 
( ture  est  dignité  ; que  l’oppression  est  bassesse, 

• et  la  justice  honneur;  il  sait  qu’un  géant  n’a 
I pas  besoin  d’échasscs  pour  paraître  grand.  La 
« moitié  du  globe  va  lui  devoir  sa  liberté  ; et 
f l’Europe  lui  devra . bientôt  une  paix  noble, 
« durable  et  salutaire.  O vous  ! associé  à sagloi- 
( re,  à cette  gloire  qu’ont  si  rarement  obtenue 

• les  monarques;  vous,  modérateur  révéré  d’un 
a grand  empire dont  les  vrais  succès  réjouiront 

• l’humanité,  sur  qui  les  fautes  de  vos  prédé- 

a cesseurs  ont  pesé  trop  et  trop  long-temps  ! ne 
« dédaignez  pas  de  protéger  une  poignée  d^hom- 
« mes  naguère  libres , et  j’ose  Vous  l’assurer , 
a dignes  de  Têtrc , dont  le  salut  ou  la  perte  sont 
a dans  vos  niains;  et  que  le  libérateur  de  l’.Vmé- 
a rique  ne  puisse  jamais  être  appelé  le  destruc- 
a tcur  de  Genève!  a . . 

Nous  espérons  qne  cette  révélation  d’une  no- 
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blc  démarche,  jusqu'à  présent  inconnue,  cette 
publication  d’un  document  tout-à-fait  inédit  fe> 
ront  honneur  à la  mémoire  de  Mirabeau  ; et  nos 
lecteurs  apprécieront  d’autant  mieux  ce  trait  de 
caractère,  cette  philantropique  et  généreuse  ini- 
tiative , s’ils  veulent  bien  remarquer  que , cette 
fois  encore  , c’est  au  milieu  des  tribulations  et 
des  angoisses  domestiques  (>)'quc  Mirabeau  se 
constituait  spontanément,  non  devant  le  public, 
mais  devant  l’autorité  même,  l’avocat  des  vrais 
principes  politiques,  et  l’apôtre  de  la  liberté. 

-Les  lettres  adressées  par  Mirabeau  à Cham- 
fort  (»)  sont,  à pcü  près  , les  seuls  documens 
publics 'que  l’on  ait  sur  l’époque  qui  suivit  iiu- 
médiatemenf  l’inutile  appel  *de  l’arrêt  de  sépa- 
ration, rendu  à’Aix,  le  5 juillet  1785.  Aucuns 
faiW  intéécssans'nc  sont  révélés  par  cette  corres- 
pondance qui  a été  , ce  nous  'Bernble , peu  rc- 

(')  Voir.  noUunmcnt  ilemc  lellres  de  Mirabeau,  des  IG  août  el 
<G  septetubre  ITSS^ioserdes  aux  pages  275  et  27G  du  tome  5. 

(.*)  Paris, an  pages  in-8".  St'baslien-Roch-NicotasCham- 
fort,  i)<5  en  <741,’ près  tie  Clermont,  en  Auvergne.  Ses  Klngrs  de 
Moliire  et  de  La.Foutaine,  et  trois  ouvrages  dramatiques ta 
Jeûné  Indienne,  le  Marchand  de  Smyrue , Mustapha  et.Zéangir, 
lui  firent  urié  assez  grande  réputation  qui  semble  déeliner  de  nos 
jours.  Il  fut  nommé,  en  1781,  membre  de  l'Académie  française , 
et  mourut  le  <5  aVril  1794.  • ‘ 
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marquée  du  public  (■),  quoique  plusieurs  lettres^ 

vraiment  digues  de  Mirabeau , présentent  dans 

un  beau  jour  le  talent  de  l’écrivain  r -lp^(^acité 

du  philosophe»  la  profondeur  du  publiciste.  Il 

est  vrai  que quant  aux  faits , on  n’y  trouve  -^èrc 

que  des  détails  mesquins  sur  les- difficultés  foit 

% 

pénibles  de  la  position  pécuniaire  de  Mirabeau  ; 
sur  les  travaux  où  il  croyait  trouver  des  «ressour- 
ces; sur  ses  projets  et  ses > tentatives',. ses  espé- 
rances, et  ses  mécomptes  ; enfin  sur  les  incidens 
très-peu  intelligibles  d’une  obseuro  intrigue  de 
galanterie  , où  les  intérêts  de  Chamfort  étaient 
stipulés  par  Mirabeau  , instrument  peu  sûr , 
sans  doute  , en  pareille  eirfreiQise  ; plus , quel- 
ques thèses  do  métaphysique  obscure  et  em- 
brouillée ; enfin , beaucoup  de  louanges  et  de  flat- 
teries assez  guindées  pour  qu’il  soit  permis  d’en 
suspecter  la  sincérité;  louangés  et  flatteries  que, 
toutefois  , l’éditeur  (’>).  parait  avoir  prises  au  sé- 

I # • 

(’)  Nous  n’avons  pas  connaissance  ()ue  ces  lettres  aient  été  ré- 
imprimées depuis  58  ans.  . , ■ • 

(>)  Gingaené.  Pierre-Louis  Gingnené , homme  de  lettres,  col- 
laborateur, en^791,  de  ht  Feuille  vUlageoise  ; puis  de  la  Dérade 
philosophique,  du  Mercure  de  f'rance»etc.  Auteur  de  Fables,  epi- 
grmpynes,  et  mdres  padsies  : da^  grand  et  bel  oovrage,  ifttitulé 
Uisteire  Uliéraire  de  rUaH*;  donumbfeux  articles  de  la  BMgra- 
pAie  uHtverselIr;  éditeur  des  œuvre» du  poète ‘P.-D.-E.  Lebrun,  ^ 
ded^hamforl,  etc.  11  rempKl  succéssiyement-les  fonctions  de  mem- 
bre dq  comité  d’instruction  .publique,  d’ambassadeur  de  France 
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rieux  ; tellement  que  son  extrême  prévention  pour 
Chainfort  y a trouvé  le  motif  principal,  et  peut- 
être  unique  de  cette  publication;  et  qu’il  re- 
garde comme  certain  que  Mirabeau  reconnais- 
sait en  Ghamfort  « une  grande  supériorité  > , 
et  qu’il  lui  parlait  « comme  un  disciple  a son 

MAITRE.  », 

Nous  ne  discuterons  ‘assurément  pas  cette 
étrange  hyperbole,  dont  la  postérité  a fait  jus- 
tice, en  classant  Mirabeau  et  Ghamfort  à des 
places  bien  différentes. 

Nous  ne  donnerons  pas  non  plus  l’analyse  de 
cette  correspondance , qui  en  est  peu  suscepti- 
ble , et  qui  ne  npus*paratt  pas  avoir  tout-à-fait 
assez  d’importance  pour  que  nous  y arrêtions 
nos  lecteurs  ; nous  nous  bornerons  à noter  ici 
que  l’éditeur  qui  l’a  donnée  au  public,  l’a  fait 
suivre  d’un  Précù  de  la  disteruaion  allemande  sur  les 
causes  de  ritnivepsaiité  de  la  langue  française  , qui  a 
partagtf  le  prix  de  l’Académie  de  Berlin  (>);  cc  Pré- 

■* 

près  du  roi  de  Sardaigne , de  membre  du  Tribunat.  Il  éUJt  aussi 
membre  de  l’Inslilut.  Il  était  né  à Rennes  en  1748,  et  est  mort 
à Paris,  le  17  novembre  18.16. 

(■)  46  |»ges  in-8°.  Ce  prix  fi)t  déceméf  en  1784, .à  Ri^wl, 
et  4 l’auteur  du  discoure  dont  Mirabeau  » ' laissé  l’analyse.  Cet 
auteur. R’est  noiproé  ni  dans  divers  ouvrages  que  nous  .avons 
consultés.,  Di  siir  notre  manuscrit^  indique  'seulement  que 
le  discours  a éti  lu  dms_  rassembla  publique  de  Berlin , par 
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ci$  est  un  extrait  fait  par  Mirabeau , ou  du  moins 
revu  par  lui,  si  nous  en  jugeons  d’après  le  ma- 
nuscrit que  nous  possédons,  et  qui  est  surchargé 
de  corrections  de  sa  main.  Ce  t extrait  est  d’ailleurs 
substantiel,  intéressant,  curieux,  fort  remar- 
quable par  la  méthode  et  le  style  ; mais  nous 
n’y  insisterons  pas  non  plus , parce  que  ce  n’est 
qu’une  simple  analyse,  une  œuvre  de  patience, 
un  morceau  d’étude , et  non  une -composition  de 
Mirabeau. 

S’il  nous  semble  inutile  de  parler  davantage 
des  Lettres  à Chamfort,  nous  y prendrons , toute- 
fois, ainsi  que  dans  nos  propres  matériaux,  quel- 
ques détails  sur  le  séjour  de  Mirabeau  eu  Angle- 
terre, où  il  alla  en  août  1784. 

Deux  motifs  l’y  conduisirent;  l’un  était  lacrainte 

d’être  recherché  par  suite  de  la  furtive  et  témé- 
• < ' * 

raire  publication  de  soa Mémoire,  en  cassation, 
ou  plutôt  de  l’espèce  de  préface  qu’il  y avait 
ajoutée,  comme  nous  l’avons  dit  , et  qui  était  de 
nature  à offenser  grièvement  le  Garde  des  sceaux  ; 
l’autre  motif  était  le  besoip  de  complétër  les  do- 
cumens  dont  H com^msait  ses  Coasidéfatiûm  sur 

• • . ■ • f 

Jtf.  Meriau.  Il  s’agit  ^ sans  ^ite,  du  savant  et  ingénieux  , ptii- 
losnphc  Jean-Bernard  Méitan,  directeur  de  la  claire'  des  belles- 
lettres  ûe  rÂcadéH^  de  Berlin , né  le  28  Kptembre  1725,  mort 
le  12  février  1807.  ' ’ 
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l’ordre  de  Cincinnatiis  t ouvrage  dont  nous  aurons 
bientôt  occasion  de  parler. 

Alirabeau  avait  emmené  dans  ce  .voyage  l’en- 
fant que  nous  avons  mentionné  dans  notre  avant- 
propos,  et  à la  tin  du  Livre  XIII  (tome  5,  page 
428 enfant  alors  âgé  de  deux  ans,  qu’il  ai- 
mait avec, une  extrême  tendresse  , et  dont  il  ne 
se  sépara  qu’à  la  mort.  Mirabeau  était  aussi  ac- 
compagné d’une  jeune  femme  qu’il  avait  attachée 
à son  sort,  et  dont  nous  devons  dire  quelques 
mots.  O.  • , • * 

. Ce  ne  sera  pas  assurément  pour  le  justifier 
sur  ce  fait,. non  plus  que  sur.  tant  d’autres  qui 
sont, ‘non  pas  excusés,  sans  doute,  mais  expli- 
qués par  le  fatal  phénomène  de  la  constitution 
physique  de  Mirabeau.  tir<  : 

Mais  nouSi remarquerons  que  cette  liaison, 
quoique  irrégulière , n’eût  du  moins  rien  de 
scandaleux  ; et  que,  malgré  sa  position  fausse  et 
pénible  , ,1a.  jeune  femme  dont  uous.parloiu  ne 
ce^a  d’être  entourée  jdc  l’affcetionet  du  respect 
de  toutes  les  personqps  qui  la  connurent , juste 
prix  des  exquises  vertus  dont  ellé  sut  couvrir  la 

* 4 ■ * 

seule  taclic  qu’on  pût  lui  reprocher;  ajoutons  que 

J * • 

ces  vertus  inspirèrent  à Mifaheau  un  attachement 
qui  eût  un, tout  autre  caractère,*  et  bien  plus  de 
dyiréc'quc  toutes  scs  autres  liai^tHis  contractées 
jusqu’alors. 
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, Henriette  Amélie,  née  le  15  mai  1765,  était 
fille  naturelle  de  Oiino  Zwier  Yan  Haren  (')  qui 
acquit  beaucoup  de  réputation  en  Hollande  par 
son  habileté  dans  de  grands  emplois  publics , et 
par  le  talent  supérieur  qu’il  montra  dans  des 
travaux  d’histoire  et  de  haute  littérature.  Privée 
à quatorze  ans  d’un  excellent  père,  et  pourvue 
d’un  modique  revenu  viager  , l’intéressante  or- 
pheline fut  placée  comme  pensionnaire  dans  un 
couvent  de. Paris.  Mirabeau  l’y  connut  au  com- 
mencement de  ITHi;  elle  était  sans  famille,  sans 
amis,  sans  expérience,  sans  défense;  dominée  à 
son  tour  par  la  pitié  qu’inspiraient  les  malheurs 
de  Mirabeau,  séduite  par  la  magie  de  son  langage, 
elle  s’unit  à lui , consentit  à le  sifivre,  et,  pendant, 
plusieurs  années , elle  le  fixa  fortement  par  l’em- 
pire de  la  beauté , de  la  raison , d’une  vertu  d’au- 
tant plus  touchante  qu’une  faute  unique  la  ren- 
dait aussi  modeste  que  douce  et  timide  ; surtout 
par  les  soins  vraiment  maternels  dont  elle  en- 
toura l’enfant  que  Mirabeau  chérissait  et  dont 
elle  avait  fait  son  propre  enfant 

( ')  Né  i Leeuwarde  ( Frise  ) en  1T45 , mort  à Amsterdam  en 
4779. 

(*)  C'est  sous  le  nom  de  madame  de  Nehra,  anagramme  dn  nota 
de  Haren , que  Henriette-Amélie  a toujours  été  mentionnée  depuis. 
Mirabeau  n’a  que  deux  ou  trois  fois  cité , dans  des  lettres  publiées 
après  lui , madame  de  Néhra dont  nous  ne  parlerons  quA  caOse 
de  [dusieurs  faits  publics  anxquels  sim  souvenir  est  lié;  et  comme 
IV.  40 
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Accoutumé  à éprouver  toutes  sortes  d’acci- 
dens  dans  ses  voyages , Mirabeau  fut  près  de  pé> 
rir  en  traversant  la  Manche  (■)  ; et  peu  aprèé  son 
arrivée,  il  rendit  compte  de  ses  premières  impres- 
sions dans  une  lettre  dont  nous  croyons  devoir 
extraire  une  partie,  parce  qu’on  y retrouvera  les 
préoccupations  habituelles  de  son  esprit.  • 

( Les  approches  de  Londres  sont  entre  autres 
( d’une  beauté  champêtre,  dont  la  Hollande 
( même  ne  m’a  point  fourni  de  modèles  (j'y 
« comparerais  plutôt  quelque  vallée  de  la 
k Suisse  ) , car , et  cette  observation  très-remar* 
« quable  saisit- à l’instant  des  yeux  exercés  , ce 
g peuple  dominateur  est  avant  tout  et  surtout 
• agriculteur,  âu  sein  de  son  lie  ; et  voilà  ce 


nous  ne  la  ferons  connallre  qne  par  des  citations  de  pièces  inédites, 
nous  croyons  devoir  insérerid  quelques  mots  de  oe  qui  la  concerne 
dans  les  lettres  adressées  à Cbatnfort  : « J’ai  une  compagne  de 
« mon  sort,  une  compagne  aimable,  douce,  bonne , que  sa  beauté 
a aurait  infoilliblement  rendue  riche , si  ses  excellentes  qualités 
â laorales  ne  s’y  étalent  pas  opposées  (page  TB).  Ma  compagne  est 
a ce  que  vous  l’avez  vue,  belle,  douce,  bonne,  égale,  courageosé, 
« pénétrée  de  ce  charme  de  la  sensibilité  qui  fait  tout  supporter, 
« et  même  les  maux  qn’eRe  produit  ( page  87.  ) Vous  verrez  sa 
« physionomie  angélique , sa  jiénélrante  douceur,  la  séduction  ma- 
• ' gtqiie  qui  l’entoare  ( ibtd , page  91  ).  Je  vous  jure , mon  ami , 
s je  vous  jure  dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme , que  je  ne  la 
« vaux  pas,  et  que  cette  âme  est  d’un  ordre  supérieur  par  la  ten- 
« dresse , U délicatesse  et  ia  bonté.  » ( Ibid,  page  9S.  ) 

<{  ' ) Lettres  de  Mirabeau  à Chamfert , page  48. 
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( qui  l’a  sauvé  si  long-temps  de  ses  propres  dé- 
( lires.  Je  sentais  mon  ame  fortement  et  pro- 
« fondémeut  saisie  en  parcourant  ceS  contréés 
t plantureuses  et  prospères  ; ei  je  me  disais 
( pourquoi  donc  cette  émotiott  si  nouvelle  1 Ces 
I châteaux , comparés  aux  nôtres  , sont  ' des 
« guinguettes  ; plusieurs  cantons  de  la  France  , 

* même  de  ses  provinces  les  plus  médiocres 

I et  toute  la  Normandie  que  je  viens' de  traver> 

• ser,  sont  assurément  plus  beaux,  de 'par  la 
f nature,  que  ces  campagnes.  On  trouve  çà'et 
« là,  mais  surtout  dans  notre  pays,  de  beaux 
« édifices,*  des  ouvrages  fastueux,  de  grands 
â travaux  publics  j de  grandes  traces'  des  plus 
( prodigieux  efforts  de  l’homme;  et<  cependant 
■ ceci  m’enchante  bien  plus  que  le* reste 'hè 
a m’étonne;  c’est  que  ceci  est  la  nature  améUo» 
a rée,  et  non  forcée;  e’CSt  que  ces  routes 
a étroites,  mais  excellentes,  ne  me  rappellent 
a les  courvoyeurs  que  pour  gémir  sur  le'pays  oU 
a ils  sont  connus  ; c’est  que  cétte  admirable 
a culture  m’annonce  le  respect  de  la  propriété; 
a c’est  que  ce  soin',"  cette  propret^  universelle 
a est  un  symptôme  pqrlânt  dé  bien. être;  c’est 
a que  toute  cette  richesse  rurale  est  dans  lana- 
a turé,  près  de  la  nature,  selon  la  nature,  et 
a ne  décèle  pas  l’excessive  inégalité  des  for-, 
a 'tunes , source  de  tant  de  maux , comme  les 
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f édifices  entourés  de  chaumières;  c’est  que 
« tout  me  dit  qu’ici  le  peuple  est  quelque  chose; 
< qu’ici  chaque  homme  a le  développement  et 
i le  libre  exercice  de  ses  facultés,  et  qu’ ainsi 
( je  suis  dans  un  autre  ordre  de  choses  (').  > 
Nous  citerons  un  autre  passade  où  se  peint 
encore  l'homme  que  les  intérêts  de  la  liberté 
préoccupaient  sans  cesse,  et  nous  nous  déci- 
dons d’autant  plus  volontiers  à faire  ce  nou- 
vel'emprunt , que,  d’un  côté,  les  lettres  à 
Cliamfort,  sont  peu  connues , comme  nous  l’a- 
vons dit;  et  que,  de  l’autre,  la  position  précaire  et 
pénible  où  était  Mirabeau,  en  Angleterre,  l’em- 
pêcha d’éCrire,  selon  son, premier  projet,  les  ob- 
servations que  la  constitution  Britannique  devait 
ûâtarelleroent  suggérer  à un  esprit  tel  que  le  sien  : 
« • Je  ne  suis  'pas  enthousiaste  de  l’Angleterre , 
« et  J’en  sais  maintenant  assez  pour  vous  dire 
t que  si  sa  constitution  est  la  meilleure  connue- 
I l’administration  en  est  la  plus  mauvaise  pos- 
1 aible  (*)  et  qlie  si  l’Anglais  est  l’homme  social 

('}  Lettre  (le  Mirabeau  A Chamfprt , pages  50^  54. 

(*)  Mirabeau  , dès  4778,  avait  écrit  : a Quand  les  Anglais  s'a- 
8 percevrrmt-ils  que  les  systèmes  introduils  dans  les  ronseib  de 
« leur -cour  ont  prodigieusement  avancé  dans  leur  patrie  l'ou- 
8 vrage  dii  despotisme?  Que  la  belle  théorie  de  leur  goiiveme- 
8 ment  est.très-raal  appliquée  dans  la  pratiqué?  Et  que  Iqs  parties 
8 qui  composent  leur  corps  b'zislalif,  sont  ma!  composées,  et  mal 
8 r»mbinées  ? » (Lettre*  de  Ctirhel,  tome  4 . page  252.) 
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« le  plus  libre  qu’il  y ait  sur  la  terre,  le  peuple 
» Auglais  est  un  des  moins  libres  qui  exis- 

( tent  (') Mais  qu’est-ce  donc  que  la  liberté, 

I puisque  le  peu  qui  s’en  trouve  dans  une  ou 
( deux  lois,  place  au  premier  rang  un  peuple 
« si  peu  favorisé  de  la  nature?  Que  ne  peut  pas 
I une  constitution,  puisque  celle-ci,  quoiqu’iii- 
« complète  et  défectueuse,  sauve  et  sauvera 

* quelque  temps  encore  le  peuple  le  plus  cor^- 

* rompu  de  la  terre  de  sa  propre  corruption  (»)? 
( Quelle  n’est  pas  l’influence  d’un  petit  nombre 
t de  données  favorables  à l’espèce  humaine, 
( puisque  ce  peuple  ignorant,  superstitieAix, 

* entêté  ( car  il  est  tout  cela),  cupide  et  très-- 
« voisin,  de  la  foi  punique,  vaut  mieux  q.ue  la 
( plupart  des  peuples  connus , parce  qU’il  a 
i quelque  liberté  civile  (^)!  » 

(■)  Lettres  à Chnmrort,  page  69. 

[')  Mirabeau  avait  érrit  dix -huit  mois  auparavojil , dans  un 
ouvrage  resté  inédit , et  qui  nous  a fourni  quelqucs.exü-aits  mélés 
au  nrit  du  prorés  en  séparation  soutenu  à Aix  en  .1783,  c’e.st-à- 
dire  dans  les  Lettre.»  adressées  à vn  aiidrn  maijisli  at  sur  le  procès 
rfu  rointe  et  de.  la  comtesse  de  Mirabeau  : « Arul>jvctera-l-on  l’An- 
« gleterre  ? Mais  cet  état  est  constitué  T Alais  les  Anglais  ont  nue 
« patrie  ! et  voilà  iwnitiuoi  lé  pelqile  de  la  terre  le  plus  fanatique. 
« le  plus  ignorant , et  le  plus  corrompu  , a nu  esprit  public , des 
« vertus  civiques , d'incroyables  sucrés  an  milieu  même,  de  ses 
« délires  ; voilà  pourquoi , éil  dépit  dé  la  nature , il  a pris  le  pre- 
« niier  rang  patini  les  nations  ! » 

(*)  I/Cttres  de  Aîirabean  à CliamfoH , jage  09.  S’occupant  ail- 
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Au  commencement  de  février  1785,  madame 
de  Nehra  partit  de  Londres  pour  Paris , où  elle 
allait  préparer  • le  retour  de  son  ami  ; il  lui 
écrivit  fréquemment,  et  nous  transcrivons  ici 
une  de  ses  lettres,  parce  qu’elle  contient  une 
relation  intéressante,  et  qu’elle  montre  sous  un 
beau  jour  le  caractère  de  Mirabeau , qui  assu- 
rément ne  pouvait  deviner  la  publication  ulté- 
rieure d’une  pareille  correspondance  : 

, « J’ai  eu  depuis  votre  départ , le  lendemain 
I même,  ma  bonne  amie,  une  alarme  très-vive 
« qui  n’a  pas  diminué  ma  juste  tristesse.  On  a 
« cru  la  peste  à Londres,  et  jugez  si  j’ai  béni  le 
« sort  de  vous  savoir  partie  ! Mais  songez  ttussi 
f à quelles  angoisses  je  vous  ai  vue  exposée,  si 
■ ce  terrible  fléau  se  déchaînant  ici , intercep- 
« tait  toute  correspondance  avec  le  reste  du 
« monde,  et  laissait  votre  ami  dans  un  théâtre 

« 

leurs  des  imperrectioas  de  la  conslitntion  anglaise,  et  surtout  des 
abus  et  de  l’insuflisance  de  la  représenlelion  nationale , Mirabeau 
disait  : a II  faut  être.  Anglais  pour  avoir  le  droit  de  médire  d’eiu.  Il 
a semble  qu’on  ait  voulu  jusqu’ici  consoler  les  autres  nations,  en 
a leur  parlant  des  défauts  de  Ja  constitution  anglaise , et  de  ses 
« abus.  On  a fait  comme  ceux  qui  porteraient  leurs  gémissenaens 
« sur  de  légers  liens , à des  esclaves  chargés  de  lourdes  chglnes. 

On  ne  pense  pas  que  les  liens  laissent  toute  la  sensibilité  ; tan- 
« dis  que  les  chaînes  ôtent  tout  sentiment.  (Considérations  sur 
a l'ordre  ds  Cincinnatus,  notes  sur  uô  écrit  dudobteur  Price, 
page  549.) 
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« de  dévastations  et  de  mort,  sans  qu’il  vous 
t restât  aucun  moj^dn  liuinain,  je  ne  dis  pas  de 
I le  soulager,  mais  de  coustater  s’il  respire  , ou 

< s’il  a péri.  Ces  horribles  craintes,  qui  avaient 
â'déjà  fait  partir  hrusqueiinyit  plusieurs  farail- 
I les  pour  la  campagne , ont  été  heureusement 
« aussitôt  calmées  que  conçues;  mais  j’ai  passé 
« une  cruelle  journée  et  une  cruelle  nuit,  que 
t n’adoucissait  assurément  pas  la  nécessité  de 
« vous  taire  l’objet  de  ma  terreur.  Voici  quelle 
f en  a été  l’c^oasion.  Une  femme  attaquée  d’une 
« fièvre  putride  avec  des  symptômes  très-ef- 

< frayans,  a été  transportée  à l’hôpital  du  Loit, 
( et  dans  la  meme  journée  la  contagion  a cm- 
( porté  trois  malades , et  le  chirurgien  qui  la 
« soignait.  Aussitôt  on  a mis  des  gardes  à l'hô- 
t pitalf  on  a parlé  de  murer  la  salle  , et  de  fai* 
t re  un  cordon  de  troupes.  Il  n’en  fallait  pas 
• tant  pour  consterner  la  ville , et  surtout  pour 
a éveiller  les  brigands.  Heureusement  la  jour- 
f née  du  lendemain  s’est  passée  sans  morts,  au 
« moins  dans  la  salle  suspecte,  et  l’on  s’est  ràs- 
t suré.  J’ai  eu,  comme  vous  lè  voyez,  un  pré- 
( texte  pour  vous  suivre  de  bien  près  ; mais , 
■ outre  que  la  peste  n’est  pas  dans  mon  esprit 
t le  premier  des  dangers , à beaucoup  près , 
a comment  déserter  le  pays  sur  lequel  fond  une 
a calamité  si  terrible  ?•  Je  sais  que , n’étant  ni 
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( homme  public,  ni  Anglais,  je  pouvais  me  dis- 
« penser  de  regarder  la  Grande-Bretagne  com- 

< me  mon  poste,  quoique  le  sort  m’y  fit  rencoa- 
I trer  dans  un  tel  moment.  Mais  j’ai  bien  pour 
« que  ce  ne  soit  là  une  évasion  plutôt  qu’une 
« raison.  Je  ne  suis  pas  Anglais,  mais  je  suis 
( homme,  et  quiconque  ne  perd  pas  la  tête, 
( est  homme  public  au  jour  de$  fléaux.  D’ailleurs 
> Elliot  (*)  est  si  bien  mon  frère , je  lui  dois  un 

< dévouement  si  entier  et  si  tendre,  et  il  se  serait 
• trouvé  dans  un  embarras  si»  ftrrible , seul 
« d’bommc  dans,  sa  famille,  surchai^é  de  fem- 

.t  mes  eld’enfans,  que  je  n’aurais  pas  eu  le 
« courage  de  l’abandonner  (*).  » 

Le  but  du  voyage  de  madame  de  Nebra  avait 
été  de  vérifier  si,  comme  on  l’avait  annoncé  à 
Mirabeau , il  pouvait  revenir  à Paris , sans  avoir 
rien  à' redouter  pour  sa  sûreté;  mais  la  calom- 
nie ne  l’avait  pas  ménagé  en  son  absence  ; l’au- 

(')  Sir  Gilbert  Elliot , depuis  lord-comte  Minto,  né  le  25  anll 
1754  , vke-roi  de  la  C<^  en  1704,  ambassadeur  à Vienne  en 
1709,  ^uvemeur-général  du  Bengale  en  1807,  crééen  1815  pair 
d’Angleterre , mort  le  21  juin  1814.  Sir  Gilbert  Elliot  avait  été  le 
condisciple  de  Mirabeau  dans  la  pension  de  l'abbé  Cbocqoart,  et 
Tut  depuis  au  premier  rang  de  ses  amis  les  plus  constans,  les  plus 
miles,  et  les  [dus  illustres. 

(*)  Lettre  imMite  de  Mhaltean  à madame  de  Nebra  , du  8 mars 
1785. 
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torité  s’était  persuadée  qu’il  était  allé  en  An- 
gleterre pour  écrire  un  Ouvrage  contre  le  gouver- 
nement français  ; on  supposait  qu’il  ne  se  pro- 
posait d’y* rentrer  que  pour  compléter  ses  mà- 
tériaux  , et  préparer  clandestinement  une  publi- 
cation coupable.  Madame  de  Nehra  eut  donc 
lieu  de  concevoir  d’abord  des  craintes  sérieuses, 
dont  elle  fit  part  à son  ami  ; et;  à ce  sujet , il 
lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

( Je  n’ai  reçu  qu’aujourd’hui  votre  terrible 

< lettre,  et  je  serais  parti  dans  l’instant  même 
t pour  Paris , si  Elliot  ne  s’y  était  pas  opposé 
« avec  les  plus  tendres  instances.  Encore  ne 

* m’a-t-il  gagné  qu’en  me  démontrant  qu’il 
t importait  que  nous  ne  courussions  pas  tous 
« deux  les  mêmes  risques  à la  fois.  lia  eubeau- 

• coup  de  peine  à réussir,  quoiqu’il  y eût  mis 

« l’intérêt  le  plüs  affectueux  et  le  plus  touchant , * 

< outre  celui  de  sa  situation;  car  il  est  fort  ma- 
« lade.  Je  ne  voulais  rien  entendre,  j’avais  la 
( tête  perdue  de  vos'  périls  et  de  vos  embarras. 

« Mais  enfin  la  grande  ajpparence  que  j’aurai 
« une  lettre  de  vous  demain,  la  remarque  assez 
( vraie  que  votre  troisième  lettre,  quoiqu’arrivée 
â avant  la  deuxième,  et  postérieurement  écrite, 

« paraît  un  peu  plus  calme,  la  certitude  qu’en 
t ce  moment  je  suis  plus  propre  à augipenter 
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• qu’à  diminuer  vos  dangers , m’ont  arraché  la 
« promesse  de  ne  pas  bouger  jusqu’à  vôtre  pre^ 
I mière  lettre.  Mais , mon  Dieu  ! dans  quel  état 
« 'je  Suis  1 Quel  sort  ! Quelle  destinée!  Qui  poüvait 
( prévoir,  qui  n’auralt  pas  eu  horreur  de  pén- 
( ser  que  la  plus  absurde  calomuie  armerait 
( tant  d’ennemis,  refroidirait  tant  de' prétendus 
( amis?  Moi!  je  serais  à Londres  pour  écrire 
( contre  mon  pays!  Et  parce  que  vous  assurez 
I • le  contraire,  vous  auriez  à craindre  un  coup 
( (tautoritél  En  vérité,  ma  jeune  amie,  il  estim- 
( possible  de  se  rassurer,  lorsqu’il  s’agit  de 
( quelqu’un  qu’on  aime,  sans  quoi  je  trouverais 
< bien  absurdes  les  craintes  qu’on  a voulu  vous 
« donner,  peut-être  pour  vous  détacher  de  moi, 
( et  rompre  notre  association.  . . Mais , mon 
« Dieu  ! si  elles  ne  l’étaient  pas  , si  les  méchans 
. ( n’avaient  pas  même  besoin  d’un  prétexte,  si 
« la  haine  de  mes  ennemis  allait  se  porter  sur 
« vous  toute  entière!  chère  Yet-Lie  (>),  je  suis 
« hors  de  moi  ! Ne  restez  pas  un  moment  à Pa- 
« ris.  Eh  ! que  me  fait  à moi  l’opinion  publique , 
( près  de  votre  sûreté  ? Que  me  fait  à moi  le 
« suffrage  de  prétendus  amis  qui  peuvent  ba- 


(')  Yei-Lie , abrévation , à la  manière  anglaise , des  denx  nom 
HenrietU-Améiie: 
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t lancer  cl  douter  auprès  des  embarras  sous 
( lesquels  vous  succombiez!  Quel  prix  peut 

< avoir  à mes  yeux  tout  autre  intérêt  comparé 
t au  bonheur  de  vous  voir!  Partez  et  venez, 
* dans  un  pays  libre,  et  au  sein  de  l’amitié, 

< braver  les  calomniateurs  et  les  tyrans.  Mon 
( amie , vous  n’aviez  pas  besoin  d’augmenter 
« mon  attachement,  mais  Comment  ma  reeon- 
f naissance  ne  s’accroitrait-ellc  paf  quand  vo- 
I tre  courage,  dans  un  âge  aussi  tendre , inspire 
« de  l’admiration  à tout  le  monde?  Quand  votre 
« lettre  a fait  verser  des  larmes  à tous  ceux  qui 
( l’ont  lue?.  . . t 

f 'Vous  avez  pris  le  parti  d’aller  à Versailles. 

« 

« Bon^Dieu  ! qu’y  aurez-vous  fait?  Comment  y 
« aurez-vous  été  reçue?  Quelle  fatigue  pour  vo- 
« tre  tête  ! Quel  séjour  pour  votre  simplicité  ! 
( Combien  la  nature  nous  avait  peu  fi^its  pour 
■ ce  pays  ! Vops  si  douce,  mais  si  hère  ; moi  si 
« bon  diable, 'mais  si  intraitable  pour  la  hau- 
t teur  et  la  duplicité , la  bêtise  et  le  despotisme, 
( tous  deux  si  avides  de  bonheur  domestique, 
« et  de  jouissances  paisibles  (')!  » 

Ces  inquiétudes  durèrent  encore  quelque 
temps,  et  donnèrent  lieu  à plusieurs  autres  lét- 

l 

('  ) Lettre  inédite  de  Mirabeau  S madame  de  Nehra,  du  40  mara 

4783, 
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très  semblables  que  nous  écartons , pour  abréger. 

Bientôt  Mirabeau , lassé  d’attendre  une  for- 
melle permission  de  rentrer,  se  hasarda  à reve- 
nir en  France  ( ),  et  nous  l’y  retrouverons  tout 
à l’heure,  quand  nous  aurons  sommairement 
rendu  compte  des  ouvrages  qui  l’occupèrent  à 
Londres,  pendant  un  séjour  de  six  mois. 

Nous  avons  dit  que  Mirabeau  avait  emporté  à 
Londres  le*  travail  fort  avancé  qui  parut  le  20 
septembre  1784  sous  le  titre  de  Considérations  sttr 
l’ordre  de  Cincinnatns  (*). 

(')  Il  arrix-a  à Paris  le  37  mars , avant  d’ avoir  pu  coimattre  niie 
lettre  rassurante  écrite  le  24  par  le  baron  de  Breteuil,  et  que  Peu- 
chet,  qui  injpriinc  tout,  a irtsérée  dans  ses  Mémoires,  tome  2, 
page  515. 

(*)  Ou imilalion ft'iinpamphlet anf/lo-amérieaiu,  parleromlede 
Mirabeau.  Suivies  de  plusieurs  pièces  relalives  n cette  inslitutiuu  : 
d'une  lettre  signée  du  général  U'ushingUm,  accompagnée  de  remar- 
ques par  r auteur  français  : (f  ime  lettre  de  feu  M.  Turgot,  ministre 
d’état  en  France,  au  docteur  Price,  sur  les  législations  améri- 
caines; eide  la  traduction  d'un  pamphlet  du  ilocteur Price  inti- 
tulé ; Observations  un  the  imporiance  ofllie  american  révolution . 
and  the  nieaiis  uf  making  it  a Ixeneill  lo  tbe  tvorld  ; aerompagnét 
de  réflexions  et  de  notes  du  traducteur. 

Londres.  J.  Johmion,  1784 , un  vol.  in-S”  de  584  pages,  avec 
cette  épigraphe  : Tire  glory  of  gnldicrs  caiinol  bc  completed 
w'illiuiit  acling  Well  the  part  of  citizens.  . 

La  gloire  des  guerriers  ne  saurait  être  complète  que  lorsqu'ils 
Suroît  remplir  lesxlcvoirs  des  citoyens. 

(Lettre  circulaire  aux  sociétés  d’Etat  de  l’ordre  des  Cincinnati, 
signée  du  général 'tVashinglon.) 

Mirabeau  mil  s<)ii  nom  en  tête  de  cet  ouvrage , et  c’était  la 
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La  paix  signée  le  20  janvier  1785  avait  consa- 
cré rinstitiitinn  et  l’indépendance  de  la  républi- 
que des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  nord  , qui 
s’était  si  glorieusement  arrachée  à la  domination 
de  l’Angleterre  (■).  Peu  après,  une  société  corn- 


première  (bis  : « Je  n’ai  jamais  rien  imprimé  sons  nn  nom , que 
< mon  Itère  a rendu  difficile  à porter.  (C^est  ainsi  que  Mirabeau 
parla  toujours  et  de  couTiclion  sur  le  compte  de  son  père  ; 
peut-être  plus , à ia  férité,  comme  penseur  que  comme  écrivain). 
« J’ai  cru  jusqu’ici  pouvoir  me  permettre  de  ne  point  avouer  les 
U premiers  essais  d’un  homme  jeune  encore , et  qui , plus  qu’un 
« antre , a besoin  de  maturité.  , 

« J’aurais  plus  lon^-temps  et  peut-être  toujours  fait  de  même  ; 
« mais  des  circonstances  très-connues  m’ayânt  forcé  de  quitter  mon 
« pays , je  crois  me  devoir  de  ne  publier  désormais  qtie  des  écrits 
« avoués  ; on  ne  manquerait  pas , si  je  négligeais  cette  précaution , 
« de  me  donner  pour  l’auteur  des  ouvrages  les’plus  capables  dé  me 
a compromettre.  Je  proteste  donc  que  tout ee qui , désormais,, ne 
« portera  pas  mon  nom,  me  sera  faiissemcnt  attribué^  et  j’espère 
« que  ceux  qui  m’honorent  de  leur  haine,  s’apercevront  que, 
a pour  avoir  pris  un  tél  engagement,  je  n’en  serai  pas  plus  timi- 
« de.  » ( Avis  au-devan|  des  Contidéraiions  sur  Vordre.de.Cincin- 
nalus.  Pages  III  et  IV.)  . ‘ 

Mirabeau  avait  annoncé  oeltc  résolution  à Cbamfort , dan.^  la 
-crainte  de  « se  voir  imputer  Us  vUes  anonymilés  qui  pulhilfMl  à 
« Londres.  » {Lellres  it  ChamfoM,  page  05.) 

( ')  Au  moment  de  secouer  un  jpn^  devenu  intolérable,  les  Amé- 
ricains avaient  publiquement  exposé  leurs  griefs  contie  la 
.Métropole  ; ce  manifeste  avait  occupé  Mirabeau , alors  détenu  au 
donjon  de  Vincennes.  Voici  ce  qu'en  avait  dit  le  c<)urageux  pri- 
sonnier : ■ On  a (ipplaudi  bien_ÿ^ii^ralement  nu  sublime  nuiui- 
« fesle  des  fUals-L'iiis  d*  T.imMque.  ‘À  Dieu  ne  plaise  que  je 
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posée  d’ofTicicrs  américains  s’était  formée  sous  le 
nom  d*/lssocian'on  des  Cincinnati  (•) , ils  s’étalent 
conféré  une  distinction  extérieure,  afin,  disaient* 
ils,  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  guerre  de  l’in- 
dépendance ; cette  espèce  d’ordre  de  chevalerie 
rendu  héréditaire  par  scs  premiers  statuts,  con- 
trastait étrangement,  il  faut  l’avouer,  avec  de  tels 
événemens,  et  de  tels  résultats.  Des  Américains 
l’avaient  jugé  menaçant  pour  la  liberté , et  ca- 
pable d’altérer  des  institutions  républicaines  à 
leur  origine  même,  en  y introduisant  un  clé- 
ment, d’aristocratie  nobiliaire.  Un  pamphlet  fut 

« proteste  à eet  égard  contre  Fopinion  publique , moi  qui , si  je 
« nytais  dans  les  ffrs , irais  m'instruire  chez  eux,  et  combattre 
« pôur  eux.'Mats  je  demande  si  les  puissances  qui  ont  contracté 
« des  alliances  ar^c  eux‘(  ceci  s'appliqne  surtont  à la  France, 

« leur  principale  alliée  ),  onf  (ire  ce  tnani/raie,  ou  interroger 
■ leur  coiiscieitee  après  ravoir  lu?  Je  demande  s'il  est  aujour- 
O d'hui  un  gouvernement  en  Europe,  les  confédérations  helvé- 
« tii/ue  et  batpve  et  les' lies  britanniques  seules  exceptées,  qui, 
a jugédaprés  les  principes  de  la  déclaration  du  Congrès  , don- 
a,née  le  4 juûlet  1776,  ne  fût  déchu  de  ses  drotts?  Je  demande 
« si,,  sur  les  trente-deux  princef^de'ïa  troisième  race  de  nos  rois,' 
• il  n'y  a en  pas  au-delà  des, deux  Bers  qui  se  sont  rendus  beau- 
« coup  plus  coupafiles  envers  kirs  Sujets,,  que  les  rois  de  la 
m Grande-Bretagne  envers  les  colonies  anglaises?  » (Lettres  de 
Cachet , tome  1 , page  284.  ) '.  , 

(')  CcUe dénomination  était  une  allusion  à la  retraite  de  Was- 
bin^n , qui  ,;en  quittant  le  éommaiidement  en  cliêT dès  troupes 
de  la  république , alla  cultiver  ses  terrés  en  Virginie. 
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à ce  sujet  publié  en  Amérique  ; Mirabeau  se 
chargea  de  le  traduire  , d’après  les  instances  * 
du  docteur  Franklin  : l'on  peut  même  croire  qu’il 
s’en  serait  occupé  sans  provocation,  si  l’on  en 
juge  par  scs  antécédens,  et  par  ce  qu’il  dit  de 
l’objet  de  son  travail  : ( Un  tel  sujet  est  d’ins> 

I piration,  surtout  lorsque  l’écrivain  expose  une 

• théorie  qui  est  presqu’à  lui,  et  dont  la  prati-' 

« que  a dirigé  et  composé  sa  vie.  C’est  cepen-^ 

« dant  une  chose  curieuse  et  remarquable  que 
« la  philosophie  et  la  liberté  s’élèvent  au  sein 

• de  Paris  pour  avertir  le  nouveau  monde  des 

« dangers  de  la  servitude,  et  lui  montrer  de  loin 
( les  fers  qui  menacent  sa  postérité.  Jamais  l’élo- 
« quence  ne  défendit  une  plus  belle  cause.  Peut- 
( être  ce  sont  les  peuples  corrompus  qui  peu- 
■ veut  donner  des  lumières  aux  peuples  nais- 
( sans  ; instruits  par  leurs  propres  maux,  ils  peu- 
( vent  enseigner  à les  éviter,  et  la  servitude  même 
4 peut  être  utile  , en  devenant  l’école,  de  la  li- 
« berté  (').  ^ 

Mirabeau  qui  avait  préparé’. ce  travail  à Paris, 

l’accrut  en  Angleterre  d’une  traduction  ,d’06«erva- 

tions  publiées  .par  un  respectable  économiste  et 

publiciste  anglais , le  docteur  Price,  sur  T importance 

de  là  révolution  à Amérique  et  sur  les  moyens  de  la 

\ 1 

I 1 • 

(<)  Lettres  de  Mirabean  à Cbamfort,  page  29. 
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rendre  utile  au  monde-,  plus  de  réflexions  qui,  à ce 
qu’il  parait,  étaient  en  grande  partie  l’ouvrage 
du  célèbre  avocat  Target  (');  d’une  lettre  par 
laquelle Turgot  avait,  en  1778  , exprimé  son  avis 
sur  les  défauts  des  constitutions  américaines  (>); 
enfin,  d’une  lettre  du  même  docteur  Price  qui 
s’était  proposé  un  dessein  analogue. 

Nous  étendrons  peu  , et  nous  ne  présenterons 
que  dans  un  appendice,  à la  fin  du  présent  vo- 
lume, une  très-rapide  analyse  et  un  très -petit 
nombre  d’extraits  de  cet  ouvrage,  tombé  dans 
une  sorte  d’oubli,  qui  ne  s’expbquc  pas  seule- 
ment par  la  nature  éphémère  et  circonscrite  du 

(')  Lettres  à Cliamrurt,  page 81. 

(*}  Les  ennemis  de  Mirabeau  ne  manquèrent  pas  d’atténiier  le 
mérite  de  son  travail , en  le  présentant  comme  nne  simple  et  ser- 
vile traduction.  Voici  conuneni,  deux  ans  après , il  se  défendit  pu- 
bliquement de  cet  injuste  reproche  : « J’ai  donné  mou  livre  sur 
« les  Cincinnoiipour  l’imitation  d’uh  pamphlet  anglo-américain. 
■ C’est  dans  ma  préface  que  se  trouve  l’indication  de  la  feuille  de 

V 

« oét  .Edanus  Burke  qui,  dit-on,  réclame  mun  ouvrage.  Et  si 
« ceux  qui  la  citent  aujourd’hui,  l’avaient  seulement  lue.  ils 
« auraient  compris  qu'ils  réussiraient  diflicilement  à faire  passer 
< un  gros  volume , deux  fois  traduit  en  anglais  ( i Londres  et  eu 
« Amérique  ),  et  qu’on  va  publier  en  allemand  ; pour  la  Iradnc- 
« tion  de  16  pages  in-S”,  ou  24  pages  in-12  ; car  le  très-estimable 
a iKimphlel  d’Ædanus  Burke  a été  imprimé  sous  ces  deuxfurmaU. 
« Au  rrste,  et  pour  ne  pas  me  faire  plus  modeste  que  je  ne  suit, 
« j’avoue  que  si  je  savais  traduirè  ainsi,  je  ne  Ibrais  jamais  que 
« Icadiiire.  » ( Introduction  à l’écrit  Sur  Motet  Meitdelsshou,  et 
sur  h ré/i>rwe  potilique  des  Juifs,  page  S,  note.  ) 
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sujet,  mais  aussi  par  la  manière  dont  l’auteur  l’a 
traité , et  par  l’incohérence  de  quelques  pièces 
qu’il  y a incorporées;  incohérence,  qui,  alors  et 
depuis,  a été  attribuée  au  besoin  de  grossir  le  livre, 
pour  en  augmenter  le  produit  pécuniaire  (‘J. 

Le  pamphlet 'original  n’était  qu’une  mince 
brochure  sulTisante,  peut-être,  pour  discuter  une 
question  de  convenance  et  d’opportunité  poli- 
tiques; Alirabeau,  qui  l’a  délayée  en  un  volume, 
n’a  pu  y parvenir  que  par  des  développcmens 
forcés;  et  il  ne  les  a trouvés  qu’çn  exagérant 


(')  Quelque  soit  le  jugement  porté  par  le  public  sur  ce  livre,  nous 
avons  la  preuve  que  Mirabeau  n’était  pas  mécontent  de  son  ouvrage. 
Voici  ce  qu’il  en  dit  dans  les  Lettres  à Maurillaii , ji^  éclairé  et 
sévère  ; a J’avoue  que  je  fais  quelque  estini^de  mes  Considérations 
« sur  Tardre  de  Cineinaatus  ; il  me  semble  qii'H  y a dans  cet  écrit 
« un  bon  sentiment  pliilosophique  et  un  bon  mouvement  oratoire; 
« U me  semble  que  ce  morceau  du  patriciat  décoré  esf.  neuf;  il 
« me  semble  enfln  que  le  sujet  a été  bien  envisagé  sous  toutes  ses 
« faces  ; de  tout  ce  que  j’ai  écrit',  c’est  ce  dont  je  suis-le  moins  mé- 
« content  ( page  28).  »bn  à pbisleurs  fois  dit  et  imprimé,  notam- 
ment fbn  Gingnen^,  éditeur  des  Lettres  de  Mirabeau  a Chamfort 
(page  30  en  note))  que  ce  dermer  avait  eu  uné  grandè  part  aux  Con- 
sidérations sur  tordre  de  Ciiicinnatus  , ét  qu'il  en  avait  écrit  les 
morceaux  lespki^  brilluRS.  Cette  assertion,  tout-à-fait  dépourvue  de 
fondement,  prouve  bien  peu  de  connaissance  du  style  de  l’nœtde 
l’aùtre.  Pour  toute  personne , exempte  de  prévention , qui  lira  l’ou- 
vrage attentivement , il  sera  aussi  difOdle  d’y  trouver  Vien  qui  rap- 
pelle la  plume  de  Chamfort , que  lacile  d'y  reconnaître  celle  de  Mi- 
rabeau, l’un  des  écrivains  célèbres  qui  a.  le  moins  pris  la  peine  de 
varier  sou  style  et  sa  manière. 

IV. 
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outre  mesure  les  objectious , et  en  supposant 
que  le  partage,  de  quelques  rubans  et  de  quelques 
médailles  entre  les  héroïques  fondateurs  d’une 
grande  république,  la  ferait  périr  le  lendemain 
même  de  sa  fondation,  par  les  causes  de  ruine 
qui  ne  naissent  d’ordinaire  qsie  de  la  marche 
prolongée  du- temps,  de  l’oubli  des  principes,  dé 
la  désut^ude  des  lois,  de  l’altération  des  institu- 
tions, de  la  cçrruptiou  des  mœurs. 

Uc  là,  nous  l’avouons  à régret,  des  longnenrs 
et  des  redites,  des  déclamations  et  des  injus- 
tices, ciiliii  le  tort  de  ne  rien  prouver  pour  vou~ 
loir  trop  prouver  ('). 

Vers  la  liii  de  i^on  séjour  à Londres , Mirabeau 
publia  un  nou\cl  ouvrage  qui  lui  était  suggéré 
par  les  circonstances. 

Unedes  stipulations  du  traité  de  Munster(1648) 
avait  assuré  à lalfollaudc  le  monopole  de  la  na- 
vigation dans  les  embouchures  de  l’Escaut.  Les 
navires  venant  de  la  mer  ne  pouvaient  pas  fran- 
chir, en’rcmontant  le  llcuvc,  la  ligue  fictive  qui 
le  traversait  aux  points  correspondâus  à la  fron- 

• . t * 

(*)-yoir  l'appendice  à la  iin  du  présent  vulrnne.  Nous  regreUons 
(Icjiepouvnîrpa.sy  développer  un  peu  largement  l’^licledes  Coasi- 
dénitinns  sur  lordrfüe  Ciiicinnatéf,  parce  qu’il  est  fort  probable 
qu’on  ne  réimprimera  jamais  cet  ouvrage. 

\ 
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tite*«épvaliv«  des  Pnfvincê*-Vnie$  et  des  P^s- 
Rm,  alors  autrichiODS  ; et  telle  était  aussi  la  limite 
oé  devaient  s’arrêter,  en  deseendant  l’Escaut,  ^ 
embarcations  venant  de  rintëneur  du  continent, 
o’est— 4-dire  des  Pays-bas.  ^ 

En  17&4,  le  souverain  de  cette  dernière  con-î 
l’empereur  d Autriche,  Joseph  H,  commença 
par  réclamer  l’aboKtion  de  ce  monopole,  dont  la 
lé^timité  ne  lui  paraissait  pàs  suffisamment  #ta- 
bÜe  par  le  temps,  sorte  de  titre  dont  ce  prince 
novateur  faisait  peu  de  cas.  Bientôt  après,  il  pro- 
clama 1 Escaut  libre,  et  annonça  qu’il  réputerait 
ddclaration  de  guerre  toute  opposition  ou  lé’sis- 
•nncc  de  la  part  des  Hollandais.  Ceux-ci,  autorisés 
pn»  unsièeleet  demi  de  possessiou,  animés’  pm 
Fintérêt  de  leur  vaste  commerce,  peut-être  même 
da  leur  existence  politique,  encouragés  par  Pâp- 
]pni  caché  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  maui- 
festèrènt  hautement  leur  refus  ,jét  firent  des-ap-’ 
prêts  publics  de  défense  l'une  grandç  coHjsion 
pâmt  donc  imminente  entre  les  deux  Étkte  et 
leurs  alliés  respectifs’. 

Le  débat  heureusement  a’eut,guëre  lieu  qu’ei^- 
tru  deux  écrivains  célèbres,  dont  les  rôlM  «eua»- 
tnmés  furent  cette  fois  singulièreméut  inlérve'rris  J 
Linguet  (<},. lé  prôneur  avoué  du .despotisoie., 

0)  Peuchel,  en  parlant  des  deux  poIéBiiqaeS',n  «^munisuae  mé- 
prise sinjuBère;  il  snppoSe  , tome  2,  page  52»,  que  Linguet  rè- 
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se  déclara  pour  l’cmpcrcur  Joseph  II,  qui  sem- 
blait défcudrc  l'intérêt  de  tous  contre  l'égoisle 
tyrannie  de  quelques-uns.  Mirabeau , -'l’apôtre 
de  lu  liberté,  s'outint  la  proposition  inverse , c’est- 
à-dire  la  cause  des  Hollandais.  Quoique  partisan, 
par  sentiment  comme  par  principes,  du  système 
de  la' plus  complète  liberté  du  commerce;  il  s’at- 
tacha néanmoins,  cette  fois,  à défendre  un  traité 
limitatif,  dont  le  motif  originaire  était  peut-être 
dans  des  vues  de  prudence,  encore  plus  que  dans 
un  cdcul  d’égoïsme  national.  Pour  éviter  qu’on  ne 
lui  rêprqchût  de  se  contredire  et  d’abandonner 
ses  tbéoÿcs  favorites,  il  s’efforça  d’établir  l’cxis- 
tençe  d’un'  fait  dont  les  conséquences  devaient 
pçèvaloir  sur  jes  plus  généreuses  spéculations , 
o'est-à-dire  d’un  formidable  plan  d’association 
cûiïçu  par  les  puissances  du  Nord,  pour  affaiblir 
et  ensuite  asservir  celles  du  Midi  ; il  prit  à tâche 
de  premier  qup  •l’affranchissement  des  Bouches 
de  l’I^caut  était  un  .des  moyens  de  succès  qui 

seconilçrait  le  mieiij^  les  desseins  de  la  ligue  du 

* * 

K - > . • 

pmKlait  à Slîrtbean , tandis  (fne  c*«tml  celui-clqui  férulail  l’autre. 
LanÆHK  erréur  parâlt  aruir.élé  commise  à la  pafrè  162  du  n°  5 de 
la.  fifi  u«  da  i*aria(  .tome  où  le  rédacteur  dit  que  Mjrabcao 
fut  bntlMparLinÿuei,expre^ion  dont  le  sens  est  dirdeile  à saisir, 
quaddTôW'fconsidèrei  t®qtield-répli^iede  Lingiiet,  en  snppo&nt 
qu’il  «Il  ak  Tait  une,  n’a  jwiaLs  été  citée;  2°  que  le  t^u  exprimé 
par  Mirabeau  fut  presque  i^iédialeinenl  exuicé  par  l'événeinent. 
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Nord,  en  ruinant  la  Hollande,  et  en  enleiant 
ainsi  au  Midi  un  de  ses  plus  utiles  remparts  : il 
en  tira  la  conclusion  que  des  mesures  brusques 
jet  décisives,  même  un^  guerre  partielle,  auraient 
l’avantage  de  trancher  la  question,  avant  que  le 
nœud  politique  en  fût  devenu  inextricable , et 
d’évitfflr  une  conflagration  générale  entre  toutes 
les  puissances  intéressées. 

Tel  fut  le  sujet  de  l’ouvrage  que  Mirabeau  fit 
paraître  le  28  déeembre  1784  sous  ce  titre  : DbAtes 
sttr  la  Mené  de  l'Escaut,  réclamée  par' l’ empereur , 
sur  les. causes  et  sur  les  consétjuenkes  probables  de 
cette  réclamation,  par  le  comte  de  Mirabeau  (•). 

Nous  ne,  croyons  pas  devoir- nous  y arrêter  da- 
vantage dans  notre  texte,  et  nous  en  plaçons  dairs 
l’appendice  l’analyse  sommaire  et  qiielques  breft 
extraits.  On  sait  q^ie  l’èvén<ynent  fut  conformé 
au  vœu  de  Mirabeair,  en  ce  sens  que  Josepb  ll 
abandonna  ses  prétentions  , «n  ex.igcaHt  toutes 
fois  des  Hollandais  le  remboursement  dés  ‘dé-’ 
penses  de  ses  préparatifs.  Nous  sommes  assuré- 

nneut  bien  loin  de  supposer  que  la  brochure  de 
♦ * » * * • 
Mirabeau  ait  eu  quelque  influence  sur  cc  résul- 

(<)  Londres.  lu-8“  de  4S8  pages,  |du8  uu  appendice  üo-4Spag^^ 
avec  celte  épigraphe  : Beflnm  jure^etUiiun  perpthuepncis  camsm 
moeelur.  GraviiuideOrig.jur.  ch'.,  tt,  t-t.  . -v 
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Ut  ; oous'ne  croyons  pas  même  que  sa  réputation 
d’écrivain  politique  s’en  soit  accrue , et  qu’il  ci 
ait  tiré  d’autre  fruit  que  quelques  honoraire» 
d’auteur,  que  sa  triste  position  lui  rendait  fort 
nécessaires.  Mais  quelles  que  soient  les  imper- 
fections de  ce  travail  hâté , auquel  on  peut  re- 
procher le  manque  de  précision,  de  ntéthodc 
et  l’enflure  du  style,  nous  croyons  qu’il  honoré 
la  mémoire  de  Mirabeau,  en  fournissant  de  nou- 
velles preuves  de  sa  courageuse  philantropie,  et 
de  la  sagacité  de  ses  vues  politiques. 

Plusieurs  biographes,  à l’occasion  de  Pécril  stn 
t ordre  de  Cincittnatits , et  des  Doutes  sur  la  liberté 
de  l’Escaut,  ont  reproché  à Mirabeau  les  motifs 
d’intérêt  pécuniaire  qui , autant  et  peut  - être 
plus  encore  que  ses*  convictions  politiques  de 
l’auteur,  le  formaient  alors  d’écrire  {').  Nous 
avouons , comme  on  vient  de  le  voir,  que  le  re* 
proche  n’est  pas  dépourvu  de  fondement;  mais 
ne  doit-il  pas  tomber  devant  ce  fait  trop  certain, 

(')  pQuehet  parle  de  « lovgvetirs  giti  semblent  n’avo^  if  antre 
i âu<  qne-  le  besoin  de  remplir  son  volume  ( tome  2 , page  329  )•  » 
Nous  demanderons  si  i^n  tel  reproche  n’est  pas  étran^  de  la  (lart 
d’im  homme  qui , toute  sa  vie , a fait  des  livres 'avec  des  livres , et 
qui  notamment  a imprimé  sur  le  compte  de  Mirabeau  qiMtre  tomes, 
mnquement  composés  de  morceaux  antérietHetnenl  imprimés,  sdhs 
addition  d'an  seul  fait  biconnu , d'une  seule  phrase  tnédlie?  * 
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que  Mirabeau  écrivait  en  effet  pour  vhfre  ; qu’il 
n’avait  ni  propriétés , ni  rentes , ni  charges , ni 
ejnpioi , ni  pensions  (pas  même  sa  pension  do^ 
taie  qui  était  contestée) , qu’en  un  mot  j il  n’avait 
de  revenu  d’aucune  espèce?  N’est-il  pas  évident 
dès-lors  que  les  fruits  de  son  travail  étaient  ses 
seuls  moyens  de  pourvoir  à sa  subsistance,  et  à 
celle  de  la  famille  qu’il  s’était  faite , étant  re- 
poussé par  la  sienne  ? Qui  pourrait  donc  sans 
injustice  lui  reprocher  ses  labeurs  littéraires, 
surtout  en  considérant  que  depuis  sa  sortie  de 
prison,  il  ne  traita  que  des  matières  d’inté- 
rêt général  ; que  le  plus  souvent  il  n’écrivît  que 
sous  la  dictée  d’une  conviction  véritable  ‘ que 
quand  parfois  on  put  douter  qu’il  en  fût  ins- 
piré , il  ne  présenta  cependant  que  des  proposi- 
tions qui,  si  elles  étaient  susceptibles  d<f  con- 
trovCTSc , pouvaient  néanmoins  être  soutenues 
de  bonne  foi  ; qu’entin , à l’exception  de  là  Cor- 
respondance de  berlin,  dont  nous  parlérons  quand 
il  en  sera  temps , pour  en  expliquer  la  révél«ti<m 
sans  l’excuser,  il  ne  se- permit  pàs  une  seule 
publication  qui  fût  vraiment  blâmable',  ni  sur- 
touf  dont  le  genre  eût  la  ressemblance,  même  la 
plus  éloignée  , avec  les  hideuses  rapsodies  que 
la  œiaèrc  lui  avait  arrachées  au  donjon  de  Vin- 
cennes?  , ■ . . ' 

Quoique  fermement  résolu  d’éviter  autant 
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que  possible  de  ramener  la  vie  ^privée  dans  les 
parties  de  notre  ouvrage  qui  sont  consacrées  à 
la  vie  publique,  nous  ne  pouvons  achever  le  récit 
du  séjour  de  Mirabeau  en  Angleterre,  sans 
réfuter  ici  deux  assertions  calomnieuses  de  son 
principal  historien. 

l'euchcl,  immédiatement  après  s’être  occupé 
des. Doutes  sur  la  liberté  de  l’Escaut,  place  à cette 
époque  (décembre  1784)  la  mort  de  la  mal- 
heureuse Sophie;  et  nous  avons  prouvé  ailleurs 
(tome  5,  pages  285  à 504),  qu’elle  ne  mourut 
que  cinq  ans  plus  tard. 

£n  parlant  du  même  temps , il  dit  : * Mira- 

* beau  éprouva  un  chagrin  réel  par  la  perte  de  la 
( jeune  et  intéressante  comtesse  de  Nehra.  La  vie 
« tourmentée,  nécessiteuse,  qu’elle  mena  pendant 
( les  trois  ans  quelle  vécut  avec  lui,  son  voyage  en 

* Angleterre , ses  peines  à Paris , la  conduisirent  au 

* tombeau  (Tome  5,*  page  552).  » Cette  fois 
encore  Peuchet  invente  ce  qu’il  ne  sait  pas  ; et 
au  milieu  de  trois  pages  de  lamentations  décla- 
matoires, il  place  son -invention  de  manière  à 
diCTamer  à .l’aise  ; il  ajoute  : « Il  est- donc  vrai 
s ^ipie  Mirabeau  devait  faire  le  malheur  des  femmes 
t qui  payèrent  sa. passion  de  l’amour  le  plus  tendre; 
« que  celles  qui  lui  sacrifièrent  devoir,  fortune, 

* repos , bonheur,  furent  les  victimes  de  leur  fu- 
« neste  attachement  à son  sort  I. 
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Voilà  certes  une  rude  tira'de , et  elle  n’â  pas 
été  perdue  pour  les  successeurs  de  PëUehet/car 
en  voici  une  paraphrase  oh  l’on  trouvera  des 
couleurs  bien  plus  vives  que  les  siennes. 

« A cette  époque  ( 1784),  mourut  la  comtesse 
t de  Nehra.  La  misère , les  peines  de  cœur , la  fa- 
( tigue.f  les  voyages  de  Ptprisp  les  inquiétudes  de 
I C avenir  y la  mirent  au  tombeau.  La  destinée  de 
f cette  cAniable  femme  est  aussi  pénible -à  raconter 
« que  celle  de  la  sensible  et  malheureuse  Soj^ie. 
I iVe  croirait-on  pas  lire  ici  le  conte  du  Y. ahsike-I 

* Toutes  les  femmes  qui  approchent  cette  espèce  de 

* lord  Rotlwen,  meurent  de  misère  èt  d amour  f cet 

( homme  les  traîne  sans  remords  et  sans  peur  à tra- 
à vers  la  honte  et  la  rmsère  ; jtuqu’à.  ce  que  -le'tom- 
« beau  s’ouvre  pour  les  recevoir  (')•  * . 

Ces  phrases,  sans  doute,  et  celles  qui  suivefit, 
9ont  fort  éloquentes  ; n(ais  il  y a un  fait  significatif 
à opposer  aux  deux  auteurs.:  c’est -que  M""  de 
Nehra  n’est  pas  morte  en  1784,  mais  bien  en  l'818 
(24  juin)j  qu’ainsi' elle  a survécu  plus  de  27  ans 
à Mirabeau,  qui,  amant  toujours  volage,  mais  ami 
toujours  tendre  et  bienfaisant,  ne  cessa  de  la  ché^ 
rir  autant  qu’il  on  était  aimé , et  qui.  lui  légua' 
20,000  fr.  jdans  son  te.<tament oh  elk  «st  .la  se- 
conde personne  nommée:  Tauteur  de  cet  ouvrage 
est  la  première 

(')  ISSt.  Revue  de  Paris,  tome 24,  a°  S du  20  mars,  page  162. 
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L’aotre  Tait , dont  parle  Peochct('),  et,  d’aprfet 

lai  'encore,  le  même  article  de  la  Revue  de  P<h- 

ri*(*),  se  rapporte  à un  copiste,  nommé  Hardi, 

que  Mirabeau  occupait  à Paris,  et  qu’il  manda 

à Londres.  Le  récit  d’ailleurs  absurde  de  Peuchet 
• • 

est  eomplétement  calomnieux.  Nous  en  avons  un, 
écrit  par  madame  de  Néhra , et  que  nous  ne  trans* 
crirons  pas  à cause  de  sa  longueur,  quoiqu’il  soit 
intéressant  et  empreint  des  couleurs  de  la  vérité. 
Nous  séduirons  à peu  de  mots  nos  explications 
sur  ce  fait. 

Partant  de  Paris,  et  incertain  de  Son  sort, 
Mirabeau  avait  confié  à Hardi  des  papiers  très<> 
secrets,  et  «qui  intéressaient  fort  sa  mère  et 
lui-nSémc , la  comtesse  dè  Mirabeau,  et  aussi 
des  tiers,  par  exemple  des  femmes  dont  nous 
nè  devons  point  dire  le  nom,  puisque  personne 
ne  les  a nommées  avant  nous.  Quand,  àTarrivéO 
de  Hardi , Mirabeau  demanda  ses  papiers , ils 
avaient  disparu,  et  il  lui  fut  impossible  d’ob- 
tenir même  le  plus  léger  éclaircissement  A cet 
égard.  Désespéré  à l’aspect  du  danger  possible, 
même  probable , d’une  publication  furtive  qu’on 
lui' imputerait  à crime,  il  consulta  ses  amis  sur 
le  parti  à prendre.  Tous  , et  sir  Gilhert  Elliot 
en  tété,  lui  conseillèrent  une  action  juridique, 


I')  Tonie  3.  p.  318.  Vo)>inic  et  lUMuéro  Ugi  elles,  j».  16t. 
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comme  la  voie  la  plus  sûre  d'une  juitificatiott 
anticipée  et  d'une  protestation  solennelle.  Hardi 
fat  donc  traduit  en  justice  par  Mirabeau , et  non 
pas  Mirabeau  par  Hardi , comme  le  dit  Peu^ 
ohct  (■),  pour  le  fait  delà  rétention  d’un  dépôt, 
et  non  pour  le  fait  d'un  vol.  Sir  Gilbert  Elliot 
en  personne , exposa  et  la  cause , et  ses  conseils, 
et  sa  participation;  et  Hardi,  envoyé  en  prison, 
se  jugea  si  bien  lui-ménie , qu'il  ne  hasarda  pas, 
du  moins  alors  et  à découvert , un  mot  des  ré- 
criminations dont  parle  Peuchet , et  dont  l'idée  , 
s'il  avait  été  en  mesure  de  la  suivre , lui  serait 
naiurellcmcnt  venue  après  un  traitement  aussi 
brusque,  et  dans  un  pays  oU  les  lois  se'prêtent 
particulièrement  à l'action  reconvèntionnelle  et 
récriminatoire. 

Voilà  l’exacte  vérité  sur  un  épisode  fort  sim- 
ple, que  Peuchet  a présenté  de  manière  à ôu- 
tragner  la  méihoirc  de  Mirabeau.  Mais  pourquoi 
cette  animosité?  pourquoi  cette  ignorance  dès 
faits  ? Quant  à l’animosité,  nous  ne  chercherons 
pas  à ferpliquer,  car  nous  n’avons  jamais  pu  m 
conaprendre;  'quant  k rignorance  des  faits,  il 
est  aisé  de  la  concevoir,  parce  que  Peuchet 
voulant  écrire  la  vie  privée  de  Mirabèau  Sans  la 
cdunaitre,  autrement  que  par  les  documeus  tels 


(I)  Tome  2,  page  318. 
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quels  publiés  avant  lui;  n’ayant  pu  s’éclairer 
auprès  de  madame  du  Saillant  qui  lui  refusa 
toute  conliancc,  d’autant  qu’elle  avait  auprès 
cL’elle  son  maudataii’C  dévoué,  qui  parle  ici; 
Peuebet , disons-nous , s’opiniâtrant  toutefois 
à faire  un  gros  livre , a .puisé  partput , sans 
soin,  sans  critique,  sans  choi.x;  et,  par  exem- 
ple, s’est  inspiré , quant  au  fait  dont  il  s’agit , 
d’un  horrible  libelle  publié  le  27  mars  1787  , 
sous  le  titre  de  Coysidcralions  sur  la  dénonciation 
de  l’agiotage , et  d’un  autre  pamphlet  écrit  par 
des  champions  avoués  ou  non  avoués,  de  la 
cause  de  Ncokçr;  libelles  dont  le  second  est  la 
copie  du  premier,  qui  fut  écrit  eu  partie  sous 
la  dictée  de  Hardi.  Ajoutons  que  Pcuchet  n’é- 
tudia pas  môme  ce  document , qu’un  biographe 
judicieux  et  de  bonne  foi  aurait  rejeté'au  pre- 
mier coup  d’œil,  parce  que  toutes  les  fureurs 
de  la  haine,  et. scs  exagérations,  ol  scs  impos- 
tur.es,  y sont  empreintes  K chaque  phrase.  Nous 
disons  que  Pcuchet  ne  le  InJl  pus  même  avec 
quelque  attention,  quoiqu’il  eu -ait  copié  plu- 
sieurs pages  (');  car  autrement  il  aurait  vu  que 
mpdanie  de  Nebra,  qu’il  dit  mprle  eu  1784,  ne 
l’était  pas  apparemment  eu  1787,  puisque  le  li- 
b'elle  cité  en  paiTc  dans  l^os.  termes  les  plus 

■!* 


(')  Tome  5,  i»age(>08  à 102. 
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diffamatoires,  comme  d’une  personne  vivante  (>). 

Mirabeau  avait  conçu  à Londres  l’espoir  de 
faire  quelque  grand  travail  littéraire  qui  lui  au- 
rait fourni  des  moyens  suivis  et  assurés  de  sub< 
sistance.  Par  exemple,  une  entreprise  qu’il 
avait,  comune  nous  l’avons  vu  (»),  projetée  dès 
Vincennes,  c’est-à-dire  un  extrait  raisonné  et 
classé  de  la  collection  précieuse,  mais  indigeste 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptious  et 
belles  lettres  ; par  exemple  encore,  un  Conserm- 
teuT  (^),  dont  l’objet  aurait  été  de  recueillir  et 
rassembler  uu  choix  de  morceaux  d’é^té.  en- 
fouis dans  des  ouvrages  anciens  que  faisait  ou- 
blier ou  du  moins  négliger  l’accroissement  jour- 
nalier des  produits  de  la  presse  ; accrpisscmcnt 
déj^à  très-marqué  dès  lors , et  dont  on  a vu  de- 
puis la  prodigieuse  et  incalculable  progression. 
Ces  projets , goûtés  d’abord , furent  ensuite 
écartés  par  les  timides  hésitations 'des  libraires 
anglais , qui  participaient  fort  .peu  à Tesprit 
spéculateur  de  leur  nation  ('•).  Mijpabean  s’en 

(')  -Mirabeau  ftit  fort  alTecté  de  ce  libelle,  dont  il  pa/lc  dans 
une-'leUre  à Mauvillon  : a Je  veux  préparer  madame  de  Nehra'A 
«.la  lecture  d’un  borrible  IU)elle  contre  moi,  où  elle  est  atroce'- 
« ment , gratnitement  et  calomnieusement  outragée.  Il  faut  an 
« moiiu  que  celui  pour  qui  elle'  suufTrc  l'en  console.  » (Pa^  221.) 

(•) ‘Voir  notamment  cl-dessus , page  54. 

(*)  LcUresi  Cbamforl,  page'14.  • > ' 

(*):Uy  aurait  lien  de  croire  que  Mirabeau  ne  reÇm  pis  plus 
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Uni  donc  forcémeot  aux  deux  ouvrages  qu'il 
avait  publiés;  et  nous  ne  lui  connaissons  d'œu- 
vres inédites , écrites  à Londres , que  le  com- 
roencement  très-iuforroe  d’une  Histoire  de  Genève, 
dont  nous  avons  donné  le  manuscrit  autographe 
k feu  M.  Etienne  Dumont  lors  de  son  dernier  voyage 
à Paris,  en  avril  1826  ('),  et  un  sermon  sur  tim- 
nâortalUé  de  Pâme,  composé  pour  un  ministre  ré- 
fugié. Cet  ecclésiastique  lui  avait  été  recommandé 
de  Genève,  et  Mirabeau  le  tira  de  l’indigence,  non 
par  des  secours  pécuniaires  qui  n'étaient  pas  à 
sa  portée , mais  par  le  don  de  ce  travail , à l’aide 
duquel  le  jeune  ministre  obtint  au  concours  une 
place  avantageuse.  Nous  publierons  quelque  jour, 

* • e • 

d’encouragemenl  dans  son  propre  pays , s’il  était  vrai  ( ce  que  nous 
■e  pouvons  ni  afOinKr  ni  démentir)  qu'un  Prospectus  eût  été  di»> 
irièi^  4 Paris,  ainsi  que  le  disent  les  Mémoires  secrets  pour  servir 
4 f Histoire  de  la  Ripuklique  des  leiires,  etc.  ( Loudrss,  lobm 
Adamson,  tome  51 , page  91  et  95, 10 et  i < février  1786.  ) 

(•)  Étienne  DumOut , génévois , connu  prindpalemepl  par  ses 
traductions  el  eommeolakès  des  ouvrages  ,de  Jérémie  Heniliaai. 
Étienne  Dumont  avait  été  fort  lié,  en  1789,  avec  Mirabeau,  pour 
qui  il  fit  plusieurs  travaux  politii|ues.  Ou  a,  en  1851 , imprimé 
tous  le  titre  de  Souvenirs  de  Mirabeau , un  volume  de  fragmens 
et  notes  qu’Étieime  Dumont  ne  destinait  pas  au  public,  du  moins 
dans  l’étàt  où  ils  sout , et  qu'il  appelait  lut-méme-uoe  simple  ibarr- 
ehe,  qualification  que  l'éditeur  a conservée,  non  sur  le  titre, 
mais  dans  l’averlissenleat.  Nous  aurons  occasion  de  -revenir  sur 
les  Souvenirs  d’Étienne  Dumoiil.'Cet  homme,  également  habile, 
savant  et  vertueux,  est  mort  à Milan,  Ie28septembre  18S9. 
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d’après  le  manuscrit  autographe,  cet  éloquent 
sermon  qui , par  le  sujet  et  la  forme , diffère 
essentiellement  des  autres  ouvrages  de  l’auteur, 
et  doit,  à tous  égards,  faire  beaucoup  d’honneur 
à sa  mémoire. 
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Mirabeau  arriva  le  avril  178S'à  F^ris; 
son  projet  était  de  se  retirer  en  Provence  avçc 
madame  de  Nchra  et  leur  enfant  adoptif de 
B*y  livrer  entièrement  aux  travaux  d^unc  graudé 
composition  historique , dont  il  avait  depuis 
long-temps  réuni  les 'matériaux;  de  faire  suivre 
à Paris,  parles  voies  amiables,  ou  du  moins 
sans  éclat,  la  fixation  et  la'réalisation  dc-lapei)^ 
sion  dotale  ^ui  lui  était  'duc  ,.  qui' lui  aurait  sufg 
dans 'une  profonde  et  laborieuse  retraité  , et  de 
ne  reparaître  que  poyr  publier  un  ouvrage. grave 
qt  bieii  mûri , dont  il  se  serait  «ru  >Inrs  le 
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droit  d’attendre  et  l’oubli  du  passé , et  une  ré- 
putation honorable  , et  la  chance  d’être  employé 
et  avancé  dans  les  alTaires  publiques. 

Ce  projet  prudent  et  louable  fut  renversé  par 
un  incident  inattendu  : l’enfant  que  Mirabeau 
ebérissait  éprouva  une  longue  et  dangereuse 
maladie,  qui  ût  ajourner  le  projet. d’un  dépla- 
cenjent.  Mirabeau  fut  introduit  par  Clavière 
d^ns  la  maison  du  banquier  génevois  Panchaud; 
l’un  et'  l’autre  rentretinrent  continuellement  de 
matières  de  hnanccs  qu’il  avait  déjà  sérieuse- 
ineot  étudiées  en  Angleterre , et  qui , à cette 
époque  occupaient  beaucoup  le  public.  Bien- 
tôt’cet  esprit  actif  s’échauffa  sur  les  grandes 
questions  de  ce  genre,  et  il  ne  pensa  plus  à son 
projet  d’aller  faire  retraite  au  château  de  Mi- 
rabeau (0.  ’ . 

. y \ ' yl  ' 

(')  Ce  projet , prouve  par  nos  correspondances  et  par  les  Mémoi- 
res de  juadànie'  do'  Nllira , l’est  aussi  par  le  passage  suivant  de 
l’èvertiiîtdncnl  qui  i«écè<le  le  livre  intitulé  : De  ht  Caisse  (Tes- 
eompie.  k Ééligué  d’une  vie* orageuse,  et  persuadé  que  le  repos 
« et  la  paix  sonl  les.seuls  biens  purs  et  sans  iqëlangeque  le  Cièl  ak 
«'  gpeordés à riiomine  (*)/jfqùUtais  l&(ière  Albion  ,’oe  pafs,  pour 

- : . . ’ ■ 

faut' que  cclU;  vérité  Mit  bien  frappante:  car  on.la  tAravs  aux 
deux  liOléa  de  l’eaprit  humatii , ai  je  pula  jlar  1er  alnsf. 

Ou iU  dana-Nowlon  i Quietem , rem  prorste  luitlanUaUm,  ^ 

On JU  dans  La  Foritàluc  f . ' ' 

Le  repos , le  repos',  trésor  si  précieux,  ’ . . ^ 

9U'on.en  fil  aolreld.is  le  partage  des  dieux.  ' ( IMe  oé-Éirabeae.) 
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Depuis  quelques  années  les  besoins  de  l’Ëtat, 
surtout  les  dépenses  prodigieuses  de  la  guerre 
de  l’indépendance  américaine , avaient  nécessité 
des  emprunts  considérables  ; ces  sortes  de  pla- 
cemens  avaient  acquis  une  très-grando  faveur , 
dans  un  pays  ob  la  passion  du  gain  a tant  d’i- 
maginatioiis  vives  à exploiter.  Les  opérations  de 
ce  genre  ne  s’étaient  pas  bornées  aux  emprunts 
de  l’État  ; à côté  de  ces  sortes  d’effets,  et  on  peut 
dire  à leurs,  dépens  ^ beaucoup  * d’entreprises 
particulières  avaient  attiré  l’ai^cut  de  la'  capi- 
tale et  des  provinces.  Telles  étaient  notam- 
ment, la  Cotise  d’escompte,  la  Honque'de  Saint- 
Charles,  la  Compagnie  des  Eaux  de  Parts.  La  pre- 
mière et  la  dernière. de  ees  cn^iscprises  avalent 
évidemntent  un  but  d’iiitérèt  public  ; la  seconde, 
ne  présentait  en  aucun  sens  le  !mérac  caractère  ; 
toutes  trois  faisaient  naltré  dlmmëpses  opéra- 
tions , et  absorbaient  ta  plus  grande  partie  des 
capitaux  que  réclamaient  inutilement  Une  mul- 

« tout  antre,  pins  digne  d’estime  et  de  curiosité  qne  (f afibclioii  et 
« dé  regrets,  mais  où  j’ai  trouvé,  inoi,  les  amisles  plas.vrêis  elles 
«'  plus  dévoués  qui  soient  sur  la  terre , et  f atiais  ^dns  le  seui  Si- 
« jour  où  ie  sort  m'ait  laissé  des  droits . lorsque,  passant  à Pari# , 
« j’ai  appris  qu’on  s’occupait  de  nouveaux  rég|emens  Suc  )a 
U Caisse 'd’escomplé.  J’ai  cru  que  cette  drcen’siâùce  rendait 
«,  nécessaiiie  un  ouvrage  qui  fixât  et  mit  i lâ 'portée  de  tout  le 
« monde  les  bons  princil>es  sur  ce  sujet , etc.  » Pages  42, 43. 
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4Stude  d’emplois  et  d’afTectatiôiis  pltas  utiles. 

La  Gaiise  féscompte , créée  eh  1776,  paé 
Türçdt,  avait  t-endü  d’impor'tahS  services  âu 
commercé , eu  augmentant  la  màsse  et  là  circü- 
làtioh  dû  haméi-airè  ; l’acctoisséitient  rapide  des 
Opémliûns  avait  grossi  les  dividendes  attriliués 
aux  àctiohs  , et  le  prix,  sinon  la  Valcük*  de  ccilés- 
eîj  s^était  élévé,  en  proportion  d’abord  > et  en- 
suite bien  au-delà , par  Suite  des  mantfcüvres  d’Un 
• «glUtàge  effré'riê.  Ën  seplembrc  178^,  la  caissé 
d’eseothpte  éj)roüva  quelque  eihbàrraS  dàiiS  seS 
pMémeiis^  Un  àeeoüi's  dangereux  lui  l'ut'iriiprü- 
demihént  accordé  par  le  gouvernement  : 1 arrêt 
do  Cobscîl  du  .25  du  même  mois  autorisa  lé 
paiement)  en  lelitrfeS  dè  change,  des  billets  dont 
lè  |iembourSementen  numéraire  éprouvait  des  dif- 
fieultés  temporaires^  un  rapide  et  profond  dls- 
rrèdh  Alt  le  résultat  d'une  pareille  mesure  J 
Ml  de  Caloiiûfe  y pourvut  àvoé’  habileté,  âVéé 
roura^  > dés  les  premiers  jourS  dé  feak  ehtltéé 
au  miriistër-ç , par  un  arrêt  du  conseil,  du  25 
'novembre  17*85,  qui  répara  la 'faute  comnaise 
deux  mois  auparavant  j la  confiance  pabUqtfey 
quelque  tenips  retirée  aux  billets,  et  ptO"  cOn» 
sêquent  ahx  actions  dè  la  caisse  d’éscompte, 
leur  revînt  tout  éntière;  et  l’agiotage  s’en  èm- 
parait.de  n«uv6au  .('),  plus  actif  et  plùs  aride 

(')  be  prix  cfTeclif  el  de  foiidation  éuil  de  5,000  liv.  ( première 
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que  jamais  t à l’époque  ofit  notre  narration  est 
patvenuc. 

La  fianque  Saint>€harles  avait  été  instituée 
Madrid;  en  1782,  parCabarrus^,  depuis  ministre 
des  finances  du  roi  d’Espagne  ; et  Mirabeaji  '.re‘- 
tnarqUe  avec  raison  (')  qti’on  aurait  dît  s’étoh* 
nef  de  voir  un  pays  oU  , sauf  les  effets  niotnen- 
(anés  d’üne  gUèrre  passagère  i abomlaient  les 
métaux  du  Nouveau-Monde,  créer  un  de  ceséta-* 
blisscmens  dont  Icà  seuls  États  oU  manque  lé 
numéraire  ont  réellement  'besoin.  Outre  cette 
eireonstance,  suffisante  pour  faire  réfiéchir  les  ca- 
pitalistes , outre  de  suspectes  analogies  entre  Law 
et  Cabarrus  , entre  /e  StjstéMè  et  la  Banque  Soint- 
Charle»,  celle-ci  appuyée  sUr  d’imaginaires  prp- 
lits  du  commerce  des  Philippines , comme  üautré" 
SUrlès  chimères  duMississipi  ét  dë  la  Louisiane, 
les  hommes  pmdens  auraient  "dû  hésiter  h 
mettre  leurs  fonds  dans  une  entreprise'  placée' 
sous  une  domination  étrangère  ,->téut-a*fait  in‘^' 
dépendante,, >toùt-A- fait  absolue;  dans  Un«  en- 

' ' , ■ * ' ' 

I ».  • 

création),  et  de  3,S()0Mv.  (seciinde"  création).  Du  23  novembre 
t7#J  jusqu’au  8 mal  tïslJ,  l’.i?i(Jiaçe  fit  monter  les  acdob|)  jûsqii’à 
8,o6oiin.'.-'  . ,. 

O.Gea  remarqae»,  ddnl  la  justesse  est  relevé 'par  l’cxj(ressi.on 
lapins  piquante  et  la  plus  colorée  , sont  dévelojqiées  diius  le  ciia- 
pilre  lll  de  l’ouvrage  sur  la  'Caisse  d’escompte , pages  22  e(  23.  cl 
ciapiées  par  Peàchct,-  tdaie  9,  pa^ès  548  étéatomi*.  • • 
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treprhe  dont  ils  ne  pouvaient  apprécier  les 
opérations  que  par  de  simples  onl-dire , par  des 
illusions  , et  non  par  des  raisonnemens.  Cepen- 
dant l'agiotage  s’acharnait  sur  les  billets  de  la 
banque  espagnole  ; ses  actions  étaient  plus  re- 
cherchées en  France  qu’à  Madrid  ; le  cours^  s’en 
fixait  en  Espagne  d’après  Paris  ^ et  non  à Paris 
d’après  l’Espagne  \ leur  valeur  nominale  n’était 
que  de  500  livres:  l’emportement  des  joueurs  en 
avait  -déjà  presque  doublé  le  prix.  ’ . 

La  Compagnie  des  Eaux  de  Paris  avait  émis  des 
actions  pour  former  son  capital.  Quelles  que 
fussent  l’incontestable  utilité  de  son  but , et 
l’habileté  de  ses  moyens,  des  mécomptes  avaient 
d’abord  trompé  ses  calculs';  les  actions,  dont  la 
mise- primitive  étaient  de  1,200  livres,  étaient 
tombées  d’un-  tiers.  Le  Gouvernement  avait 
cru- avec  raison  devoir  venir  au  secours  de  la 
Compagnie  en  achetant  cent  actions  : cette  assis- 
tance ayant  paru  devoir  assurer  des  succès  d’a- 
bord.douteux,  les  actions  avaient  rapidement 
remonté;  et  le  jeu  de  bourse  s’eà  emparant  en 
porta  lé  prix  jusqu’à  4,000  livres  et  au  delà. 

Les  opérations  de  ces  trois  établissemens  c^- 
cu^rent  beaucoup  Mirabeau , incessamment 
stimulé  par  scs  amis  qui  voulaient  se  servir  de 
son  talent  d’écrivain  polémique.  Ceüx-ci , pos- 
sesseurs de  béaucoup' d’effets  publics  émis  par 
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l’État,  ayant,  par  conséquent  intérêt  à abattre 
ou  abaisser  des  concurrences  dangereuses , , lui 
inspirèrent  l’idée  de  combattre  l’agiotage,  ,en  lui 
exposant  les  maux  publics-qui  devaient  s’cnsqi* 
vre.  Ils  lui  fournirent  tous  les  matériaux  néces- 
saires; bien  plus, ils  suggérèrent  au. Contrôleur- 
général  le  désir  de  s'aider,  comme  eux,,  d’un 
auxiliaire  aussi  puissant.  Mirabeau  fut  mis  en 
rapport  avec  M.  ^dc  Galonné,  et  c’est  en 'partie 
dans  l’intérêt  et  sous  l’inspU'ution  du  ministère, 
qu’il  éci'ivit  ses  deux  premiers  ouvrages  sut  les 
finances.  - 

11  en  ))ublia  cinq  dans  l’espace  de  cinq  mois  ; 
de  la  Caisse  dEsfiompte  (8  mai  1785)  (•),  et 
dans  cet  ouvrage  il  anticipait  tellement  sur  les 
subséquens,  qu’iLse  serait  fait  accuser  d’incon- 
séquence et  de  versatilité  s’il  ne  les  avïtit  pas 
écrits  : 2'^  de  la  Banque  d’Espagne , dite  de -Saint- 
Charles  (1785)  (»);  Lettre  du  çomte-de  Mirabeau 
à M-  Le  Couteülx  de  la  Noraije  , sur  la  Banque  (LEs 
pagne' dite  de  Saint-Charles , et  sur  la  Caisse  ^Es- 

t * 

(')  ID'8°  de  227  pa^,  avec  cette  épigraphe: 

Jam  tlabUur,  jam  , jam  ; douée  deceplus , et  ejcpes 
Aecquirquem  fundo  evspiret  nwninHS  in  imo. 

■ ■■■  , Pers., aat. Il,  v.SO,  54. 

(')  In^  de  S20'  pages , avec  Cette  épigraplie  : 

floratMT  taerymis  amisea  pecunia  verts. 

Jcv.  . ' 

■Vousplewti  votre  argent , vos  larmes  sont  sincères. 


\ 
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eomp(«(  15  juillet  1785)  (');  4“  Sut  tes  actions  delà 
Compagnie  des  Eaux  de  Paris  (2  octobre  1785)  (’); 
6“  Réponse  à •l'écrivain  des  administrateurs  de  là 
Compagnie  des  Eaux  de  Paris  ( 10  décembre  1 7 85)  (*). 

Ces  divers  ouvrages  écrits  avec  vigueur,  sou- 
vent avec  violence,  heurtaient  trop  d’intérêts 
paiiiculiers  pour  qu’ils  ne  suscitassent  pas  à 
l’auteur  beaucoup  de  haines,  d’iujures  et  de 
calomnie^.  On  lui  prodiguâtes  accusations  d’igno^ 
rance,  sans  dévoilèr  les.  bévues  qu’on  lui  tc- 
proclvait,  sans  détruire  ses  preuves;  et  de  véna- 
lité, sans  songer  qu’au  pro&t  du  ministère  qui; 
l’èxdtant  en  secret,  le  désavouait  en  public,  et 

4')  Iiva®  de  1 17  pa^es , avec  relie  rpi^phe  : 

l’o(  (pibus  junclos , coiispirantes<iue  tuUssem! 

Claudia:». 

'(*)  Londres,  in-8'’ de 50  pages,  ?ivcc  celle  épigraphe: 

Pawfres  gens  !...  j»  les  plains , car  on  a pour  les  fous 
Plus  ée  pitié  que  de' courroux.  , 

La  Font.  ,fab.7,liv.  12. 

(»)  Bruxelles,  in-8’,  de  1 10  pages , avec  celle  épigraphe  : 

Egens , ignolus , inquies.dum  occultis  Ubellis  cubfue  pefkm- 
lumfacessH,  moxodium  apud  omnes  adeplus .dédit  exemplum, 
quod  secuti  ex  pauperibns  dMles , ex  ronfeetjvHs  ihetuendi , per- 
niciem  aliis , ac  postrémum  sibt  intenére.  • 
yédans  F obscurité,  sans  ressource  que-  rinlrijne  ,1e  voOà  cet 
homme  que  ses  libelles  araient  rendu  si  redoutable!  chargé  au- 
jourd'hui de  la  haine  publique , qu'il  serve  i jamais  d'exemple  à 
ceux  qui,  de  pauvres  devenus  riches,  qui,  du  sein  du  mépris, 
parveiius  à se  faire  craindre , veulent  perdre  les  nuire» , et  finis- 
sent par  se  perdre  eux-méwes.'  ( Tacit.  Atin.  liv.  I , chap.  74.) 


Digilizf  G by  Goo<ile 


DE  MIRABEAU.  iét 

dé  quélqüëà  banquiers  ruinés  ou  fort  obérés, 
il  attaqüait  et  désespérait  d'opulens  ët  puissahris 
àgiotëurs  qui  auraient  magnifiquement  payé 
Son  silence  s’il  avait  voulu  le  vendre. 

Rien  ne  nous  sérait  si  aisé  que  de  prendre  k 
peu  de  frais  dans  les  livres  contemporains  des 
ëx|)licâ(ions  fort  détaillées  !>ur  le  sujet  des' ou- 
vrages de  Mirabeau,  relatifs  aux  finances;  et, 
d'ün  côté,  dans  ces  brochures. même , d’un  au- 
tCc  côté  dans  d’aulres'écrits  de  la<même  main, 
des  citations  nombreuses,  qui  feraient  d’autant 
plus  d’honneur  ou  patriotisme  et  au  talent  de 
l’auteur,  que  de  nos  jours  on  connaît  fort  -pëu 
tes  écrits,  de  circonstance  qm  n'ont  jamais  été 
réimprimés. 

Mais  cette  considération  mêmc>  l’oubli  où- 
sont  tombées  des  questions  éphémères , la  répu- 
gnance que  nous  avons  à reproduire  des  Ouvra- 
ges déjà  publiés*,  nous  déterminent  à ne  rieA 
emprunter  qu’à  Une  sourcé  inconnue;,  ce  què 
nous  ferons  toujours*  quand  les  s'Ujctà  que  ren- 
contrera notre  nai*ratiort,  pourront  être  traité! 
avec  des  matériaux  de  notre  propre -fonds , et 
quand  octlx^i  pourroat  suppléer  des  œuvre! 
déjà  .imprimées  -sous  le  nom  de  Mirabeau , qui 
ne  seraient . 1)88  à la  fois  d’ua  intérêt  perma- 
nent, et  dignes  de  revivre.  iVous  nous  borne- 
rons donc,  quant  aux  écrits  sur  les  finances,  à 
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insérer  ici,  eu  ce  qui  les  concerue,  d’abord 
quelques  •.phrases  d’uue  lettre  que  Mirabeau 
écrivit  à son  père  trois  ans  après  ; ensuite  et 
comme  un  résumé  vif,  substantiel  et  tout  neuf, 
la  première  partie  d’une  lettre  amère,  mais 
éloquente,  que  Mirabeau  destina,  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1786,  à M.  de  Galonné; 
lettre  que  l’auteur  écrivit  à son  arrivée  en 
Prusse  et  que  ses  amis,  à qui  il  l’envoya,  re- 
tinrenf,  et  ne  voulurent  absolument  pas  publier, 
malgré . scs^  prières , ses  instances  accompagnées 
dVîniportemcns,  cominelc  témoignent  scs  lettres, 
et  les  leurs 'qui  sont  entre  nos  mains. 

Mirabeau , répondant  à des  reproches  de  sou 
père,  s’exprimait  ainsi  : dans  une  lettre  écrite  i 
le  4 octobre  1788. 

I Vous*  a^ez  dit  de  moi,  mon  père,  il  a taré, 
t sa  plume  de  la  taehe  tT être  vénale  ; on  sait  _que 
» Colonne^  le  paijait;  on  dit,  on  veut  croire  qu’il  en 

* était  de  même  de  Lamoignon  («). 

* Ma  plume  vénale!  mon  père!  Eh!,  quand 
« ai-je  soutenu  les  contraires?  voilà  le  carac- 

* tère  de  la  vénalité. ’ Ôh  sait  que  Colonne  me 

* payait....  Certes  on  s^it  qu’on  ne  sa^t  rien.... 

# 

(')  Le  fait  était  feux,  comme  on  va  le  voir;  uiais  eiU-il  été  mi, 
le  reproche  aurait  été  aussi  inconséquent  qu’injuste- 4e  4â  part  du 
marquis  de  Mirabeau , (fui  n’accordait  aucune,  espèce  de  secours  à 
son  flis  ^ pas  même  le  paiement  de  sa  pension  dofele. 
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* SolGclté partons  ceux  de  mes  amis,  qui  pariaient 

* ' pour  mes  opinions , de  prendre  part'  k leurs 
r affaires;  provoqué  par  Dupont  luî-iPèine  (>), 
« 'que  j’en  atteste,  baffoué  par  lui' de  ne  m’être 

* pas  fait  40,000  fr.  de  rente  dans  les  vertiges 
â de  l’agiotage , je  suis  resté  étranger  à toute 
t spéculation,  même  innocente;  j'ai  vé'ciî,  peti- 

* tement  vécu,  de  mon  travail  et  du  secburs  de 
« mes  amis  ; mais  je  n’ai  jamais  ni  joué  uii  écu| 
« ni  reçu  un  sou  en  présent,  moi  qui  faisaiVflé- 
«.  chir,  en  quelque  sorte,  à mon' gré,  le  Iraldn- 
■«  cier  de  la  Bourse;  moi  dont  on  aumit  pajéde 
« silence  de  tout  l’or  que  j’aurais  voulu  ac- 

* cepter  : j ai,^bien  ou  mal,  à juste  ou  injuste 

* titre,  mais  j ai , de  fait , rendu  de  très-grands 
« services  aux  finances  sous  le  miuistèrê'  de 
t M.  de  Galonné.  Je  puis 'établir  par' piéçes 
. authentiques  1”  que  l’écrit,  sur  la  Caisse 
« d’e8compte,  si  hâté  et  imparfait  qu’il'sôit  f»)  a 

{')  Du{lont  de  Nemours! 

'{»)  VoH4  ce  que  dit’ ailleurs  Mirabeau  de  son  ouvragé  sur  la 
QfUse^ escompte  ■.  « -Celui-là  est  fort  élémenlaire;  et  comme  il 
« i^lalt  être  hi  dans  un  -moment  donJië , outije  4 ^cipitalton  de 
« i;«écutk>a,  il  y 84m  peu  de- vernis  étranger  au  sujet , et  peu  de 
« généralisations  J parce  que  je  n’auwis  (ias  été  entendu,  et  j’au- 
« rais-étAcViicané.  » ( Litres  de  Mirabeau,  d MauvUlon  ,p^  tfi 
« tï.jJ’avoueqqe  je  regarde  le  livre  de  la.I}cmque  Saint-Charles] 
« tpii  a eu  un  succès  littéraire  beaucoup  moiiùlre  ( que  celui  du 


Digitized  by  Google 


490  MÉMÛIEES. 

f sÿuv^  lÿeaucoup  d’honii^tes  jouenn  <^lif  dof 
« fri][>ons  alldiout  duper;  2°  que  )ea  saint  Qufrlef 
t que  j’ai  trouvés  à 900  (r,,  et  jatés  eu  hp4 
« jours  i 400*^  fr.,  out  coûté  54  millipos  aq 
( royaume,*  et  lui  auraient,  sans  moi,  coûté  en 
( peu  Je  semaines,  trois  fois  autant,  ^nin, 
« mon  père,' j’ai  fait  rel)rousser  les  Philippin 
( nés  (/);  j’ai  déjoué  l’agiotage  sous  toutes 
( formes,  l’agiotage  qui  engloutissait  tout  le 
« numéraire  du  royaume,*  décourageait  tontes 
( les.  industries  honnêtes , et  enfin,  inoculé  à.  Iq 
c cour , préparait  é la  France  un  débordement  dç 
* corruptions  nouvelles.  Tant  que  Af . deCaloqnç 
f n’a  pas  été  chef  de  parti  et  de  partie  dans  l’agio- 
t tage*,  il  a trouvé  V;elfu très-bien,  et  m’a  mâmç 
('  lancé.  Mais  i)  n’a  jamais  déboursé  antre  chose 
à'  que  les  frais  de  l’impression  dqs  saint  Charles, 
I sur  le  compte 'de  l’imprimeiir,  et  dans  scs 
« mains.  Quand  le  ministre  a été  agioteur , il  g 
« voulu  m’imposer  silence,  et  j’en  ai  parlé  plus 

« 

■ Uvre  ÿur  la  Cais.%  d'escomptç)  comme  infùâment  meilleur , plus 
profond,  plus  orthodoxe , et,  s'il  m’est  permis  de  le  dire,.coiBine 
a la  théorie  d&s  hsmpies  pHt)liqncs.'Il^est  difficHe  de  croire  que  ce 
a livre  a été  fail  èt  hnprilpié  en  di^  jours.  Cest  im  tour  de  for(^ 
a'  peut-être , mais  le  iiéril  était  imminent  ( Ibid. , ilpd.) 

"(*)L«  PJriUppines , c’esl-à-dirc  les  a'clions  dè  la  coiupÿgnie  des 
Phnip|)iaes , autre  rréatimi  du  financier  Cabarrus  , çt  ç^t^ Mira- 
beau signalait  aussi  lés  déceptioija. 
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f |i9ut.  Il  a déchaîné  contre  ijaQj  çe  ««tliBibaâ-’ 

* que  de  Beaumarchais  (>).  Vous  save»  le  rcile, 
^ Ma  vengeance  prise  ( et  elle  ne  fut  si  sétéfe , 
« si  é mort,  que  parce  que  l’on  voulait  '«e 
t tarer  de  vc‘mliu‘),  fai  coasommé  une  rupture 
« déjà  publique,  eu  écrivant  à M-'  de  Ca- 
« lonne  une  lettre  telle  que  jamais  stipen- 

< diaire  n’en  écrivit  de  pareille  à son  acheteur; 
« et  si  vous  connaissiez  cette  lettre , que  Du- 

* pont  vous  montrera,  vous  ne  douteriez  pas 
« un  moment  que  j’ai  plaidé  ma  seule  opifiioi», 
S ma  seule  conviction;  et  non  pas  un  thème 
c lâchement  accepté  en,  échange  d’un  salaire 

< avilissant.  (’)  . 

' Ç’est  cette  raison  même,  c’est  le  désir  dp  subS'^ 
tituer  cette  persuasion  aur  conjectures  dout  ùi 
mémoire  de  Mirabeau  est  restée  chaînée  sur  k 
îçi  de  ses  énnemis,'par  la  faute  de  ses  biogrur- 
phea,  mal  informés  parce  qu’ils  n’ont  rien  ap- 
profondi à cet  égard  , qui  nous  détermine  à in^r. 
aérer, dans  nôtre  texte. une  partie  de  la  lettre, 
qu  plutôt  du  volumineux  factum  (i)  doniMira- 

K ' 

f;  t')  BeauniardiafS,  nn  dts  ailminislraieurs  ile  la  Compagoi«  des 
Eau*<le  Pafis,  fit  eu  leur  nom  une  répônee  spirituelle  et  ni«u- 
Pée , mai*  ironique  et  malique , qui  port»  l’irritaUoii  de  Mirateau 
jiuqa’à]a.fareur.  ' •'  • ' 

. (’)  LeUre  inédite  de  Mirabeau  à«)o  père,  du  4 qç'tobi» 

' (•)  Notre  liianiiscril  entièrement'  autogrâplre  formerait  prêt  de 
trots  cents  pages  in-8*  d’inft>r^iân.'  ' 
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beau  parlait  à son  père , et  qu’il  avait  destinée 

à >1.  de  Galonné. 

On  remarquera  ' sans  doute  le  ton  amer  et 
parfois  déclamatoire  de  cette  lettre  qui , écrite 
peu  de  temps  après  la  réponse  adressée  à Beau- 
marchais , en  rappelle  la  véhémence  et  l’cmpor- 
teraeut.  Ce  ton  s’explique  par  les  impressions 
profondes  de  l’écrivain  ; par  sa  conviction  qui 
survivait  au  désaveu  ministériel  de  son  système; 
par  les'  dëtérrainations  inattendues  du  pouvoir  ; 
déteoninations  qui  blessaient  la  loyauté  de  Mi- 
rabeau par  de  frauduleuses  manœuvres , sou 
équité  par  des  injustices,  son  patriotisme  par 
des  mesures  arbitraires  et  dangereuses.  On  peut 
aussi , nous  l’avouons , en  attribuer  une  partie  à 
la  défection  du  ministre,  qui,  soit  faiblesse,  soit 
duplicité,  cessait  de  lè  soutenir  après  l’avoir  ex- 
cité, et  faisait  ou  laissait  rendre  les  arrêts  du 
Conseil  des  17  juillet  et  ^4  août  178S.,  qui  blâ- 
mèrent et  supprimèrent  l’écril  surja  Banque  Satnt- 
Charles,  et  la  Lettre  â Le  CouteiHx  de  la  Noraye. 

« Il  est  'donc  'arrivé , . Monsieur , ce  moment 
« que  je  vous  ai  prédit , et  que  j’ai  Vraiment  re- 
« douté  , cè  moment  ; oü  ma'  réputation  , mes 
( principes,  ma  sûreté,  moii  honneur  , et',  pai>* 
r dessus  tout,  le  bieji  de  mon  pays,  me  com-- 
« 'fliandent>éga'leinent  dc'voüs  citèr  au  tribunal 
( du  pnbKc,  et  de  Iç  prendre  pour  juge  entre. 
« nous. 
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t Après  six  mois  de  vains  efforts , d’iniitUes 
( conseils,  de  travaux  infructueux  , je  me  vois 
I contraint  de  renverser  dans  ' ma  propre  opl- 

< uion  le  trôue  qne  j’aurais  voulu  vous  élever 
I dans  celle  de  tous  nos  concitoyens.,  Non-sèu- 

• lement  il  me  faut  renoncer  à l’espoir  de  tout 
( le  bien  que  vous  pouviez  faire,  niais  il  devient 

< nécessaire  que  je  in’ oppose  au  mal  que  vous 
« faites. 

I J’aurais  voulu  pouvoirêtre  votre  caution,  et 
t vous  me  forcez  à devenir  votre  dénonciateur. 
« J’aurais  consumé  ma  vie  pour  vos  succès  y il 
t faut  que  j’emploie  des  heures  pénibles*à  en 

• préserver  mes  concitoyens  .*E%!  comment  avec 
« le  sentiment  profond  de  votre  servilé  déférence 
I pour  des  conseillers  pervers , ne.  pas  «Percher 
« . à faire  tomber  de  vos  mains  le  sceptre  qui  dé> 
( truirait  enfin  et^  nos  propriétés,  et  tons  les 
« principes  qui  leur  servent  de  base?...  Oui,  je 
I dois  essayer  contre  voitS  te  qim.  peuvent  la  vé- 
« rité,  la  r&ison , le  patriotisme , pour  arrêter 
■ dans  sa  marche  inconsidérée  un  ministre  in- 
I souciant.et corrompu,  qui,  laissabt  flqtter.les 
« rênes  des  finances  au  gré  dé  l’ignorance  aven- 
t gïé  et  de  l’avide  cupidité  , compromet  ITion- 
f neur  du  gonvcrncmcnt  et  éelui  de  la  na’fiop. 

('  Mais  pourquoi, -‘Monsieur,  êtes-vous  cé  mi» 
« nistre  ? Pourquoi  le  hasard  in’'a't-ril  approché 
IV.  15 
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t de  VOUS,?  pourquoi  vos  qualités  aimables  m’a- 
< ’vaieat-ellcs  séduit?  pourquoi  vous  êtes-vous 
(.servi  de  moi  (>)?  pourquoi  m’aves-vous  , cft 
1 désertant  la  cause  que  j’ai  reçue  de  vos  mains , 
« imposé  Me  devoir  de  la  défendre  enfin  contre 
« vous-même?  M’auriez-vous  pris  pour  on  de  ces 
( hommes  légers  ôu  sans  honneur,  à qui  l’on 
( commande  de  plier  au  ^é  des  circonstances 
( leurs  sentimens  et  l’emploi  de  leurs  méprisa- 


('  ) ’qirsbrau  iic  s’ est  nulleinenl  caché  de  ses  relations  avec  M.  de 
Galonné.  Voici , entre  antres  preuves,  ce  qu’il  écrivait  dans  son  se- 
cond pavail  sur  les  EanX  de  Paris  ; • Le  ministre  des  finances 
« tn’y  avait  a|ipelc'  , eacdiiragé,  invité.  (Page  iO.)  Depuis,  dans 
la  terr^ije  philippique  intiUilée  : Dénonciation  de  l’agiotage  au 
roi  et  A r assemblée  des  notables,  publiée  le  20  février  1787 , et  di- 
rigée en' partie  contre  las  résultats  dès-lors  palpables,  et  depuis 
trop  publics,  des  fautes  de  ce  ministre,  Mirabeau  écrivit  «i  prtqtrea 
termes  ; a Déjà  j^ai  tenté  de  répandre  l'instruction  sur  ces  omets; 
« j’étais  aiilunsé , j’étais  même  invité'àle  faire,-  et  je  crois  avoir 
« acquis  le  droit  de  dire  que  j’employai  toujours  dans  cette  mission 
« salntahe  les  argnpiens  d’ébe.saine  logique.  » (Page  10.),  ^ 

En  éefivaat  cette  raèmé  Déaomciation  de  T agiotage,  Mirabeau  a 
employé  qoelquefui»-  dans  lé'téxtc,  plus  souvent  dans  les  notes, 
quelques-uns  ' de?  faits , des  conjectures  ^ et  des  raisunnemens 
qu’un  va  lire,  fce  sqnt , en  général,  des  imitations,  et  non  des  répé- 
titions ; «ar  si  Mfrabeaii.  s'était  littéràlemeni  répété , non$ ;n'au- 
‘rÎQiis  donné  que  -par  (fagmens  la  partie  que  tftous  publions  aûjoiir- 

d’hui  de  la  lettre  4 M.  de  Galonné.  Nous  ne  cesserons  en  effet  de 
* ' • • * 

le  dire,  nous  ne; voulons  réimprimer. les  clioSes  déjà  imprjmées 
que  ditns  Iw  cas  de  nécessité  absoltie.  ' 

.^oiM4ÛrfHiS  sûiu  'de  citér  |»  nota  . Iss  iimtâiions  de  ce  genre. 
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• l>l€8  tsleiu?. ...  Si  tell6  fut  voUru  erreur  « vous 
I allez  être  cruellement  détrompé. 

< Cependant , de  quel  droit , Monsieur,  an*- 
« riez-vous  auguré  ainsi  de  mon  esprit  ou 'de 

• mon  àme  ? quand  auprès  de  vous  ai-je  cessé 
« d’être  moi?  quelle  vérité  m’avez-vous  entendu 
f dissimuler  ou  trakir?  Dans  quel  temps  une 
i m&le  et  inflexible  liberté  n’a-t-elle  pas  dicté 
( mes  écrits  et  mes  discours?  Quels  titres  enfin 

• n’ai-je  pas  à votre  estime?....  Je  la  con$erve- 
I rai , Monsieur,  ou  du  moins  j’en  serai  digue, 
( même  au  prix  de  votre  haine  ; et  puûque 
I vous  vous  laissez  arracher  une  loi  également 
i absurde , impolitique  et  immorale , dont  mes 
« amis,  que  vous  n’avez  consultés  quç  p9ur 
I tenter  d’en  obtenir  le  conseil  de  .vôtre  Volon- 
â té,  et  moi  que  votre  indisofétion  seule  admit 
t à votre  confidence , nous  vqus  avons  démoù- 
s tré  dès  long-temps  les  inconvéniens , les  er- 

• reurs  et  les  vices,  puisque,  par  cette  loi.(')j 
â . vous  détruisez  autant  qu’il  est  en  vous  I9  bien 
« que  j’ai  fait  à ce  royaume  ravagé  par  votre  im- 

(')  n est  gestion  ici  de  l’arrêt  (la  Ck)iie*il,  dn  2 octobre 
ferlant  nomination  de  comtnifsairet  pour  la  liquidaiioH  des 
uwrebés  à terme»  et  comjpromis  <f  effets  royaux -ou  autres  quel  ■ 
conques, en  exécution  de  l’érrét  du  7 août  précédent,  lequel  reno» 
rfile  les  ordonnances  et  réglemèns  tenrernant  fo  Bourse,  eUproi- 
crH  les  nrgodatious  ahuthe».  (Note  de  Mirabeau.) 
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( péritie  et  votre  pusillanimité;  puisque  vous 

• osez  essayer  sur  moi  des  menaces , pour  m’em- 

( pêcher  de  continuer  la  légitime  publication  de 

« mes  opinions  et  de  mes  principes,  maintenant 
« 

t que  vons  êtes  eu  contradiction  ayec  vous- 

t mémo,  et  que  la  vérité  vous  importune je 

I pl-ouverai,  Monsieur,  que  je  suis  un  bon  ci* 
( toyen  et  que  vous  êtes  un  mauvais  adminis- 
( trateur  ; que  vous  ne  savez  ni  ce  que  vous  de- 
I voz , ni  ce  que  vous  pouvez  , ni  ce  que  vous 
« voulez,  et  que  votre  dernier  arrêt  est  l’oppro- 
( bre  du  gouvernement , le  fléau  du  crédit , et  la 
■ desti^pctiou  de  toute  confiance  entre  commer- 
â çnns.  ' , 

’ ^ JV{ai6 , Monsieur , bien  que  vous  m’ayez 

• tout  la -fois  poursuivi  de  persécutions^  et 

< d’outrages  , ce  p‘est  ni  haine  (je  n’étais  dis- 

< posé  qu’à  vouÿ  aimer),  ni  vengeance  (eh! 
i.  quel  plus  puissant  vengeur  que  vous-mêmè 
( pourraient  désirer  vos  ennemis  ?)' qui  m’arra- 

• cheiit-  cette  lettre.  Je  la  commencerai' en  fai- 
( 'sant  voir  qu’une  .défense  légitime  m’impose 

< la  nécessité  de  l’écrire.  L’histoire  de  nos  re- 
( lations,  sur  lesquelles  j'insisterai  pour  mieux 
« prouver  , le  défaut  absolu  de  caractère  que 
f vous  arei  porté  dans  la  place  qüi' demande  le 
rupins  de  suite  et  de.  fermeté  ; l’bistoire.de  nos 
I j:elations  » dis^jç , suffira  pour  eu  gonvainerë. 
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Mes  relations  avec  M.  de  Colonne. 

« 

« Vous  vous  rappelez  sans  doute  :queU 
sont  les  premiers  rapports  qui  nous  firent 
connaître  l’un  à l’autre.  Je  désirais  mélanger 
de  quelque  bien  le  mal  d’une  Compagnie.des 
Indes  que  déjà  vous  aviez  formée.  Je  n’igno- 
rais pas  que  votre  plan,  conçu  avecpirécipita- 
tion,  pour  contrarier  les  vues  de  M.  le  .inaré- 
cbal  de  Castries , qui,  à bon  droit,  avait  re- 
jeté tout  arrangement  de  cette  nature,  u’ était 
que  le  résultat  d’une  intrigue;  et  je  ednnats- 
sàis  trop  bien  ^influence  des  positions  de 
'Cour,  pour  m’étonner  qu’une  Compagnie 'des 
Indes , véritable  usurpation  d’un  département 
sur  un  autre , fût  très-imparfaitement  consti- 
tuée. Mais  comme,  après  tout, ‘son  privilège 
ne  saurait  être  que-l’erreur  d’un  petit  nombre 
d’années  , je  n'eusse  pas  regardé-Cct  établisse- 
ment mauvais  en  soi,  plus  mauvais  p^  soir  or- 
ganisation, comn)e  une  faiitC'  qui  dût  faire 
désespérer-  de  vouà  , (Juan'd  les  prçiiiières 
opérations  dè  votre  ministère  m’àuraiénf  ip»- 
piré'pour  votre  administration  des ,'préveti- 
lions  moins  fav'orabtes. 

*■  Pén  de  ministres  .peuvent  se  vanter  d’un 
aussi  beaû  ;dé'bot  que  vous , Monsieuè.  L’in- 
justice d'une  résiliation  arbitraire  et  violente, 
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* expiée  et  réparée  par  le  rélablisaement  du 
» bail  des  fermes  ; le ‘papier-monnaie  anéanti; 
« l'anathème  du  viager  solennellement  prononcé 
« par  le  législateur  ; un  emprunt  mieux  com- 
« biné  qu’il  ne  s’én  était  fait  encore  en  France; 
( la' caisse  d’amortissement  instituée  ; le  crédit 
c public  relevé , soutenu  , augmenté  : tout  an> 

• nonçait  eù  vous  des  vues  ; et  votre  .extrême  fa- 
I cilité  à faire  de  l’esprit  des  autres  votre  es- 
( prit , confirmait  assèz  ce  présage , pour  qu’il 
f . me  soit  pardoùnable  de  m’être  livré  à la  sé- 
« ’duction  de  vos  gr&ces  personnelles.  A la  vé- 
I'  rité,  vous  étiez  déjà  sorti.de  la  bonne  route. 

V iL’aiTêt  rétroactif  du  24  j’anvier , qui  terminait 
« par  une ‘iniquité  révoltante  (>)  ces  combats 
( de  pygmées  qu’avait  suscités  la  querelle  des  di- 
» vîvendes,  dans  laquelle  l’autorité  n’aurait  ja- 
t mais  dû  intervenir:  cet  arrêt  montrait  assez 
■*  que  vous 'manquiez, de  principes , 'OU  de  fer- 

V nieté et  surtout  de  dignité.  Mais  plusieurs 

ï * . ’ . * * *«  ■ •- 

i 

♦ 1 

(')  Anét  dn  24  janrier.  Il  déclare  nu($  les  mdrrhét  de  prime, 
cpimtruaiti  les  dividendes  des  actions  de  la  Caissejf  escompte,  etc. 
etc,  (Note  ,(le  Mirabeau.}  Quoique  l’ouvrage  sur  la  Caisse  ((es- 
compte fbl  écrit,  à certains  égards sou$  l'influence  de  Caloqne, 
Mlrai)eau,  qui  nevoulait  plaider  que  sa  propre  conviction,  consacra 
deux  chapitres  (VU  et  ViH.  pages  70  à 110}  à Coipbàtire'l’arrAt  dn 
^ janvierl785^doBt  il  dit , iiotamqienl  « qiu  Dieu  même 

« ne  peut  pas  taire  qu’une  loi  rélruacliye  $pll  une  |oi  juste.  (Note 
de  rddileur.  ) 
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• prétextes  i quoique  bien  frivoles  et  peu  âi|rnes 
( d'excuse  dans  un  ministre,  semblaient  colorer 

• cette  grande  faute.  Des  hommes  (')  dont  l’igbo- 
( rance  et  la  bassesse  vous  étaient  peut-être  in- 
< connues,  dénonçaient  au  gouvernement, des 
« fraudes  immenses,  des  vols  manifestes,  un 

• feu  qui  menaçait  d’envahir  toutes  les  fortu- 
« nés  du  commerce  (*);  et  l’excès  de  votrf  déli- 

• catesse  pouvAit  vous  ménager  une  sorte  d*ex- 
« euse  dans  le  vif  ressentiment  des  soupçoi\,s 

« qu’on  avait  injustement  lancés  sur  vous.  « 

► . . . . 

(')  Leg  CommistairfS  dg  In  Caiste  d’escompte- a e^ui  n’avakiU 

« cependant,  dit  Mirabeau , aiicuiie  mission  de  teurê  cammeuans 

• ♦ 

« pour  demander  la  proiit;ripliuu  de«  marchés  de  difideudes.  a 
(Sur  la  Caisse  (F Escompte,  pai^e  73.)  (Note  de  l’éditeur.) 

(•)  Les  commissaires  députes  des  acliimnaire.s,rlé  la  Caisse  d'es- 
compte déclarent  n^qu'ils  croyaient  jle  leur  devoir  de  dénoncer 
e à sa  majesté  un  abus  yui  pourrait  compnmettré  la  fortune  de 
« ses  sujets....  » Sur  quoi  il  est  à remarquer,  comme  je  l’ui  fait 
daus  mon  ouvraje  stif  la  Caisse  d'escompte , que  le  piutitaiit 
, dff  différences  4)erd«ies  n’allait  pas  à 30Q.fXIO  livres  ; ce  qui  est 
Gooslalë par  l'état  détaillé  de  cestnandiés  ,.dans  le  recueil  des  piè- 
ces imprimées  par' ordre  du  gouvernement  4 eette  occasion.  La  to- 
talité des  dividciHle.s  vendus  s’élevait  à ISjîOO,  et  leur  prix  cuinpiun 
àl80livres;Iedrvidctide  fut  réglé  à lÀO livres  restent , dencSOli- 
vreadeperte  par  dividende,  faisant  eti  tout  462,000  ^vi«i  S siippor- 
ter  par  iipè  vingtainè  de  parlicnliers  qui , pour  la  plupart , avaient 
déjà  fait  des  bénéfices  énorfnes  par  là  hausse  qu’ils  ‘aviient  produit^ 
en  grande  partie  en  aèbeiant  insidieusement  ces  mêmes  dividendes 
à des  prix  q<ii  ne  jwtivaicnt  jamais  se  réaliser j'  (Noté  de  Mira- 
beau.«'  ' % '.  • . ‘ . 
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* 'D’ailleurs , cet  ar/êt  n'était  pas  votre  ou- 
» \ra^e  ; la  voix  publique  en  nommait  l’auteur 

• qui  dès  long-temps  nous  a ravi  le  droit  de  nous 

• étonner  de  ses  œuvres.  Enfin  je  préparais  alors 
I même  une  critique  assez  sév  ère  de  cette  étrange 
« loi,  pour  qu’il  mefûtpermis  de  vous  pardonner. 
» Je  ne  doutais  pas  que  vous  ne  prissiez  le 
« parti  de  la  retirer,  et  que  vous  ne  donnassiez 
« la  premier  çc  bel  exemple  peut-être  aussi 
« prudent  que^  généreux , même  pour  un  mi- 
« nistre,  de  rétracter  une  ecreur,  d’avouer,  en 
« la  réparant,  une  injustice.  En  un  mot,  j’es- 
( pérais  de  .votre  administration,  et  je  désirais 

• siucère'nlent  4^  vous  aider  de  ma  faible  voix 

• contre  les 'autres  et  contre  vous-même. 

« Tel  est.  l’exposé  naïf  et  fidèle  de  la  situa- 
( tiou  dhse  trouvaient,  relativement  à vous,  nton 
« esprit  et  mon  âme,  lorsque -je  Vous  adressai 
« quelques  observations  sur  la  nécessité  d’em- 
« pêcher  que  la  Compagnie  des  Indes  n’étendit 
« plus  loin  que  ne  le  comporteut'ses  privi-léges, 

« un  monopole 'destructeur  de  toute  industrie, 

• de  tout  .commerce,  national;  ' ce  q[u’ellc  d’erait 
« infailliblement,,  si  on  laissait  à la  discrétion 
« de  ses  directeurs  les  moyens  'de  . décourager 
« nps  comiiicrçans,  .dç  ruiner,  nos  manfifac- 

turcs,  de  •dépeupler  nos  ateliers,  et  par  ce]a 
< mêipe  les  cantons  qu’ils  avivent.  ' 
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f Je  ne  sais  quels  furent  vos  motifs,  Mon- 
c sieur;  mais  pour  toute  réponse  à ma  lettre, 
« vous  m’invitâtes  à vous  voir,  et  notre  pre- 
I mière conversation,  qui  fut  longue  et  con^nte, 
» m’engagea,  peut-être  pour'  mon  . malheur, 

• dans  une  carrière  où  je  porterai  toujours , du 

t moins,  une  conscience  pure  et  une  raison 

# • 

t courageuse. 

« Daus  cette  conférence,  vous  gardâtes  un 
« profond  silence  sur  votre  Corapagliie  des  In> 
« des.  Déjà  son  sort  était'  arrêté.  Ennemie  de 
« nos  amis  et  de  nos  alliés,  tributaire  de  nos 
( rivaux  naturels,  tvran,  dès  son  aurore,  dc*n os 
« principales  manufactures  nationales,  cette 
t compagnie  que  vous  destiniez  à vivre, dit  pri- 

• vilége  de  faire  lq  commerce,  des  Indes  , in^me 
< avant  d’aller  aux  Indes  , .devait  ouvrir,  pour 
« TOUS  un  nouvel  ordre  'de  choses,  et  deveùir 
I unç  des  calagiités  de  votre  ministère.  Il' était 

• ( donc  inutile  de  me  parler  d’elle;  qt  jamais, 
« en'cffct,  il  n!en  a été  question  entre  nous, 
« si  ce  n’ost  lorsque  je  vous -ai  porté  les^repré- 
( sentations  .des.  manufacturiers  alsaciens,  qui 
« vous  ont  prouvé  de  bonne  heure  combien  la 

• , cbai;te  de  cet  établissement  décelait  de  petites 
( vues  d’intérêt,  plutôt,  qu’elle  ne, développait 
r.  de.  sages  et  .grandes .combinaisons,  pi'oprçs  à 
t jaire  oublier  l’erneur  de.  son*pnvilégc. 


Digitized  by  Google 


% 

a02  MÉMOIRES 

« Mais  si,  dans  cette  première  entrevue, 

* vous  passâtes  sous  silence  votre  Compagnie 
« des  Indes , vous  mè  témoignâtes  un  désir  vif 

* d&  me  voir  travailler  à répandre  l’instruction 

* sur.  différens  objets  d’économie  politique. 
« Dès*  ce  moment  je  me  montrai  h vos  yeux  tel 
« que  j’ai  totijours  été,  et  vous  pûtes  connaître 
« l’homme  que  vous  envoyait  le  hasard. 

« Si  j’écris  sur  des  matières  (f  administration,  vous 
« dis-je  afors  ^ je  le  ferai  avec  liberté,  précision , 
$ énerpie.  Asset  (f  autres  ont  prostitué  la  puissance 

* de  la  parole  écrite  à défendre  ou  protéger  des 
« erreurs  : H est  temps  (t offrir  un  culte  pur  à la 

* vérité.  'Que  le  gouvernement  ne  s’attende  pas  d 
« trouver  chez  le  même  homme  les  moyens  des  âmes 

* fortes  et  les  ressources  des  petiles  âmes  ; s’il  croit 

* que  ma  plume  puisse  seconder  ses  vues  ppur  le 

* bien  publie  , il  me  laissertr  le  caractère  d’indépen- 
« dance  qui  seul, 'en  suppléant  insuffisance  de 

* mes  Xalejis , m’a  obtenu  des  succès.  » 

Mission,  (f  écrire'  sur  les  matières  (t administration , et 
'■  de  correspondre  avec  M:  de  Cxdbnne. 

* ' • . * • V **  , 

, » 

t Personne”  mieux  que  vous , Monsieur , ne 
« sait  prendre  tous  lés  tons,  toutes  les  formes. 
• Vous  applaudîtes  vjvoment  à ma  .loyale  ru- 
« desse,  et  ce  fut  sur  votre  parole,  que  yoùs 
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i n’essaiericK  jamais  de  me  soumettre  à un  au- 
« tre  empire  qu’à  celui  de  ma  persuasion , que 
« je  me  rendis  à l’invitation  d’écrire  sur  toutes 
( les  parties  de  l’administration  des  finances 
f qui  me  paraîtraient  mériter  la  critique  ou  les 
I observations  du  patriotisme.  Telle  est  la 
< seule  condition  que  j’aie  jamais  faite  avec 
« vous.  » 

Livre  sur  la  Caisse  d escompte . 

t Cependant  je  préparais  alors  mon  livre  sur 
« la  Caisse  d’escompte,  dont  j’a\’Uis  fait  la  plus 
*'  grande  partie  en  Angleterre.  < Mes  liaisons 
« particulières  m’avaient  mis  à même  de  por- 
« ter  un  regard  attentif  et  profond  sur  la  fausse 

* route  que  prenaient  les*  administrateurs  de 
t cet  utile  établissement.  Le  plus  dangereux le 
t plus  monstrueux  des  j)rincipes,  allait  leeon- 
» vertir  en,  un  foyer  de  pur  agiotage.  On  portait 
( le  prix  des  actions  à un  taux  toujours  plus 
« éle\’é,  la  cupidité,  qui  seule  en  décidait,  rècu- 
« lant  toujours  son’but  à mesure  qû’felle  rf’en 
« approche. 'L’ailministrâtion  de  la  caisse  d’es- 

* èompte  s’était  associée  aux  joueur»,  qui' po- 
»■  saient  en  principe  quclcscirôuiations  causées 
V par  l’agiotage  étaient  nécessaires 'au- • succès 
t de  l’établissement,  en  ce  qu’elles  fécoade- 
i raient  de  plus  en  plus’  les-  dividende  . et 
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qa’ainsi  la  valeur  des  actions,  gonflée  des 

escomptes  produits  par  l’agiotage  effréné  sur 

elles-mêmes , contribuerait  au  crédit  de  la 
0 ^ 

caisse. 

< Ou  ne  pouvait  douter  que  dans  cet  état  de 
choses  les  joueurs  pour  la  hausse  des  ac- 
tions» c’est-à-dire  les- hommes  dont  l’intérêt 
est  de  multiplier  les  affaires  sans  mesure,  ne 
devinssent  les  maîtres  de  la  caisse  d’escompte  ; 
que  le  plus  hardi,  le  plus  inconsidéré  d’en- 
tre eux,  sans  égard  à la  fortune,  n’y  fût  le 
plus  protégé;  que  le  crédit  attaché  à la  mo- 
dération, à;  la  bonne  conduite  , à la  science 
des  affaires,  n’y  parût  une  dérisioti.  Cette 
bailquc  dc' secours,  en  un  mot,  loin  de  favo- 
riser nos  vrais  moyens  de  prospérité,  n’allait 
plus  être  que  le  fatal  levain  d’opérations  en- 
nemies des  rcssour,ccs  cécHes  'du  royaume. 
t Voilà,  Monsieur , et  vous  ne  l’ignoriez 
pas , les  considérations  t{iii  sollicitaient  un 
ouvrage  sur  la  caisse  d’escompte., Vous  savez 
aussi' que  les  faits  ont  -assez  prouvé  combjcn 
ma  doctrine  était  saine  et  !mon  livre  aéces- 
saire.  La  théorie  ne  m’en  appartient  pas  ; et 
comment  m’appartiendrait-elle?  l’homme-  èfi 
génie  (‘)  qui,  pralgré  tant  d’obstacles,  de  dé- 

(')  Tiirgot.'(iV'ol«  rfe  frdileBr.)  . • • 
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( tracteurs,  et  d’ennemis,  a .fondé  la  caisse 
( d’escompte  en  France,  n’en  est  pas  l’inven- 
I teur.  Nous,  et  presque  nous  seuls  en  Europe, 
< en  sommes  à ce  degré  d’ignorance  qui  rendait 
I difficile  un  établissement 'nécessaire , lequel 
I ne  manquait  pas  A une  seule' ville  connüc  , 
t Paris  et  Constantinople  exceptés  (■).  La  tbéo- 
« rie  du  livre  sur  la  caisse  d’escompte  ne  m’ap- 
« partient  donc  pas;  mais  je  puis  du  moins  me 
I rendre  ce  témoignage , qui  suffit  à mon  amour- 
« propre,  que  sans  moi,  sans  mon  empressc- 
I ment  à échauffer  de  mou  énergie,  naturelle 
a les  vérités  conservatrices  du  bon  ordre,  sans 
a mon  ardeur  active  à les  publier,  ce  service 
a important  serait  .encore  à rendre.  Eh  ! qui 
a sait  jusqu’oh  l’imprudence  aurait  porté  ses 
a excès,  si  les  administrateurs  dc'la  banque  de 
a secours  n’eûssent  pas  été 'forcés  de  céder  à 
a l’évidence  de  mes  observations  ! Grâces  à vo- 
a tre  faiblesse,  ils  ne  l’ont  fait  que  trèS'iinpar- 
a faitoment;  et  cepeudaut  leur  marche  .a  heau- 
a coup  changé. 

t II  était  nécessaire  de  parler  de  cet  ouvrage 
« de.l’mrêt  dp  24  janvier,  de  ceL  arrêt,  étémel 
a déahqmieuT  <^c  céUx-  qui  l’ont  sollicité  , Op- 

(■)  Ce  fut  la  remarque  dé  M.  PanohaUd  dans-  mir  diacôarg  d’i- 
naugaraüoD  de  la  Caiaae  d’escoraple.  ( iVote  de  Mirabeau.  ) 
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• ]>robre  ineffaçable  des  négociant  qai  s'en 
â sont  servis  pour  se  refuser  à remplir  leurs 
t engagemens  ; monument  déplorable  de  ce  que 
« peuvent  I pour  détruire  les  meilleurs  prin- 
» cipes,  les  positions  personnelles  des  ministres. 
( Je  vous  connaissais  trop  peu , Monsieur,  pour 
« deviner  qu’après  m’avbir  excité  contre  des 
« agioteurs  obscurs , vous  me  déserteriez  devant 
« leurs  puissans  protecteurs.  Je  sus  pourtant 
« que  c’était  ce  que  vous  alliez  faire,  et  que  ce 

• serait  en  vain  que  je  vous  demanderais  de 

• l’appui  contre  l’infatigable  surveillance  des 

( .ennemis  de  la  liberté  et  de  la  vérité.  Je  fus 
« donc  obligé  d’aller  faire  imprimer  en  pays 
I étranger  (‘)  le  livre  de  la. Caisse  d’escompte, 
( et  plus  d’un  mois  s’écoula  entre  ma  première 
« conférence'avec  vous  et  la  publication  de  cet 
( écrit.  » • - , 

Le  bruit  qu’il  fit  subitement  me  rappela 

* 

(') .«  Noos  irons  fiiit  nn  voyage  k Bouillon  ponr  l’impression 
a de  la  Caisse  d’escompte.  MM.  de  Roli^n  et  de  Guéméné  y étaient 
a exilés,  et  nous  virent  tous 'les  jours.  Ce  dernier  se  plaignait 
« d'avoir  été  trompé  par  son  homme  d’affaires , et  d’élre  accusé 
« d’avoir  voulu  tromper  tout  lé  monde.  II  pria  Mirabeau qui  lé 
« ini  avait  promis,  d’écrire  sur  ce  siijet,.et  de  réyél^  plnsieurs 
« mystères  d’iniquité;  mais  nous  en  filmes  détournés  par  des 
« amis  qui  craignirent  que  la  chaleur  que  Mirabeau  mettait  dans 
« tout  eè  qu’if  écrivait  né  nniitt'  aux.deux  princes , et  ne  retardât 
« leur  rappel.  » ( Mémoires  inédits  de  madame  de  liehra. } 
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sans  doute  à votre  mémoire.  Je  fus  mandé, 
loué,  caressé Seulement  vous  désiries  quel- 

ques cartons  relativement  à l’arrêt  du  24.'  Je  les 
refusai  tous,  et  vous  entendîtes*,  pouîr  la  pre- 
mière fois , sortir  de  ma  bouche  ces  mots  qui 
doivent  en  ce  moment  retentir  dans  votre  âme  : 
« Je  poursuivrai  jusqu’au  tombeau  toutç  loi  rétroac- 

« tive Oui , Monsieur,  je  serai  fidèle  à ce 

< serment. 

< La  victoire  me  resta:  la  distribution  de  mon 
« livre  fut  publiquement  autorisée  ; et  si  je  n’ob> 
â tins  pas  que  vous  retirassiez  l’arrêt  du  24  jan- 

• vier,j’ai,  du  moins,  cette  satisfaction  .que 
« vous  n’avez  osé  le  citer  depuis  dans''  aucun 
« autre  acte  législatif,  pas  même  dans  celui  où 
t vous  rappelez  toutes  les  ordonnances  sur 
« l’agiotage  et  ses  marchés  , pas  même  dans 

• la  loi  rétroactive  que  vous  venez  de  promul- 
■ gucr.  I 

Livre  sttr  kl  Banque  de  Saint-Charles. 

» Ce  fut  au  inomèut  même  de  la  publication 
« ^e  mo4  livirc  sur  la'Càissc  d-cscomptc>  que 

• vous  nie  demandâtes  , Monsieur , un  ouvrage 
( «ur  la  banque  de  Saint-Cbarles.  J’ignorais 
“«  athrs  que,  dès  le  'mois  de  février,  on  vous 
« avait  indiqué  dans  uncnotc  courte,  mais  vrai> 
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« ment  prophétique , les  dangers  et  les  illusions 
I ' de  cet  établissement,  et  je  vous  appris  qu’en 
* mon  absence  un  négociant , avec  qui  j’étais  lié, 

« avait  fait  sué  ce  sujet  des  observations  très- 
«'  sensées  qu’un  homme  de  lettres  rédigeait  en 
« Mémoire.  V^îus  me  témoignâtes  le  désir  que 
«•je  me  chargeasse  de  faire  et  de  publier  à cet 
« égard  un  traité  complet*  Il  devait  précéder  la 
« loi  que  vous  vous  proposiez  de  rendre  pour 
« proscrire  la  négociation  des  effets  étrangers, 
I et'  le  succès  du  livre  de  la  Caisse  d’escompte 
« m’avait  donné , disiez-vous,  unesorte  de  mis- 
« sion  que  le  ministre  des  finanees  devait  me 
« conbrmer.  Je  vous  demandai  la  permission 
« de  révéler  vos  intentiops.  Aussitôt  qu’on  les 
I connut,  j’obtins  le  sacrifice  du  Mémoire  dont 
« je  vous  ai  parlé.  Vous  me  fîtes  passer  les  notes 
« de  votre  département;  les  inspecteurs  du 
« commerce  conférèrent  avec  moi;  quatre  jours 
« après  vous  eûtes  mon  mânuscrit,^  et  huit  jours 
« ensuite  le  livre  de  la  Banque  de  Sainl-Charlei 
« fut  publié. 

« Jamais  illusion  ne  fut  ihieux  ct’plus  prolnp- 
I teincnt  détruite.  Les  actions  db  Saint-Chasles 
« étaient  â près  de  800  livres  ; elles  baissèrent 
« à l’instant  : nops  les  avons  vues  tomher.sucèes- 
« sivement  jusqu’au-dessous  de  420  livres,  et' 
« cette  .baisse  naît  seule  un  térme  aux  achats 
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« continuels  que  nos  agioteurs  en  faisaient  en 
« Espagne , pour  les  revendre  en  France  ; car  il 
« ne  faut  pas  oublier  que  les  Espagnols  ont  eu 
« la  sagesse  de  ne  jamais  faire  monter  à Madrid 
« le  prix  des  actions  de  leur  banque  avec  autant 
« de  rapidité  qu’il  haussait  à Paris  : ainsi  la  der- 
« nière  action  de  Saint-Charles  serait  à présent 

* en  France , si  le  prix  n’en  eût  pas  baissé  dans 

* la  capitale. 

« Peu  de  citoyens,  j’ose  le  dire,  Monsieur, 

* ont  eu  le  bonheur  de  rendre  à leur  pays  un 
« p^eil  service.  Non  - seulement  j’ai  guéri 

* une  démence  funeste  et  arrêté  le  progrès 
« trop  rapide  de  nos  achats  en  actions  de 

* Saint-Charles,  mais  encore  j’ai  totalement 

* empêché  l’introducüon  des  actions  des  PhiUp- 
« pines,  aujourd’hui  plus  décréditées  en  Es- 

* pagne  que  celles  de  Saint-Charles  même,  et 
« qui  auraient  donné  à la  fureur  de  l’agiotage 
« un  nouvel  aliment,  d’autant  plus  dangereux, 
« que  déjà  se  formait  une  espèce  de  liaison,  sys- 

* tématique  des  actions  de  Saint-Charles,  des 

* Philippines,  de  notre  Caisse  d’escompte , et  de 

* tous  les  papiers  commerçables  ; liaison  qui , 
« établissant  entre  eux  qpe  action  et  une  réac- 
. lion  continuelle,  les_  rendait  tous,  bous  et 

« mauvais,  dépendàns  les  uns  des  autres 

f Peut-être  le  renversement  de  ce  système- tôt 
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« OU  tard  infiniment  désastreux  m’assuràit-ü 
( quelques  droits  à la  reconnaissance  du  Gouve- 

« ncment Voici  comment  j’ai  été  récompensé 

« de  mes  efforts  et  de  mes  peines.  » 

Suppres$ion  du  livre  sur  la  Banque  de  St.-Charles.  ■ 

« 

< Vous  avez',  Monsieur,  tout  au  moins  laissé 
I rendre  un  arrêt  (')  qui  supprime  le  livre  de 
t Sai nt- Charles , comme  l’ouvrage  d’«n  de  ces 
• particuliers  <]iMi  se  hasardent  <f  écrire  sur  des  ma- 
t tières  importantes  dont  ils  ne  sont  pas  assez  ins- 
« traits  pour  procurer  au  public  des  connaissance» 
k Utiles 

ï Moi  MAL  INSTRUIT  (»),  et  j’ai  publié  la 
« charte  originale  de  la  banque  de  Saint-Char- 
â-los  (^)  (ch  rtc  que  pour  le  dire  en  passant 
( ni  nus  , ni  \os  agens  né  connaissiez,  ni  ne 
« possédiez)  ; le  Mémoire  donné  par  le  fonda- 
t teur  de  cette'banque  à la  cour  d’Espagne  ('i)  ; 

(*)  t’arrtl  du  Conseil  du  t7  juillel  1785.  Nous  lisons  ailleurs 
que  Mirabeau  avait  deviné  l’abandon  du  ministre  ; « J’étais  con- 
« vaincu  que  le  ministre  qui  m’avait  demamlé  ce  iivre  n'aurait 
« jamais  le  courage  de  permettre  qu’on  le  publiât,  si  je  lui  laissais 
« le  temps  d’avoir  peur,  ( Lettres  à Mauvillon  , page  17.) 

(»)  DénmirtnMou  de  rnÿiolmjfe,  etc. , page  tO. 

(^)  Pages  !I3  à 162  ilespiéeMjii.sU^cntipe.t  insérées  à la  suite  de 
l’éciii  intitulé:  De  la  Banque  d’estomyte , dite  de  Saint. Charles. 

" (Notedei’ëdileur.)  . 


(*)  Rjqfes  54  à 92. 
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a le  prospectus  publié  en  France  par  les  a^ns 
a les  plus  dévoués  de  M.  Cabarms  Moi 

a MAI.  iifSTiUJiT!  Et  pas  un  homme  instruit 
a (rarrét  ouvrait  la  lice  à tous)  ne  s’est  montré 
s pour  combattre  mon  livre!...  Moi  mal  ins- 
t trdit!  Et  pour  affaiblir,  s’il  eut  été  pos'si-' 
a ble , les  vérités  que  j’y  ai  développées , il  a 
I fallu  répandre , tant  on  eompte  shr  le  Succès 
a des  discours  de  la  calomhie  et  de  là  sottise , 
a que  je  m’étais  mis  aux  gages  des  joueurs  à la 
B baisse, 'comme  si  (je  passe  sous  silence  vos 
a prières  et  l’infamie  d’une  telle  imputation) 
a ceux  qui  proféraient  cette  odieuse  ineptie 
« n’étaient  pas  eux-mêmes  des  joueurs*  à la 
• hausse  ! comme  si  des  - lumières  et  un’  sens 
a droit  ne  pouvaient  pas  se  rencontrer  chez  des^ 
a hommes  excités  par  la  seule  nature  de  la 
a chose  à parier  contre  le  long  succès  des  ex- 
a travagances  qui  entraînaient  jusqu’aux  han-* 
a quiers  les  plus  renommées  ! 

a J’ai  gardé  le  silence , Monsieur , sur  cette 
a tactiquCvaVilisâaute  qui  punit  un  homme  de 
a l’ouvrage  qu’elle  lui  a deipàn'dé.  En  effèt,  süp- 
a primer  mou  livre,  n’est-ce  pas  avoir  toulu 
a me  punir?  Et'queUè  idée  donnerait  de.  moi 
a aux  hommes  aages  l’arrêt  par  lequel  on  a 

■ * * . . • . ■ • i 

(•)  Pages  40  à 55; 
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f prétenda  le  flétrir,  si  depuis  long-temps  une 
t triste  etpérience  ne  les  tenait  en  garde  contre 
« le  sens  naturel,  et  les  conséquences  directes 
I des  mots  qu’emploie  l’administration?  J’ai 
t voulu  fermer  les  yeux  sur  ce  scandale  trop 
K familier  à tous  les  gouvernemens;  j’ai  fait 
« davantage.  Témoin  de  vos  pitoyables  terreurs 
* à l’apparition  d’un  livre  devenu  pour  ainsi 
('dire  cbmmun  enft'c  vous  et  moi,  je  vous  ai 
( déclaré  qüc  s’il  fallait  à la  cour  de  Madrid 
( une  victime  pour  expier  l’offense  d’avoir  bien 
( servi  mon  pays,  et  l’Espagne  même,  je  me 
( laisserais  sans  murmurer  conduire  à la  Bas- 
( tille. 

( Peut-être,  Monsieur,  dès  ce  moment  de- 
( viez-vous  être  jugé  pour  moi;  peut-être  la 
( sagessé  me  commandait-elle  de  m’éloigner  de 
( vous;  car  la  prétendue  confiance,  et  même 
I l’apparence  tic  la  faveur  qu’accorde  un  mi- 
( nistre  sans  caractère  est  un  fardeau  très  lourd , 
( 1 et  compromet  à la  fois  le  bonheur  et  la  répu- 
( talion  de  l’homme  ferme  ef  indépendant  qui 
( cousent  à l’approcher.  Mais  qu’elle  est  grande, 
I pour  une  imagination  sensible,  la  magic  de 
4 ceux  qui  • tiennent  le  sgrt  dès  peuples  dans 
( leurs  mains!  D’ailleurs,  la  séduction,  les  con- 
( fideuces,  les  caresses  , ne  vous  coûtent  rien 
( pour  le  succès  du  moment , qui  toujours  est 
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« le  dernier  terme  de  votre  vue;  jamais  votre 
« horizon  d’idées  ne  s’est  étendu  plus  loin.  Aussi 
( parûteS'VOUS  ressentir  aussi  vivement  que  moi- 
( même  l’inconvenance,  pour  ne  pas  dire  plps, 
■ de  l’arrêt  du  Conseil  qui  supprimait  le  livre 

* de  la  Banque  de  Saint -Charles.  Mais  M.  d’A- 

* randa  ('),  la  cour  d’Espagne,  la  haine  du 
« Garde -des -sceaux,  nous  fournirent  autant 
« d’excuses.  Au  reste,  ne  manqu&tes-vous  pas 
« d’ajouter  ; La  continuation  de  ma  confiance  n'est  ■ 
« elle  pas  une  réparation  sujfisante,  s’il  en  faut  une 

< à votre  amour-propre  ? Et  en  effet  vous  vous 
« montrâtes  >p4us  que  jamais  résolu  .d’employer 
« beaucoup  ma  plume;  et  le  livre  de  l’homme 
( mal  instruit  était  à peine  supprimé  par  arrêt 

< du  conseil,  que  le  ministre  des  finances  lui 
« en  demandait  un  autre  sur  les  emprunts.  Un 
( pareil  ouvrage  était,  selon  moi,  d’une  nécessité 
« pressante  (’^).  » 

(>)  Ambassadeur  d’Espagne  à Paris. 

(*)  Le  livre  sur  la  banque  Saint-Charles  avait  porté  anx  joqenrs 
à la  hausse  un  préjudice  qui  les  irrita  profondémént  ; ils  sc  vengè- 
rent par  des  accusations  les  plus  injurieuses,  et  Mirabeau  prépara 
une  réplique  véhémente  qne  nous  avons,  mais  que  nous  ne  trans- 
crirons pas , à cause  des  motiKs  précédemment  exposés.  Nous  en 
extrairons  senlement  ici  quelques  phrases  spr  les  torts  et  les  mal- 
heurs de  -sa  jeunesse. 

• Pourquoi  descendrais-je  à l’analyse  de  ce  jargon  déclmnatolre, 
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M.  de  Calonnc  me  demande  un  livre  sur  les 
\ ' emprunts. 

■t  Nous  jouissons  depuis  trois  ans  de  la  paix, 

« à la  réfutation  des  sales  et  calomnieuses  injures  Tomies  contre 
« Faoteur  d’un  ouvrage  qu’à  la  vérité  on  a proscrit,  mais  auquel 
K ou  n'a  pas  essayé  de  répondre  ? 

« Qu’ils  seraient  soulagés  de  soucis  et  d’inquiétudes  ceux  que 

• j’ai  combattus,  si  je  me  fusse  servi  de  telles  armes  ! Mais  je 

« ne  les  ramasserai  pas  dans  la  fange  pour  m’en  senir  à mon 
« tour.  Je  ne  dois  compte  de  ma  vie  privée  qu’â  ceux  qui  ont 
« des  rapports  avec  moi.  D’ailleurs , ces  sortes  de  détails  sont  too- 
« jours  inutiles  auprès  des  méchans;  et  que- m’importe  ce  que 
« pensent  de  moi  les  honnêtes  auteurs , facteurs  et  distribnteurs 
« de  libelles  imprimés  ou  manuscrits , que  je  confonds  dans  mon 
« mépris  comme  autant  de  vils  calomniateurs  7 Jamais  je  n’eus 
a de  rapports  avec  enx  , et  comment  sèrais-je  tenté  d’en 
« avoir?  Je  l’ai  dit  il  y a long-temps  aux  honnêtes  gens , au  public 
« impartial.  Je  sais  mieux  que  personne  que  j’eus  à expier  une 
« jenneêse  fougueuse , et  les  tristes  conséquences  des  torts  où  les 
« événemens  m’ont  jeté  plus  que  moi-même,  et  le  tort  qu’ib 
tt  m'ont  fait;  car  on  oublie  trop  que  le  plus  souvent  la  jeunesse  ne 
a se  fait  pas,  que  ce  sont  les  conjonctures  qui  la  font.  Reste  à 
4 savoir  de  quel  genre,  de  quelle  nature  sont  mes  expiations. 
« C’est  désormais  le  setil  compée  qu’on  soit  en  droit  de  me  de- 
« mander,et  d’autant  plusqu'eje  suis  voué  i l’espèce  de  magistrature, 
« non-seulement  la  plus  convenable  A celui  qui  se  respecte  Iqi- 
« inéiQe,  mais  A laquelle  il  a droit,  lorsqu’avec  de  l’iustructftm 
« et  de  l’expérience  il  est  capable  d’exprimer  ses  idées  d’une'  ma- 
« nière  propre  à exciter  l’attention 

• Non!  je  ne  perdrai  pas  le  fruit  de  la  dvique  indignation,  que 
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< et  combien  ne  sommes>nous  pas  loin  d’en 
i éprouver  les  bénédictions  ! Continuellemeat 
« travaillé  par  des  besoins  d’argent,  le  gouver- 
« nemcnt  signale  chaque  année  par  de  nouveaux 
i emprunts  qui  éloignent  toujours  davantage  les 
■ soulagcmens  si  souvent  promis,  et  que  tant 

* d'intérêts  sollicitent.  Il  semble  sc  reposer  sur 
« ce  qu’on  n’aggrave  pas  les  impôts  Mais  quelle 

< plus  triste  et  plus  terrible  aggravation  que  la 

• prolongement  indéfini  de  ceux  qui  existent  ! 
t Un  adoucissement  à ce  malheur,  capable  de 
« décourager  le  zèle  le  plus  ardent,  serait  que. 


« Unt  de  fraudes  et  de  spoliations  m’ont  inspirée  ! Avant  de  dé- 
a poser  le  ceste , avant  de  quitter  une  carrière  où  je  portai  tou- 
■ jours  du  moins  une  conscience  p ire  et  une  raison  courageuse, 
« j'eiaminerai  l’agiotage  en  iui-méme  et  dans  ses  rapports  ; je 
« le  suivrai  dans  toqte  ses  ruses , ses  détours , ses  résultats.  Je  dé- 

< voilerai  sa  noire  perversité , sa  hideuse  turpitude.  Je  ferai  l’histoire 

< de  ce  qu’il  fut  en  tous  lieux , et  surtout  en  France , où  l’inhabitude 
a de  ses  opérations  et  la  défense  d’écrire  l’ont  rendu  si  avide  et  si 
« funeste.  Tel  sera  le  dernier  service  que  je  m’efforcerai  de  rendre 
« à nos  finances,  et  l’année  1787  ne  finira  pas  sans  que  cet  ou* 
« vrage  ait  foit  glapir  encore  la  gent  agioteuse  et  calomniatrice, 

< Après  quoi , quittant  pour  jamais  ces  éphémères  pastels , j’oserai 
« me  saisir  du  burin  de  l’histoire , que  mes  faibles  mains  s’essaient 
« depuis  long-temps  à manier  ; et  mon  passage  sur  -cette  terre 
a agitée  du  flux  et  du  reflux  des  passions  de  quelques  mortels , 
« ne  finira  pas  sans  que  j’aie  marque  du  sceau  de  l'infémie  des 
a crimes  plus  grands  et  de  plus  illustres  coupables.  » ( Note 

r éditeur.  ) 
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« du  moins,  les  emprunts  se  fissent  avec  une 
« économie  industrieuse  et  prudente.  Sans 
• doute  le  plus  beau  royaume  est  aussi  le  plus 
« fécond  en  ressources.  Mais  sommes-nous  des- 
« tinés  à ne  les  calculer  jamais  que  dans  leur 
« triste  rapport  avec  d’immenses  dettes  à 
payer  (')?  ne  verrons-nous  en  aucun  temps 
c refluer  les  richesses  de  notre  sol  sur  la  classe 
« la -plus  nombreuse,  la  plus  utile  de  ceux  qui 
< l’habitent,  sur  ces  vrais  créanciers  de  la  terre 
« et  de  la  nature?  et  comment  atteindrions- 
( nous  à cette  grande  révolution,  aussi  long- 
« temps  que  les  emprunts,  soit  dans  leur  orga- 
c nisation,  soit  dans  leur  destination,  soit  dans 
( leur  influence,  dépendront  entièrement  du 
( tourbillon  de  la  capitale?  On  n’y  songe  qu’à 
( des  fortunes  rapides;  les  emprunts,  que  le 
I roi  n’ordonne  sans  doute  qu’en  gémissant,  y 
« sont  attendus  et  prévus  comme  une  dépouille, 
( dont  il  tarde  à la  cupidité  de  s’emparêr.  Ils 
( sont  entièrement  asservis  aux  opinions  incon- 
( sidérées,  aux  besoins  excessifs,  aux  vœux 
t insatiables,  à l'ambition  démesurée  des  habi- 
t tans  de  Paris.  Les  gens  d’affaires  qui  ne  con- 
» naissent  de  richesse  que  l’or  et  les  contrats, 
« sont  les  seub  arbitres  de  l’intérêt  que  la  na- 


('}  DéBonciaüon  de  l’agiotage,  page  5. 
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» lion  doit  payer;  peut-on  s’attendre  de  leur 
( part  à des  prétentions  modérées.  (>)? 

( D’un  autre  côté,  qui  ne  sent  que  les  cir- 
« constances  actuelles  sont  plus  graves  et  plus 
( pressantes  que  jamais  , soit  à cause  des  cala- 
I mités  d’une  année  vraiment  désastreuse  , soit 
( k raison  des  stériles  efforts  et  des  délires 
( meurtriers  de  l’agiotage  ? J’avais  vu  de  trop 
I près  ces  maux  pour  n’en  être  pas  affecté  pro- 
» fondéraent;  et  comme  il  faut  attendre  tou- 
I jours  plus  des  choses  sensibles  que  des  rai- 
« sonnemens  qui  supposent  une  grandè  atten- 
« tion,  et  la  force  de  généraliser  ou  d’abstraire, 
« je  me  trouvais  heureux  de  pouvoir  publier, 
« sous  la  sanction  du  gouvernement , et  sur  des 
« bases  fournies  par  lui-même  , des  calculs  re- 
( latifs  aux  emprunts , soit  pour  monlarer  ce  que 
« l’on  doit  espérer  de  leurs  différentes  formes, 
( soit  pour  prouver  par  des  résultats  anS'si  in- 
( contestables  que  l’arithmétique  même,  que 
( les  emprunts  viagers  , en  particulier-;  doivent 
( être  à jamais  proscrits,  comme  un  des  plus  re- 
» doutables  fléaux  qui  puissent  frapperle  royaume 


(')  Ici  Mirabeau  a placé  en  note  un  développement,  dont-, s’il 
nous  .est  possible , nous  placerons  une  partie  dans  l’appèndice. 
Nous  le  ferons  précéder  par  un  extrait  fort  remarquable  des  lettres 
à Mauvillon,  livre_tout4-fait  inconnu  en  Frabce.  ' 
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« et  le*  finances....  J’aurais  rempli  cette  tAehe, 

* Monsieur  ; et  peut-être  eût-il  mieux  valu  me 
« laisser  finir  cet  ouvrage  que  de  me  faire  com- 
« poser  pour  vous  d’inutiles  Mémoires.  Mais , 
« sans  doute , vous  avez  eu  vos  raisons  pour  ne 
« pas  me  presser.  Depuis  que  je  vous  ai  vu  rem- 
â bourser  par  pure  jactance,  au  mois  d’août  der- 
I nier,  c’est-à-dire  au  moment  où  tout  annon- 
« çait  nos  besoins  , 29  millions  de  rescriptions 
« qui  ne  coûtaient  au  roi  que  5 pour  100  d’in- 

* térêts , et  ne  grevaient  en  aucun  sens  la  pla- 

* ce  (*)•,  depuis  que  je  vous  ai  vu  augmenter 
« comme  à plaisir  tous  les  embarras  d’argent 

* qui  pèsent  sur  Paris,  cette  grande  mine  du 
« crédit  public,  depuis,  en  on  mot,  que  j’ai  été 

* à même  d’apprécier  votre  talent,  j’ai  peine  à 
« croire  que  vous  eussiez  écouté  de  sang-froid 
( tout  e que  j’avais  à dire  sur  l’absurdité  des 
( emprunts  viagers,  .et  je  ne  mets  pas  un  mo- 
I ment  en  doute  que  vous  n’eussiez  encore  sup> 
( primé  cet  ouvrage  ; car  enfin.  Monsieur,  il  au- 
( rait  eu  tous  les  vices  de  mes  autres  écrits,  il 

(')  C«Ue  incroyable  opération,  l’arrêt  du  Conseil  qui  l’ordonne, 
la  charlalanerie,  l’inintelligible  néologisme  qui  l’ont  dictée,  deman- 
deraient senls  une  lettre  à part  Mais  je  suis  trop  loin  des  sources , 
et  même  des  détails.  £t  le  résultat  |>arfaitement  exact  que  j’ai,  in- 
diqué dans  le  texte  suffira  pour  réveiller  le  lëcleor  iwtruU,  ou  seu- 
lement attèntif.  (.VotedeMirabsav.) 
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« aurait  irréplicablementétabli  la  vérité,  et  rendu 
i difficiles  de  grandes  fautes. 

Lettre  à M.  Le  Couteulx  de  la  Noraye. 

* Cependant  les  clameurs  du  banquier,  agent 
« de  M.  Cabarrus,  poursuivaient  clandestine- 

< ment  mon  ouvrage  sur  les  actions  de  Saint- 
« Charles,  et  même  ma  sûreté.  Je  ne  vis  dans 
« cette  sourde  attaque  qu’une- occasion  naturelle 

< de  publier  les  faits  qui  survenaient  chaque 
( jour,  comme  autant  de  démonstrations  de  ma 
t théorie  ; et  ma  lettre  à M.  Le  Couteulx  de  la 
( Noraye  parut,  non  sans  que  j’eusse  k livrer 
« plus  d’un  combat  contre  ses  protecteurs  pour 
( obtenir  la  liberté  de  la  publier.  Vous  connais- 
I siez  cet  écrit , Monsieur;  vous  en  aviez  vu, 
( vous  en  aviez*  noté  les  épreuves  ; vous  aviez  de- 
f mandé  des  cartons  ; je  vous  avais  accordé  tous 
t ceux  qui  n’intéressaient  que  mon  amour-propre 
I d'auteur,  et  ne  touchaient  pas  au  bien  de  la 
( chose.  Une  seconde  fois  je  pouvais  croire,  ce 
« me  semble,  que  l’écrit  pour  lequel  un  ministre 
( demande  des  cartons  avant  qu’il  soit  publié  , 
« reçoit  par  cela  même  son  aveu,  et  que  si  cet 
( aveu  n’impose  pas  à ce  ministre  le  devoir  de 
( soutenir  tout  ce  qui  est  dans  l’ouvrage,  il  loi 
« interdit  du  moins  d’en  mortifier  l’auteur.  > 
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Arrêldu  Conseil  qui  supprime  ta  lettre  de  M.  Le  Cou- 
teulx  de  la  Noraije. 

t Vous  n’avez  pas  pensé  ainsi,  Monsieur.  Un 
« autre  arrêt  du  Conseil  (■)  a supprimé  ma  let- 
« tre,  à la  vérité  deux  mois  après  que  deux  édi- 
t tions  en  étaient  épuisées,  et  surtout  avec  des 
t qualifications  si  frivoles,  que,  sans  doute,  M.  de 
« la  Noraye  lui-même  ne  mettra  pas  dans  ses 
« archivés  cette  pièce  d’éloquence,  auprès  des 
« lettres  de  noblesse  qu’a  obtenues  la  réputation 
* méritée  et  héréditaire  de  sa  famille  : telle  est  la 
< phrase  harmonieuse  par  laquelle  votre  arrêt  a 
« consacré  le  nom  de  Le  Coutculx.  Mais  ces  dé'^ 
I lais  et  ces  qualifications , en  manifestant  l’em- 
« barras  de  complaire  au  banquier  de  la  Noraye, 
« sans  blesser  la  justice,  n’ont  pas  dû  me  ren- 
â dre  insensible  à la  suppression  de  ma  lettre. 

« Mais  devais-je  m’attendre  à voir  louer  par 
« le  gouvernement  les  administrateurs  de  la 
( Caisse  d’escompte,  et  confondre  cette  banque 
( de  secours  avec  les  hommes  sans  lumières  et 
« sans  patriotisme,  qui  la  dirigent,  que  mes  li- 
I vrcs  ont  rendus  plus  timides  à oser  le  mal, 
« mais  qui , sans  mes  livres  , après  l’avoir  con- 
« duitc  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  l’y  auraient 

t 

(')  Du  et  aoôt  tT8S.  ( Noie  de  l’Éditeur.)  . 
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< probablement  tout-à-fait  entraînée?  Pouvais- 
( je , moi , l’auteur  de  quelque  bien,  voir  avec 
« indifférence  cette  crainte  puérile  et  làcbc  qui 
« vous  faisait  sacrifier  l’écrivain  utile  à des  ad- 

■ versaires  qui  n’ont  pas  osé  réfuter  publique- 
« ment  une  seule  ligne  de  ses  écrits?  Ai-je  dû 
« me  persuader  que  vous  eussiez,  comme  mi> 
( nistre,  quelque  intérêt  à couvrir  l’impuissance 
« où  ils  se  trouvaient  de  me  répondre,  par  un 
« arrêt  qui  les  en  dispensât? . . . . Loin  de  vous 

■ cacher.  Monsieur,  mes  sentiincns  et  mes  pcn- 
i sécs  sur  ce  sujet,  je  vous  ai  d iclaré  que  je  ne 
f tairais  aucun  de  mes  trop  justes  méconteute- 
« mens.  M.  de  la  Noraye,  vous  ai-je  dit,  est  un 
« mauvais  citoyen,  ou  je  suis  un  calomniateur  ('). 
« Les  administrateurs  de  la  Caisse  (T es  compte  sont 

(')  M.  Le  CoDteulx  de  la  Noraye  était  le  principal  agent  de  Ca- 
barrus,eten  même  temps  exerçait  tes  fonctions  de  commtmire 
de  la  Caisse  d" escompte , sur  laquelle  il  avait  d’autant  plus  d’in- 
fluence , que  son  frère  en.  était  directeur.  Les  principaux  reproches 
contenus  dans  la  lettre  de  Mirabeau  à M.  Le  Ck>uleulx  de  la  Noraye 
l’accusent  de  détourner  la  Caisse  d’escompte  de  sa  légale  et  véri- 
table destination , d’employer  ses  fonds  aux  opérations  de  Cabar- 
rus , d’exposer  ainsi  la  Caisse  à des  dangers  graves  ; et , par  exemple, 
d’avoir,  en  1785,  épuisé  tout  son  numéraire;  é|;mtse(nent  qui  la 
força  de  suspendre  le  rerobour%m«nt  de  ses  biUets,  et  qui  rendit 
nécessaire  l’arrSt  du  Conseil , du  25  novembre  1785,  début  utile  et 
glorieux , comme.oB  l’a  vu , du  ministère  de  M.  deCaktnne. 

• (Note  de  rédtfevr.) 
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« des  hommes  publies  très-réprékenslbles  ('» ),  ou  jè 
t suis  un  raisonneur  pitoyable  et  un  écrivain  fart  ûi» 


('}  A pdne  la  Caisse  d’escompte  renversée  par  l’inefTable  impé- 
ritie des  mêmes  hommes  qui  la  diri^nt  encore , ent-elle  été  réu  • 
blie  par  la  courageuse  opération  de  M.  de  Galonné,  qui , dans  les 
premiers  jours  de  son  ministère,  détruisit  le  papier -monnaie , que 
ses  administrateurs  ont  tourné  tous  leurs  soins  vers  la  hausse  des 
actions , comme  si  cette  hausse , qui  ne  montrait  que  leur  avidité , 
était  la  preuve  de  leur  talent  ; ils  ont  abdiqué  tonte  décence , ils  se 
■ont  rendus  publiquement  acheteurs  d’actions , acheteurs  de  divr- 
vendes  ; ils  ont  créé  à outrance  du  papier  _de  drculation  pour 
échafauder  leurs  scandaleux  agiotages,  et  se  prêtant  à tous  les  ex- 
cès des  joueurs , ils  ont  encombré  successivement  la  place  éT  actions 
de  Saint-Charles , <f  oclions  des  Eanx  , <f  actions  de  la  Caisse  es- 
compte à des  prix  extravagans  ; jeté  la  plus  grande  défaveur  sur  les 
effets  royaux,  qui  n’olTraient  pas  à leur  avidité  une  factice  valeur  sur 
laquelle  on  pût  séduire  le  public,  et  produit  des  embarras  très-réels. 
Ce  sont  ees  cngagemens,  multipliés  outre  mesure , qui  ont  fait  pa- 
raître rare  l’argent  au  milieu  de  l’abondance  ; qui  ont  empêché  la 
baisse  de  l’intérêt  à 4 p.  cent , taux  fixé  par  l’arrêt  même  qui  a éta- 
bli la  Caisse  d’acompte  ; qui  ont  appelé  tons  les  capitaux  vers  Pa- 
ris , qui  ont  dégarni  nos  villes  manufacturières , qui  ont  arraché 
le  numéraire  des  provinces,  et  fait  monter  Je  prix  de  l’argent  à 7 
•t  8 p.  mit  dans  la  ville  de  Lyon.  C’est  surtimt  l’étrange  dévoue- 
ment des  administrateurs  de  la  Caisse  d’escompte  pour  la  maistm. 
Le  Coateolx , qui  a occasionné  l’exportation  de  50  millions  de  nos 
espèces,  >>ur  être  troquées  contre  du  papim-- monnaie  d’Espa- 
gne. 

Et  pour  compenser  tant  de  torts , qu’a-t-elle  foit  an  profit  du 
royaume^  cette  Caisse  d’escompte?,  N’a-t-eile  pas  traité  avec  une 
odieuse  prédilection  les  lettres  de  circulation , et  lés  engagemens 
de  ses  administrateurs , au  détriment  do  commerce , au  profit 
d’un  agioUge  yraiment  scandaleux , qui  ne  pouvait  cpi’avüir  les  ef- 
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« cotmkiéré.  Dois-je  laisser  la  chose  èndoutef  on, 
I monsieur;  le  bien  public  et  la  vérité,  j’ose  le  être , 

feu  poblics  P A-t-elle  favorisé  le  moins  du  monde  le  dernier  em- 
prunt ? A-i«Ue  imité  la  banque  d’Angleterre , qui , après  les  pr» 
miers  paiemens  des  souscripteurs,  leur  avance  une  partie  des  autres, 
pour  leur  donner  le  temps  de  placer  avantageusement  les  effets 
qn'iU  ont  acquis  ? A-t-elle  secouru  les  provinces  ou  les  ports  de 
mer?  A-t-elle  tenté  d’éviter,  en  mettant  en  circulation  ses  billets 
dans  l’intérieur  du  royaume , l’inutile  et  continuel  transport  des 
espèces  qui  se  croisent  en  tout  sens  ? Les  intérêts  de  la  nation 
D’onl-dls  pas  été , à cet  égard  , indignement  sacriGés  à l’intérêt  des 
banquiers-administrateurs , dont  la  Caisse  d’escompte  favorise  ex- 
clusivement aujourd’hui  les  opérations  particnUères ? Eh!  qut 
n’aurait-on  pas  à dire  sur  leurs  agiotages  effrénés?.  . . . . . 


Voyez  les  commissaires  de  la  Caisse  d’escompte  solliciter  sans  be- 
soins, sans  motifs , par  de  lâches  calomnies , par  de  coupables  ma- 
nœuvres , un  arrêt  dont  les  conséquences  sont  affreuses,  quia  créé, 
et  qui  protège  une  bande  de  G!oos  que  la  cupidilé  des  banquiers 
n’ose  punir , et  que  les  arrêts  des  7 août  et  3 octobre  ont  multipliés, 
grâce  à l’impunité  sons  laquelle  les  premiers  respirent,  malgréleur 
infamie. 

....Voyez  le  corps  des  administrateurs , après  qu’ils  ont  infesté 
la  place  de  leurs  effets  de  dreulation,  an  point  que  la  Cai»e  ne 
peut  pas  suffire  à les  escompter , demander  an  ministre  des  flnan- 
ces  un  secours  de  huit  à dix  millions,  sous  prétexte  de  secourir  la 
place , c’est-â-dire,  apparemment , d’aider  les  porteurS'des  engage- 
mens  de  MH.  Le  Couieulx , qui  ont  prêté  leur  signature  pour  sou- 
tenir les  actions  de  Saint-Charles.  Ainsi , l’on  commence  par  ache- 
ter pour  50  millions  d’actions  de  la  Banque  de  Madrid  ; ce  qui  nous 
dégarnit  de  50  millioûs  d’espèces  ; et  easuite  la  Caisse  d’esrximpte 
mendie -l’assistance  du  gouverneBient  pour  aller  an  secours  de  ceot 
qui  se  sont  intéressés  dans  l’envoi  de  ce»  50  millions  pour  plus 
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« m'ont  trop  € obligations  ; me  laisser  humilier  pour 
( les  avoir  servis,  ce  serait  les  trahir, 

* Pour  toute  défense,  vous  vous  efforçâtes  de 
« me  donner  le  change  encore  une  fois , et  de 
« me  persuader,  comme  vous  l’aviez  fait  lors 
« de  la  suppression  du  livre  de  la  banque  de 
« Saint-Charles,  que  ce  nouvel  arrêt  du  conseil 
« vous  avait  été  également  escamoté  (ce  fut  votre 
mot)  par  Monsieur  le  garde  des  sceaux,  dont 
( vous  aviez  même  infiniment  tempéré  l’amer- 
( tume... .(ainsi  l’on  vous  avait  escamoté  un  arrêt 
« dont  vous  aviez  tempéré  l’amertume),  elqu'est- 
« ce  après  tout,  me  répétâtes-vous  souvent,  qu’un 
k ùrrâl  du  Conseil  ? • 


I 

d’argent  qu’ils  n’en  ont  ou  qu’ils  n’en  peuvent  trouver....  Quel 
étrange  délwrdement  de  cupidité  , d’ineptie  et  d’audace!... Il  snfllt 
de  cette  ébauche  (et  combien  d’autres  traits  j’y  pourrais  ajouter  !) 
pour  juger  si'de  tels  hommes,  de  tels  administrateurs  méritaient 
que  le  ministre  des  flnances  se  condamnât  à la  pitoyable  âiiblesse 
d’abandonner  l’ouvrage  de  l’homme  qu’il  avait  lancé  contre  eux. 
N’aurait-^on  pas  cru  pluldt  qu’il  s’appuierait  de  mes  succès  et  de 
Pindignalion  publique  que  j’avais  excitée,  pour  délivrer  le  com- 
merce et  la  Banque  de  cette  tourbe  à la  fois  méprisable  et  dange- 
reuse , et  pour  remplacer  un  établissement  incomplet  et  mal  orga- 
nisé , par  uue  institution  plus  utile , plus  grande,  plus  féconde  en 
ressources , en  moyens , en  facilités,  destinée  surtout  à travailler 
sans  relâche  à la  réduction  de  l’intérêt , le  premier  et  le  |âu8 
grand  des  biens  pour  un  royaume  tout  A la  fois  agricole  et  commer- 
çant ? (iVpte  de  Mirateou.)  ■ ■ - 
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Qu’eit-ce  qt^un  arrêt  du  Conseil?:  . . * Hélas! 

< Monsieur,  sans  doute,  leur -mûltitude  con- 

< tradictoire,  leur  confusion  inextricable,  la 
« certitude  que  souvent  ils  sont  obtenus  par  Tiu' 

« trigue,  les  affaiblissent  dans  l’opinion'  pu- 
( blique.  Mais  ce  malheur  est  grand , car  les 
I arrêts  du  Conseil  sont  autant  de  lois  d’admi- 
« nistration , et  les  maux  qu’ils  < peuvent  faire 
1 menacent  tous  les  instans  de  notre  existeqcc, 

< puisqu’il  n’appartient  qu’à  peu  de  citoyens  de 
1 s’y  soustraire. 

« Quoi  qu’il  en  soit , au  moment  oà  vous  vous 
« êtes  permis  une  seconde  fois  la  suppression 
« d’un  de  mes  ouvrages,  une  barrière  étemelle 
I devait  s’élever  entre  nous,  puisque  toute  cûn- 
t fiance  devenait  impossible  ; l’homme  qui  sait 
« se  passer  de  l’estime  de  soi-même  ne  pouvant 
« jamais  avoir  le  courage  de  manifester  à seà 
c propres  risques  son  estime  pour  un  autre. 

« Mais  si  la  raison  condamne  avec  sévérité  la 
« faiblesse  dans  un  homme  d’état  parce,  que  cë 
« défaut  exclut  toute  vertu  publique,-  et  suffit 
« pour, éteindre  les  talens  les  plus  distingués, 

< cette  faiblësse  donnant  une  sorte  de  facilité 
« toujours  aimable,  ménage  à uU  ministre  les 
« ressources  de  la  séduction  personnelle,  s’il 
( est  doué  de  quelque  esprit;  et  vous  en  ‘avez 
a beaucoup.  Monsieur,  assez  du-  moins  pour 

rv. 
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« tromper  lea  auii-es  et  vous-wéme.  Oo  croit 
« trop-  aiséiuc-ot  que  vous  savea  ce  que  vous 
« comprenoz,  que  vous  eqmpreuez  ce  que  vous 
( écoutez  d’uB  œil  spirituel  et  ^ ; que  l’ou  vous 
( décidera  facilemeut  à ee  qu’on  vous  a dé— 
4 moutrë.Ce  soiH  autant  d’erreurs.  Uniquement 
K occupé  de  prendre  une  attitude  de  corps  et 
« d’esprit. favorable  à votre  atnour->propTey  de 
( multiplier  pour  vous  les  jouissances  de  la  va* 
« .uité  et  de  la  plus  mince  des  vanités , d’écbnp- 
( per  à la  difficulté  du  moment,  de  trouver  les 
( moyens  d’être  ministre  demain,  sans  savoir 
V comment 'vous  le  sei<ez  dans  huit  jours , vous 
( voulez  des  expédiens  , et  non  pas  des  conseils) 
( des  prbueuxs,  et  non  pas  des  amis;  des  louanges 
« et  non  pas  la  vérité.  Pourvu  que  vos  sociétés , 
( j’ai  presque  dit  vos  coteries , vous  encensent, 
« et  que  vos  obsess^uro  ne  vous  grondent  pas  ) 
« que  votre  iucxpiâmeble  légèreté  roncontre  des 
< distractions  , et  qtte  rien  ne  vous  arrache  à 
s vos  plaisirs,  les  affiures.vont  toujours  assez) 
( vous  reculez  des  mois  catiers  ; pois  vous  cm> 
( ployez  une. heure  à ce  qui  demanderait  l’aitcn^ 
« -.tionla  plus  stiivie,  la  méditation  la  plus  pro- 
« fonde)  .eu  un  mot,  ee  serait -faire  nu  roman 
s pour  se.  tromper  sod-mêrae,  qne  de  vous  eup-* 
I poser  une  autre-  oomhinaisen  que  celte  de 
« l’intrigue  et  des  intérêts  de  vos  petites  pas* 
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( sioQSi..t>  Je  sais  cela  très-^ieu  aujourd’hui* 
M je  ne  le  savais  point  assez  il  y a deux  mois  ; 
f et  les  illusions  que  vous  aviez  produites  en 
a moi  n’étaient  pas  entièrement  détruites.  Trop 
a profondément  blessé  pour  da%ner  dissimuler, 
a mais  bien  éloi^é,  par  nature,  d’être  impla- 
t cable,  et  toujours  rengagé  par  l’attrayante  fa- 
a miliarité  de  votre  commerce , j’aurais  encore 
a fait  la  guerre  pour  vous  au  premier  signe, 
a II  ne  fallait  qu’un  danger,  un  nouvel  objet  de 
a bien  public,  un  mot  qui  provoqu&t  mes  se- 
a cours  ou  invoquât  mon  zèle.  » 

Projet  de  M.  de  Colonne  <f  annuler  les  marchés 
à terme. 

a Vous  le  prononçâtes  ce  mot,  daiià  le  flux 
a de  vos  conBdences  : après  m’avoir  parlé'  des 
a embarras  de  la  place  de  Paris , et  de  celui  oà 
a vous  mettait  la  nécessité  d’interpréter  votre 
a arrêt  du  7 août,  vous  me  maBÎfe#tâtes  le 
a dessein  d’annuler  tous  les  marefaés  à terme, 
a C’était,  disiez-vous,' /ç  seul  moyen  de' finir 
a une  fois  les  embarras  de  ta  phee.  Vos  entours 
a Doits  le  conseillaieHi  la  plus  grande  partie  du 
a eotmnerce  le  demandait;  votre  volonté  n’était  pas 
a arrêtée,  mais  vous  pepekies  pour  la.  simplicité  et 
a la  rapidité  de  eét  e<epé(üent.  , . 

a Je  fus  frappé,  comme  d’un  coup  de  foudre 
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â et  toute  illusion  relative  à vous  fut  détruite  à 
« l’instant  même  dans  mon  esprit  et  dans  mon 
« cœur;  mais  ma  cause  particulière  disparut; 
( jè  ne  vis  plus  que  le  dangèr  encouru  par  la 
I chose  publique,  et  je  tentai  tous  les  efforts 
< pour  vous  détourner  de  cette  idée  funeste.  Je 
« vous  fis  voir  avec  une  extrême  clarté  que 
( Tiiille  violence  ne  pouvait  suppléer  la  marche 
« . dû  temps  qui , seul , ramenant  les  effets  dis- 
I cirédités  dans  la  main  des  capitalistes,  débar- 
« rasserait  la  place  et  des  actions  enflées  par 
■ l’agiotage  , et  de  ces  monceaux  de  papier  de 
« circulation  créés  pour  les  soutenir;  je  vous 
I expliquai  à ce  sujet  la  théorie  que  l’on  trou- 
ê vera  développée  dans  cet  ouvrage,  et  qui  sera 

* .l’éternelle  démonstration  de  votre  ignorance 
.*  et  de  votre  incapacité.  Mais  ce  fut  surtout 
f à vous  prouver  combien  votre  dessein  était 
( impolitique  et  pervers , que  j’employai  toute 
't  mon  énei^ie. 

< Déclarer  nuis  et  non  avenus  tous  les  marchés  à 
ê terme,  c’est,  vous  dis-je  alors,  confondre  dans 
t une  même  proscription  des  marchés  de  jeu,  de  pur 

* agiotage  , avec  les  opérations  les  plus  sages , les 
« plus  réelles , les  plus  licites , et  peut-être  les  plus 
t utiles  sotu  tous  les  rapports;  c'est  asshmler  les 
» joueurs  équivoques , que  dis-je^  cèux-là  rnême  qui 
$ sont  déjà  les  plus  complètement  déshonorés.,  avec  les 
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« capitaliêtes  les  plus  accrédités  et  les  plus  sages  ; é’est 
« ne  venir  au  secours  que  d'une  espèce  d hommes 
« dangereuse  et  méprisable  , ceux  qui  ne  sont  nulle  ■ 

« ment  jaloux  de  leur  parole,  car  les  autres  regar- 

• deraient  un  arrêt  dannihilation  comme  une  affreuse 
« calamité.  Eh!  d en  serait-ce  donc  pas  assez  pour 

* vous  faire  repousser  avec  horreur  un  arrêt  rétro- 

• actif  qui  déjà,  et  par  cela  seul,  en  tout  état  de  cguse 
« parfaitement  injuste,  prendrait  encore  au  hasard 
t des  victimes,  et  ne  montrerait  de  partialité  que  contre 
( les  innocens? 

( Pourquoi  l’administration  se  souillerait-elle  pour 

< un  intérêt  qtti  ne  peut  être  que  celui  des  nûtl- 
« honnêtes  gens,'  du  crime  étemel  dune  loi  inique 

< qui , sans  avoir  même  l’excuse  des  brigands , . la 
t nécessité,  renverserait  toute  idée  de  propriété,  de 
t bonne  foi,  de  liberté,  déquité;_  récompenserait 
« les  fripons  en  raison  directe  de  la  mesure  de  leur 
I perversité,  et  punirait  les  hommes  honnêtes  et 

* scrupuleux  dans  une  proportion  exacte  de  leur 
t respect  pour  leurs  engagemens?  Qu’a  donc  à 
« craindre  le  gouvernement,  en  laissant  aux  événe- 
» mens  leur  cours  naturel?  Sommes-nous  à quel- 

$ qu’une  de  ces,  périodes  désespérées  qui  sont  la  véri-  * 
I table  ^solution  de  la  société ,'  et  où  l’excès  du 

• mal  ne  laisse  pas  le  choix  du  remède?  Le  crédit 
t de  la  nation  sera-t-il  en  danger  si,  pour  sauver 

* quelques  agioteurs , on  ne  sacrifie  pas  les  négo- 
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« eiaut  honnêtes  qui  ont  avancé  leurs  capitaux  f La 
c chute  de  quelques  agioteurs  est  de  nulle  impor- 
t tance.  Ce  qui  importe  au  crédit  de  la  nation, 

« c’est  qu’aucune  ruine  n’y  soit  opérée  en  vertu  (tvn 
t 'édit  souverain,  qui  ordonne  la  mauvaise  foi;  ruine 
» d’autant  plus  fatale,  qu’elle  fait  taire  la  leçon  de 
I t expérience,  tmdis  que  la  ruine  qu’on  ne  peut 
t attribuer  qu’à  la  propre  folie  de  ses  victimes,  en- 

• seigne  enfin  la  sagesse. 

( Eh  quoi  I c’est  dans  le  moment  même  oit  vous  ne 
« parlez  que  <f  extension  du  commerce,  de  stabilité  du 
« crédit,  de  respect  scrupuleux  pour  tous  les  engage- 
t mens  de  l’Etat,  que  vous  oseriez  porter  une  loi  pour 
» annuler  de  force  des  engagemens  l'drrement  contrac^ 
« tés,  pour  réctmpemer  publiquement  les  hommes  qui 
k voudrontse jouer  de  leur  signature,  etpout  condamner 
t à laperte  de  leur  bien  ceux  qvà  resteront  attachés  aux 
« ptineipes  les  plus  impérieux  de  la  morale  et  de  la 
I justice  l Quelle  pUdc  plus  mcurable  et  plus  profonde 
« au  crédit  national l Hans  quel  pays  de  la  terre,  à 
I (juel  homme  de  sens  persuaderez-vous  que  le  ministre 
» qui  présenterait  au  souverain  un  tel  arrêt  à signet 

• fût  jaloux  de  hù faire  respecter  tous  les  engagemens 
publics  ? Est-cs  en  éüpensimt,  par  une  loi  expresse, 

I les  particuliers  (T obéir  à leurs  engagemer»  que  vous 
t donnerez  à lu  nation  ^exemple  de  cette  probité  ti- 

• gide  sans  lagueUo.le  crédit  public  ne  serait  qviurt 

• piège,  et  le  commerce  qu’un  tripot  dit^idélitéi  ? 
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• Eh  I (fuel  cotUn-coi^  sur  la  morale  de  ta  iociété 

* entière  ? Toucher  à de»  marché»  que  les  lois  ne  dé- 
I fendent  pas,  c’est  évidemment  ôter  à toute»  tes  espè- 
» ees  d en(jagemen»-lettr  emaetère  sacré . Nous  fniidra- 
« t4l  revoir  ces  événemens  et  ces  ctrconsUinces  qui 

• fétu  trouver  dans  les  hommes  ce  qui  n’tj  eût  jamais 

• été  sans  les  effets  combinés  de  la  chute  de  toutes 

s les  espérances,  du  choe  de  toutes  les  cfaintes  ? 

( On  annule  mes  marchés,  on  ne  me  rend  pas  même 

* mes  avances  ; tout  mon  bien,  toutes  mes  espércmcés 
« tombent  en  feuilles  de  chêne  dans  mes  inains.  Il 

• faut  que  je  profite  de  la  loi  qui  m'éqorqe,  pouf  me 
( détivrer  de  mes  créanciers,  qui  n’en  subiraient pca 

• moins  la  destinée  commun'e  5 je  ai  plus  rienj  je  ne 

• (loisplus  rien.  Il  esljusteqm  chacun  supporte  sapart 

• de  l’ anathème  de  la  loi. . , Ainsi, 'dé  raisons  en  raisons, 

* de  nécessités  en  nécessités,  (CalAme  en  abîme,  étayé 
s dune  loi  folle  et  généralement  abhorrée,  on  se  voit 
« citoyen  sans  principes,  homme  sans  foi,  négoeifint 
« sans  crédit,  notable  par  le  scandale,  émule  des 

* scélérats;  on  frémit  de  sa  solitude , on  s’effraie  de 
« soi-même,  et  l’on  cherche  dans  les  tourmens  du  re 

* mords  te  fantastique  cortège  de  fausses  raisom  et  de 

« vils  exemples  qui  nous  aidèrent  à nous  égarer 

( I^ais  üinfortune  des  coupables  et  leur  crime . est 
ë également  P ouvrage  du  gouvernement  irâense  qui, 

* perdant  tout  à la  fois  ses  ressources  et  son  honneur, 
( s’est  interdit  jusqu’aux-  moyens  de  réparer  ses  dé- 
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f testables  fautes  ; car  U faudra  des  siècles  pour  lui 
t rendre  de  la  considération  et  de  la  confiance  ( ■ ). 

• Voilà,  Monsieur,  en  substance,  ce  que  je 
( vous  dis  ; et  cette  conversation , vraiment  iné- 
« morable,  pour  moi  du  moins,  fit  tomber  de 
t -vos  mains  la  loi  prête  à proscrire  tous  les  mar- 
( chés  ; mais  ce  fut  par  le  seul  effroi  que  vous 
i inspira  mon  zèle  qui,  sans  doute,  ne  se  fût  pas 

* borné  à des  représentations  secrètes  : pour 

* m’aidér  de  votre  extrême  penchant  à la  peur, 

* je  vous  montrai  que  votre  ruine  personnelle , 
« votre  chute  ignominieuse,  étaient  inévitable- 
I ment  attachées  au  parti  que  vous  vouliez 
( prendre;  et  si  vous 'avez  Qtodifié  votre  odieux 
« projet,  c’est  uniquement  parce  que  vous  n’a- 
« vez  pas  osé  davantage.  S’il  en  était  autrement, 

* si  j’eusse  éclairé  votre  esprit,  ou  pàrlé  à votre 
i âme,  vous  ne  vous  seriez  pas  rapproché  de  si 

* près,  dans  votre  dernière  loi  (»),  de  votre  des- 

* sein  primitif.  » 

Mémoire  sur  le  même  sujet. 

I Cette  conférence  était  à peine  finie;  que  je 

(')Ici  idirabeaii  se  copie  liii-utéme,  ce  qni  lai  arrive  assez  son- 
vent.  Nos  lectenrs  reconnaîtront , ilansceUe  espèce  de  prosopopëe, 
nne  partje  <In  disèours  qtie , dans  la  vie  de  son  grand-père , it  prête 
à celui-ci , parlant  au  marquis  de  Roclieblave.  (Tome  t , page  172.) 

(’)  L’arrêt  du  2 octobre  1785  quLful  l’occasion  de  la  lettre  Iné- 
dite que  nous  publions.  (rVole  de  tbdilew.) 
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( la  résumai  dans  uit  mémoire  qui  peut  passer 
f pour  un  ouvrage.  ]’y  démontrai  jusqu’à 
t l’évidence  que  l’on  vous  avait  infiniment 
« exagéré  les  embarras  de  la  place;  qu’elle  se 
« tranquilliserait  par  la  seule  force  des  choses  , 
( aidées  de  quelques  secours  accordés  avec  dis- 
( cernement  mais  qu’à  supposer  même  les  cir- 

* constances  telles  qu’on  vous  les  avait  pré- 

* sentées , le  seul  moyen  de  les  aggraver  serait 

* d’y  faire  intervenir  l’arbitraire  ; et  qu’én  cette 
( occasion  comme  en  toute' antre.,,  dans  les 
« embarras  les  plus  extrêmes  comme  dans  les 
t temps  les  plus  calmes,  il  n’y  avait  de  Sagesse, 
< de  prudence,  d’adresse,  de  politique, d’habi- 
( leté,  que  dans  le  culte  le  plus  inviolable  de  la 
t propriété,  de  la  bonne  foi,  de  la  morale.  Je 

* vous  montrai  enfin  que  la  même  injustice 

* qui  souillait  le  projet  de  l’annihilation  des 

( marchés,  et  une  injustice  plus  criante  en  ce 
« qu’elle  serait  partielle , et  les  mêmes  consé- 
( quences,et  la  même  inutilité , seraient  atta- 
« chées  au  dépôt  anticipé , à une  liquidation 
t accélérée  par  la  violence,  à toutes  vos  résolu- 
( lions  rétroactives  ; et  qu’enfin  la  nature  du 
« mal  ne  sollicitait  d’autre  remède  que  de  le 
( laisser  s’éteindre  soi-même  dans  de.  sages  pré- 
( cautions  pour  l'avenir.  , ' 

* Voilà,  Monsieur,  et  je  ne  vous  l’ai  pas  caché, 
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* le  dernier  service  que  j’ai  vouU  vous  rendre. 
« N’eussiez-vous  qu’hésité  dans  celte  oceasiot», 
? vous  m’auriez  assez  appris  qu’on  pouvait  tout 

* ' craindre  de  vous^  mais  rien  en  espérer.  Lier 
« mon  sort  è votre  administration  étrangère  à 

* tous  principes,  à toute  morale,  c’eût  été  dé- 
« sormais,  à mes  propres  yeux,  un  délit  et 

* presque  un  opprobre.  Il  m’était  trop  évident 
« qu’un  bon  citoyen  ne  pouvait  plus  avoir 

* d’autre  rclatiou  avec  vous  que  pour  vous  com> 

* battre.  Quautà  moi,  j’avais  assez  de  raisons  de 

* m’abstcuir,  pour  que  le  silence  me  fût  pernûs  ; 
» et  sans  votrç  dernier  procédé  , j’aui^ais  lâché 
K d oublia  jusqu’à  votre  nom  laême^  mais  on 
« dirait  que  vous  avez  voulu  pousses  jusqu'au 
« raj^emept  le  soin  de  provoquer  et  de  justifim- 
fl  mon  insurrection. 

1 

Mémoire  sur  les  actions  de  la  Compagnie  des  F'.mi'r 
de  Parisi 

* J’ai  publié  récemment  des  observations  sur 
« les  actions  de  la  Compagnie  des  Eaux  de  Paris. 
« Cet  écrit  porte  mon  nom;  c’est  chez  moi,  c’est 
« ouvertement,  et  de  notoriété  publique,  qu’il 
« se  distribue.  Cependant- le  lieutenant  de  po- 
< lice  juge  à propos  d’attribuer  cet, ouvrage  à 
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« (U«vilre  {').  Il  le  mande»  lui  témoigne  un 
« vif  mécontonteittent  de  la  part  du  roi,  et  lui 
« intime  la  défense  dVcrtre  sur  des  objet$  et admi~ 
$ W(ration.  « 

Mon  explication  avec  le  lieutenant  de  police. 

( M.  Clavière  fut  fort  étonné  d’entendre  ap- 
« pliqpierces  grands  mots  à un  pamphlet  ; étran- 

* ger  à toute  administration  , et  même  à celle  de 
< la  Compagnie  des  Eaux  de  Paris  , il  ne  fut  pas 
t moins  surpris  de  se  voir  mandé  pour  un  ou- 
« vrage  au  titre  duquel  Te  nom  très-connu  de 
â l’auteur,  d’un  auteur  qui  ne  se  cache  jamais , 
« se  trouve  en  toutes  lettres.  11  me  fit  avertir,  et 

* j’allai  chercher  aussitôt  auprès  de  Af.  de 
« Crosne  l’explication  d’un  procédé  dont  il 
( serait  difficile,  je  crois,  de  citer  un'  autre 
f exemple. 

«•  Alors  ce  M.  de  Crosne , lieutenant  de  pohce, 
( c’est-à-dire  ministre  des  filous,  me  déclare 

(')  Étientae  Clavière  , banquier  genevois,  réfugié  à Paris  par 
snite  des  troubles  qui  avaient  agité  sa  pairie;  autèttr  de  ptnsieors 
«mages.anrt’éoonaMiie  po)itiqiie,-ies  On«ices  etc.;  siqapléaiit , ea 
4794 , quAique  éuaoger , A l’asse.ioblée  législative  miaisUe  de« 
finances  en  4792.  Arrétéle  2 juin  4793,'  il  se  donna  la  niorLle  8 dé- 
cembre suivant,  la  surveille  du  jour,  où  ii  devait  comparaître  au 
tribunal  révolutîoBnaire.  B était  në  lé  27  janvier  4tS3.  Notw  au- 
Mu  oceasibn  ^en  reparler  phu  tard.  (iVote  é*  T éditeur.) 
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« qu'à  la  vérité  il  avait  reçu  l’ordre  de  me  mau- 
« der  moi-même,  de  me  manifester  les  dispo- 

* sitious  fâcheuses  du  roi  relativement  à la 

* brochure  qui  venait  de  paraître,  et  de  m’en- 

* joindre  de  ne  plus  écrire  sur  des  matières 
« d’administration  sans  y être  autorisé,  si  je  ne 

* voulais  forcer  l’aulorité  à réprimer  sévèrement 
< mes  indiscrètes  censures  ; mais  qu'ayant  ap- 

* pris  que  M.  Clavière  était  le  véritable  auteur 

* de  cet  écrit , c’était  lui  qu’il  avait  cru  devoir 
« mander,  heureux  de  s’épai^ner  par  cette  trans- 
« position  le  désagrément  d’une  commission 
« désobligeante  pour  moi  î 

« Ainsi  l’ordre  du  roi,  s’il  existe,  ce  que  je 
a n’ai  jamais  cru,  a été  transgressé  dans  toute  la 
a force  du  mot.  J’étais  le  prétendu  coupable  , le 
a roi  nommait  le  coupable , il  voulait  que  l’on 
a s’adressât  au  coupable  ; c’est  à un  autre  que 
a M.  de  Crosne  s’est  adressé , c’est  sur  la  tête 
a d’un  autre  qu’il  a suspendu  la  menace  du 
a prince,  qui  ne  r^ardait  que  ma  tête.  M.  Gla- 
a vière,  qui  n’a  point  fait  de  livres,  a reçu 
a l’ordre  de  ne  plus  faire  de  livres  ; et  l’on  a 
a osé  me  dire  que  c’était  par  égard  pour  moi 
a que  l’on  s’était  permis  cette  étrange  conduite; 
a que  e’était  pour  me  témoigner  de  la  considé- 
a ration  que  l’on  m’avait  supposé  sans  honneur, 
a sans  délicatesse , tout  à la  fois  avide  d’acqué- 
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« rir  de  la  célébrité , en  mettant  mon  nom  à 
( des  ouvrages  réputés  hardis  ..  je  ne  sais  pour- 
t quoi , et  capable  de  i^ester  immobile  et  muet, 
I pendant  qu’un  autre  serait  menacé  du  péril 

« que  j’ai  moi  seul  encouru O ministres , 

i ministres!  que  vous  prenez  de  soins  pour  faire 
« détester  l’autorité  qui  vous  est  confiée,  pour 

* attrister  le  cœur  de  l’honnête  homme,  pour 
f le  glacer  d’effroi  au  seul  aspect  de  vos  mou- 

< vemens  ! 

« J’ai  montré  ailleurs  (*)  dans  quel  but  a été 
« écrit  le  mémoire  sur  les  Eaux  de  Paris,  et  la 
« véritable  cause  des  rumeurs  inconcevables 
t qu’ila  excitées  ; j’ai  montré  pourquoi,  en  m’ou- 

* trageant,  pourquoi  en  profanant  la  majesté  du 

< roi,  pourquoi  en  blessant  le  bon  âens  et  la 
« décence  autant  que  la  justice,  M.  de  Crosne 

* a tenté  de  troubler  le  repos  d’un  honnête 
I homme  que  son  âge,  scs  talens  et  son  Infor* 
« tune  devaient  rendre  sacré  au  gouvecnementj(’‘). 

(')  Dans  laseçoude  partie  dû  travail  cité,  intitulée  : Réponse  à fé- 
rrioain  des  admiiiisiraleurs  de  la  Compagnie  des  Eaux  de  Paris. 

(*)  M.  Clavière  est  un  deï  principaux  chefs  du  parti  populaire  i 
Genève , dont  il  a été  banni  par  les  aristoerdtes  , aidés  des  baïon- 
nettes françaises,  lors  de  la  dernière  révolution.  Il  a eu  la,  généro- 
sité de  se  retirer  chez  ceux  qu’il  pouvait  regarder  comme  sesenne- 
mis(*).  Le  gouvernement  peOl-il,  sans  déshonneur,  sans  tyrap- 

(*)  Allusion  aux  mesarrs  sévères  (pii  furent  prises  en  17S2  par  la 
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I.  J’ai  fait  voir  que  mon  écrit s’attaqnaittiiliquê- 
t ment  à la  jonglerie  par  laquelle  on  entretient 
I l’agiotage  sur  les  actions  des  pompes  à feu , 
I et  non  pas  à l’entreprise  en  elle->même)  j’ai 
« rendu  sensible  que  les  intérêts  de  cette  en- 
« treprise  étaient  non»  seulement  très^distincts 

* de  ceux  de  l’agiotage,  mais  encore  qu’ils  lui 
« étaient  .diamétralement  opposés. 

« En  effet,  il  importe  à l’établissement  de 
« MM.  Perrier  que  le  prix  de  l’action  reste  mo- 
« déré('),  a&n  que  les  nouvelles  avances,  indis- 
« pensablement  nécessaires  pour  atteindre  à des 
« profits  solides  et  durables,  soient  plus  aisément 

* accordées  par  les  actionnaires.  Les  marchands 
< d’actions  veulent,  an  contraire,  motfsonner  en 

nie,  s’abstenir  de  défendre,  j’ai  presque  dit  d’honorercet  homme , 
Mn  de  pèrraeltre  qn’oitie-vexe,  on  rpi’on  l'humilié?  Les  Perses 
foîMBeiit  bannir  des  peliies  répohllqoes  grecques  les  dtoyens  qai 
y entretenaient  l’amour  de  la  liberté  ; mais  ils  les  honoraient  cliez 
eux;  ils  ne  craignaient  pas  d'avoner,  par  la  considération  qii’Us 
leur  témoignaient,  qu’ils  étaient  victimes  de  leur  politique.  Ils 
n’avaient  pas  la  lâcheté  de  vouloir  encore  imprimer  le  préjugé  du 
crime  à des  hommes  dont  la  vertu  démangeait  leurs  pi-ojeLs.  {.Vole 
de  Mirabeau.) 

(')  Dénoiirinlion  de  Fagiolarje,  etc.,  page  105 , note. 

* ^ ■ 

Fiance , contre  le*  partis  qui  tronMalent  la  ville  de  Senére , et  dont 
parle  Mirabeau  daiu  sa  teltre  à H.  de  Vergcnncs , ^uc  noua  avoua  iii- 
adrée  ci-deasos , pasc  M A ^ | Ifot*  da  t’BeUùmr.  ) 
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QU  instant,  et  aux  dépens  des  dopes,  les  espé- 
rances d'un  siècle.  Pour  parvenir  à cette  mois- 
son, ils  exagèrent  ces  espérances,  et  font 
croire  qn’ils  donnent  nn  trésor  inépuisable  au 
prix  de  ce  qo’il  en  coûte  seulement  pour  l’ou- 
vrir. Tdle  est  la  ruse  des  apoteurs  ; et  voilà 
oeqoe^^  combattu.  Mon  Mémoire  était  donc 
évidemment  la  Attite  naturelle  des  travaux  aux- 
quels TOUS  m’uviez  invité;  et  si  j’avais  besoin 
de  défenseur,  e était,  sans  dou'te,  au  ministre 
des  finances  à se  montrer. 

• Mais  iHaut  être  équitable,  et  je  dois  con^^ir 
qu’en  me  justifiant,  vous  vous  exposiez  à .quel- 
queoinge.SiTous  eussies défendit  mon  mémoire 
et  professé  mes  principes , les  courtisans  vous 
auraient  demandé  pourquoi  vous  leur  aviez 
vanté  ces  actions  dont  je  m’efforçais  de  réduire 
ta  valeur  fictive.  Ces  actions  qu’à  la  Cour  on 
tenait  devotremain  à des  prix  d’agioteurs,  tan- 
dis qu’à  la  ville  voiis  toulez'passcr  pour  faire  là 
l’agiotage.  R la  réponse  pouvait  vous  embar- 
rasser... . Au  lOste,  Monsieur,  ce  n’est  ici 
qu’une  cwjectupe  que  je  crois  même  hasardée. 
Cette  contradiction,  à mon  avis , n’est  qu’appa- 
rente; pcut-êtçe  le  lecteur,  avant  qÜ’il  ait 
achevé  cet  écrit pourra-t-il  l’expliquer;  peut-  . 
être  quand  j’aurai  développé  les  motifs  et  l’in- 
suflisance  nécessaire  de  votre  arrêt,  trouvera- 
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( t-on  que  vous  avez  été  plus  conséquent  que 
I vous  ne  le  paraissez  ici  ; que  le  protecteur  de 
• l'agiotage  à la  cour  ne  l’est  pas  moins  à la  ville, 
a et  qn’ainsi  mou  Mémoire  sur  la  Compt^nie  des 
a Eaux  a dû  cruellement  le  contrarier....  Mais, 
a Monsieur,  s’il  en  est  ainsi,  oû  sont  donc  les 
a ressources  de  votre  esprit  et  de  vos  faiseurs? 
a Que  ne  proposez-vous  au  roi  d’acheter  toute 
a l’entreprise,  toutes  les  actions  au  prix  de  4 à 
a 5,000  liv.  ; et  sans  doute  les  acheteurs^  5,600 1. 
a n’attendent  pas  moins  de  la  munihceoce  royale 
a provoquée  par  vos  soins.  Certainement  alors 
a vous  serez,  du  moins  pour  ce  fait,  dégagé  en- 
a vers  les  courtisans  ; c’est  moi  qui  me  serai 
a trompé  : la  Compagnie  de  la  pompe  à feu  n’aura 
a incontestablement  qu’à  se  louer  du  succès  de 
a son  patriotique  établissement  ! 

a Quoi  qu’ii  eu  soit  de  ce  projet  que  je  vous 
■ recommande,  on  ne  saurait  vous  accuser,  du 
I moins  en  cette  occasion,  d’une  fausseté  pusil- 
a -lanimeou  perfide.  Vous  avez  levé  le  masque 
a avec  une  franchise  rare;  et  ce  dernier  trait 
a caractérisera  suffisamment,  à ce^  qjue  j’espère , 
a le  genre  de.  rapports  qui  reste  entre  nous,  t 

Quel  parti  M.  de  Colonne  apris‘relativemfintàmon 
Mémoire  sur  la  Compagnie  des  Eaux  de  Paris. 

a Vous,  et  probablement  vous  seul,  pressé 
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« entre  les  courtisans  dont  vous  avez  induit-ien 
« erreur  la  cupidité,  et  moi  dont  vous  aviez  dès 

< long-temps  provoqué  les  réflexions  et  les -écrits 
« sur  l’agiotage,  vous  seùl  êtes  Tauteur  du  cau- 
« teleux  expédient  qu’a  employé  M.  de  Crosne  en 
( adressant  à M.  Clavière  les  prétendus,  ordres 
« du  souverain.  Mais  lorsque  vousav^  été  bien 

< convaincu  que  je  n’entendais  point  à demi-mot, 

« que  ma  fierté  peu  endurante  rendait  au  lieute- 

< nant  de  police  les  explicatipns  difficiles,  et  que, 
( très-soumis  aux*  ordres,  je  soufl'rais  impa- 
« tierament  les  conseils  qui  portaient  l’jempreinte 
I delà  menace  bu  de  l’autori^,  vous  avez  .senti 
« qu’il  me  fallait  un  langage  plus  direct,  ebvous 
« l’avez  parlé. 

* Un  homme  qui  m’est  très-cher  (t),  dont  je 
t suis  aimé,  et  auquel  je  n’ai  d'aittre  raproche 
( .à  faire  que  son  excessive  faiblesse  pour  vous 
( dont  il  a tant  à se  plaindre  ; cet  homme  que  sa 
( réputation,  et  les  services  qu’iLvous  a prodi- 
( gués,  vous  ont  rendu  dès  long-temps  importun 

• et  peut-être  odieux,  a été  mandé  au  contrôle 

• général;  et  là,  .vous. l’avez  chargé  de  me  dire.: 
( Que  la  reine  est  très-mécofttente.  de  moi  , d 

an  .e  duc  de  Laiizun.  Ai-mand  Louis  de  Gonlaiil,  depuis  duc 
de  Biron , (ieutenanl-^neral , membre  de  l’assemblée  consti- 
tuante , condamné  à mort , et  exécuté  le  SI  décembre  fî0S.  Ü éudt 
né  le  iSavril  1747.  (Nota  de  l'éditeur.) 

IV. 
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« caufe  ée  mon  Mémoire  »nt  lei  prétetiUoris  de  tempe- 
t iretit  relativement  à l’Eacmit} 

f Q«e  le  roi  est  fort  mécontent  de  moi,  à caUse 
€ de  mon  Mémoire  sur  les  Eaux  de  Patis  ; 

' I Que  tout  le  monde , Ü lû  cour  , est  très-mécon- 
i téMdemoi; 

* Que  cette  detniére  brochure  a mis  te  comblé 
a aux  pt^ventions  contre  moi 

Que  vous  m’avez  défendu  les  deux  premiers 
a jours,  que  le  troisième  vous  m'avez  abandonné’, 
a Que  vota  ûpprenez  màlnlenant  que  lès  aqio- 
* téürsi  méeontens  de  votre  arrêt,  devaient  mb 
I charger,  Ou  peut-^ittè  m'avaient  déjà  chargé  den 
t enurepéendrè  la  critique,  et  d'y  comprendre  celte 
a de  toute  votre  administration;  que  je  FatmiS  fait 
t Ou  que  je  le  fetrais  dans  lafolrme  laplui  héthante , 
I ta  plus  séditieuse;  la  plus  incendiaire  ; que  j’étais 
s k triaitre  de  tenter  d cet  égard  ce  que  jé  voudrais, 
«t  d mes  risques  et  périls;  que  seulement  tous  le 
I chargiez^  de  me  dire  bombien  , si  je  donnais  <dé- 
t Sotmüis  k plus  léger  sujet  de  mécontentement  à 
t Fadmmafrdtion,  je  devais  étresdr  que  non-seule- 
a ment  votts  ne  me  défendriez  pas,  mais  qUe  bous 
< me  feriez  punir  le  plus  sévèrement  qu'il  vaUs  se- 
a rait  possible. 

.-a’  Certes',  Monsieur,  'si  ce  dessein  manque  de 
s ■j;U9Uee  oi)  dé -noblesse,  cet  aveu  r du  moins, 
a est  remarquable  par 'la  sincérité',  et  jé  me 
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( flatte  qu'il  est  maintenant  aisé  de  déterminer 
4 à quelle  récompense  doivent  s’attendre  ceux 
« dont  vous  employez  les  talens,  aussitôt  que 
« leur  amour  pour  la  vérité,  ou  seulement  votre 
s légèreté  imprudente,  les  met  en  opposition  avec 
« vos  petits  moyens,  vos  petites  intrigues,  vos 
« petites  vues  personnel les.>..  Mais*  voyons  si 
« vous  êtes  bien  sûr  de  tout  cé'quc  vous  avez 
k dit. 

« Quoi?  la  reine  est  très-mécontente  -de  moi  a 
« cause  de  mon  ouvrage  sur  les  prétentions  de  Vem- 

• pereur  relativement  à.  l’Escaut.. i.  Et  c’est  après 
« une  année  révolue,  après  que  j’ai  passé'  huit 
t mois  en  France,  et  pt«sque  sous  ses  yeux; 

« après  que  mon  nom  a fait  è plusieurs  repri- 
f ses  un  bruit  qui,  sans  doute,  est  parvenu 

• jüsqü’à  eHe;  c’est  à propos  de,  la  ponape  à 

• feu  de  MM.  Perrier»  et  de  quarante  pages  de 
■ cbifiTres  sur  les  actions  de  leur  compagnie, 

< que  cette  grande  princesse  ne  déda^nc  pas 
« de  me  témoigner  de  l’ind^nation  sur  un  ou<- 
k vrage  relatif  aux  prétentions  de  son  frère  qui 
« a renoncé  à ces  prétebtions  Non,  Mon- 
« Sieur,  cela  est  évidemment  absurde , et  vous 
« seul  qui,  n’ayant  eu  lé  courage  d*êtr^  vrai  ni 
« è la  cour,  ni  à.  la  ville,  vous  êtes  trouvé 

< dans  un  embarras  assez  fâcheux  relativement 
a aux  actions  des  Eaüx,  voUs’ seul  lui- avec  cap- 
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^ pelé  l’ouvrage  qu’elle  a pu  voir  en  sœur  sensi- 
( ble,  'san»  que  je  sois  coupable  à ses  yeux 
i comme  observatéur  citoyen. 

( Quoi  ! le  roi  qui  sait  que  j’ai  traité  avec  une 

< énergie  assez  rare  les  matières  les  plus  déli- 
« cates,  qui  n’a*  pas[  dédaigné  de  lire  mes  ou- 
I vrages,’  et  même  d’y  applaudir  comme  aux 
( efforts  d’un 'bon  citoyen;  qui  m’a,  je  ne  dis 

• point  pardonné,  mais  loué  d’avoir  démontré 

< que  l’usage  abominable  des  lettres  de  cachet 

< est  la  destruction- de  tout  droit,  de  toute  mo- 
« raie,  de  toute  équité;  le  roi  qui,  m’avez^vous 
I dit,  a témoigné  une  très-grande  satisfaction 
« des  services  que  j’ai  rendus  à scs  finances;  le 
« roi  zélateur  de  la  justice , aurait  fait  gronder 

• f ' les  foudres  de  l’arbitraire  sur  la  tête  du  même 
( hotnmc  aux  écrits  duquel  il  accorde  de  L’es- 
« time,parec  que  cet  hotnmc  a manifesté  l’opinion 
( que  le  prix  donné  par  l’agiotage  aux  actions 
« des  eaux  de  Paris  n’est  pas  de  prix  que  leur 
( donnent- le  calcul  et  la  raison!....  Non,  Mon- 
ê sieur  ^ cela  ne  peut  être,  et  j’en  suis  d’autant 

< plus  Certain,  que  M.  le  comte  de  'Vaudreuil, 
« qui  a eu  le'  noble  courage  de  prêter  au  roi  le 

* livre  aur  tes  Lettres  de  cachet,  aurait  eu , sans 
« doute,  au.ssi  celui  de  défendre  mon  mémoire 
( sur  les  actions  des  Eaux;  il  s’en  serait  géné- 
( reusejnent  cru  - le  droit*  et  même  le  devoir, 
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t puisqu’il  en  possède  an  fort  grand  nombre. 
( Bfonsieur,  si  quelque  courtisan  agioteur  a 
( surpris  la  religion  du  roi , elle  a donc  presque 
t certainement  été  aussitôt  détrompée;  et  s’il 
( est  vrai  que  ce  prince  ait  des  préventions 
t contre  moi,  vous  seul  dont  j’ai  déjoué  les 
( allégations,  séduisantes  pour  vos  amis  les 
( courtisans  ; vous  seul  qui  me  trouvez  de  trop 
« bons  yeux  pour  me  laisser  si  près  de  vos  tré- 
« teaux,  vous  seul  l’avez  indisposé  cohti'e  moi. 

< Quoi!  tout  le  monde  à la  cour  est  mécontent 
( de  ma  brochure  sur  les  actions  des  Eaux!...  elle 
* a mis  le  comble  aux  préventions  contre  moi!... 
( Eh!  Monsieur,  nous  connaissons  le  petit nom- 
I bre  d’élus  que  vous  avez  admis  à la  distribu- 
« tion  des  actions  déposées  au  Trésor  royal.  Ce 
( sont  trois  du  quatre  ami.s  particuliers,  à vous, 
( qn’il  faut  même  ô 'peine  compter  dans  les 
( trente  ou- quarante  intimes  qui' ont  le  droit 
( de  vous  prendre  tout  votre  temps  de  ministre. 
I Ces  trois  ou  quatre  compagnons  de  plaisir 
( sont,  k la  vérité,  tout  le  monde  ponr  vous, 
( mais  non  pas  pour  la  cour;  el,  sans  vouloir 
4 blesser  la  modestie  des  courtisans , j’ai  peine 
( à croire  qnc  vous  les  achetassiez  tousi,  pour 
( huit  cents  fictions  des  Eaux  de  Paris  : nos 
( gi:ands  seigneurs  sont  à plus  haut  prix,  Mon- 
( sieur.  Ce  n’est  donc  pas  un  mémoire  de  chif- 
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I fi^8 , une  ennuyeuse  brochure  qu’iU  n’ont 
# probablement  pas  lue,  qui  a mis  le  comble  à 
« leuf$  préventioa»  contre  moi.  Cette  exagération 
< très-dératsonnable  n’appartient  qu’à  vous , 
« prôneur  indiscret  des  actions  des  Eaux  de 
« Paris , qui  vous  êtes  en  quelque  sorte  rendu 
« comptable  de  leur  succès. 

* Quoi  I vous  m’ore»  défendu  deux  jours  et  abm- 
s donné  le  troisième l...  Mais  Monsieur,  si  j’ai 
« tort,  pourquoi,  m’^avez-vous  défendu?  si  j’ai 
s raison,  pourquoi  m’avez-vous  abandonné?  Y 
« a-t-il  de  votre  part  lâcheté  ou  prévarication? 
« Choisissez  l’un  des  deux  ou  tous  deux.... 
( Ce  mut. est  amer.  Monsieur,  mais  il  est  mé- 
( rUé  : je  h’en  veux  qu’une  preuve  entre  mille  { 
( tâchez  de  la  détruire  : il  a paru  depuis  qtiel- 
( ques  meis  un  Mémoire  bien  fait  sur  un  pro- 
I jet  de  distribution  - générale  d’eau  pure  et 
( salubre  dans  Paris  (■).  C’est  sous  vos  yeux, 
i c’est  à Paris,  c’est  avec  la  permission  du 
« Ctarde-dcs-scoaux,.  qu’il  a été  imprimé.  Dans 
« ce  .mémoire,  l’entreprise  de  MM.  Perrier  est 
« infiniment  maUraitée.^  Cki  y décrie,  en  géné- 
■ ral,  l’usage  des  poiûpes  à feu  pour  abreuver 

(')  Prpjet  (l’nn  pont  et  d’une  machine  hydraulique  pour  une 
dislribulion  générale  ean  pure  et  sainhre  dans  Parts  , pat  M.  de 
Forge,  etc.  Oénundalkm  de  l’agiotage  .pages  tOS  (note)  et  407. 
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^69  grandes  villes.  Qn  y persifle  en  psrUe«Uec 
l'absurde  projet  de  porter  de  l’eau  dans  toute# 
les  maisons  de  PariSt  ou  môme  dans  la  plug 
grande  partie  ; ou  y entre  dans  do#  discussions 
trèsrapprofondies  sur  l’inaalubcité  des  eaux  *^e 
peut  fournir  tout  établissement  situé  m-ifetsûus 
de  Paris  ; et  l’on  y promet  it  cet  égard  des  ife- 
mo^<>‘udons  de  la  dernière  évidence,  ti  l’on  parvient 
d optenir  la  permission  de  les  pabUer...»  Ehbienl 
personne  pe  s’ est  plaint  » personuo  n’a  ré- 
clamé i personne  n’a  soutenu  %ue  M.  de  Forge 
fût  un  mauvais  citoyen  < et  son  Méraoiro  un 
écrit  réprébensible.  Peurmoi,  je  suis  un  sédi- 
tieux, (iO  roi  et  ses  ministres , la  reipç  nt  ses 
protégés  ontt  dites'VQus,  lanoé  leur  anathème 
sur  ma  têtOi  et  ce  pe  sont  pas  moins  que -des 
punitions  trés-sévères  que,  vQus-même  tne 
préparez  U,.  Pourquoi  dana  cette  même  cause 
un  traitement  si  différent]../.,  Bonrqnoilw... 
C’est  que  Al*  de  Porge  n’a  attaqué  que  l’^au  « 
, l’entreprise,  le  moyen,  l’eséeution^  pro» 
duiC  et  que  je  n’ai  attaqué,  moi,  que  l’agiotage 
; qui  s’eaerçe  sur  les  actions  des  pompes  i 
I feu  ('),  Or»  cet  agiotage , c’est  vous  qui  Paves 
I , provoqué  ; oes  actions,  c’est  de  vous  que  les 
I , courtisans  les  tiennent.  Ne  fallait-il  pas^iadis» 

. V ' . i' 

• (')  fiénoActellos  de  VaéMage , etc. , pafe  400,  note.' 
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« pensablement  me  déserter,  m’ahandonnpr , 
t me  condamner?....  Ah!  oui,  Monsieur,  il  le 
« fallait  ! Celà  est  démontré  pour  quiconque 

* connatt  vous  et  vos  rapports. 

••  Quoi!  vous  avez  appris,  vous  avez  cru  que 
« tes  agioteurs  mécontens  de  vôtre  arrêt  devaient  me 
« charger,  ou  m’avaient  peut-être  déjà  chargé  (f  en 
'«  entreprendre  la  critique,  etdy  comprendre  celle  de 

* toute  votre  administration  t Non,  Monsieur, 

* vous  ne  l’avez  pas  cru;  car  enfin  qui  donc 

* a jamais  autant  que  moi  combattu  Fagiofage? 
« ■ Qui  mérita  jamais  mieux  la  haine  des  agib- 

* leurs?  Qui  leur  est  plus  étrartger?  Leur  chef 
« n’est-il  donc  plus  M.  Le  Gouteulx  de  la  No- 

* si  pourtant  vous  lui  cédez  cette  place, 
r ce  M'  de  la  Noraye  dont  j’ai  dérangé  les  com- 
« binaisons,  entravé  les  succès?....  Moi  écrire 
» pour  les  agioteurs!  Eh! 'Monsieur,  eq  ce  mo- 

* ment  où  vous  m’avéz  tant  outragé , où  vous 
« menacez  ma  sûreté,  où  vous  m’airachezà  mon 
« pay^,  à mes  goûts,  à mes  affaires,  à mes  amis; 

« dans  ce  moment  où  j’aurais  tant  de  raisons 
I de  vous  poursuivre  comme  mon  ennemi  per- 
( sonnel;  dans  ce  moment  même;  je  n’écris 

* contre  vous  que  patee  que  je  vous  sais  agioteur 
« à la  -ville,  protecteur  de  l’agiotage  à la  cour,  et 
« que  je  n’ai  jamais  douté  qu’un  agioteur  armé 
« d’autorité,  un  agioteur  qui  tient  une  place 
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I principale  au  Conseil  du  roi  ; un  ministre  des 
f finances  agioteur , et  par  conséquent  chef  de 
t partie  dans  l’agiotage , est  le  plus  cruel  fléau 
t que  la  Providence  puisse  déchaîner  sur  un 
t royaume  incoustitué  comme  la  France.....  Et 
( j’aurais  écrit  pour  les  agioteurs  contre  vous  I 
I Non,  je  ne  l’aurais  pas  fait;  je  n’aurais  pas 
« même  écrit  contré  votre  arrêt,  j’aurais  con- 
c servé  jusqu’à  la  superstition  le  souvenir  de 
( mes  relations  avec  vous  ; et  ce-souvenir  m’au- 
> rait  suffi  pour  me  croire  le  silence  presque  or- 
f donné,  de  quelque  mal  que  vous  fussiez  l’au- 
« teur,  dans  un  pays  où  la  morale  privée  est 
( éternellement  en  opposition  avec  la  moirale 
( publique.-  Oui,  Monsieur,  il'  est  si  vrai  que 
I j’eusse  gardé  le  silence,  qu’après  l’étrange 
« commission  que  vous  n’avez  peis  rougi  de 
« donner  à mon  ami  pour  moi-,  je  vous  ai  en- 
« core  demandé  par  écrit  une  audience  où  je 
('Voulais  m’cxpUquer  avec  vous,  et  recevoir 
( votre»  parole,  comme -je  vous  aurais  doftné  la 
I mienne,  si  cet  échange  vons  eût  convenu. 
( Cette  audience,  je  l’ai  obtenue  après  de  longs 
( délais,  et  lorsque  je  ne  -la  demandais  ni  ne  la 
( désirais  plus.  C’est  alors  que  tout  l’art  avec 
( lequel  vous  avez  pallié  votre  conduite  ',  vos 
I discours,  et  caché  vos  projets,  m'a  montré 
( • que  vous  saviez  trop  bien  que  je  vous  avais 
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* deviné,  poqr  me  pa|■dQB^er,  et  corabie»  Vinté- 
f r£t  de  ma  aûreté  me  cooseillait  de  m’éloigner, 
( Au  i^ste , nou-seulcment  je  ne  VQue  en  at  pas 
« iny>osé  sur  mes  dispositions  pour  .vous  ; mais 

* je  n’ai  pas  pu  même  prendre . sur  moi  de 
f Yous  dissimuler  que  je  me  retirais-  eu  pays 
« étranger. 

,*  J’y  suis  enfin,  Monsieur,  A l’abri  de  yotra 

* haine  et  de  vos  vei^eapces.  J’y  suis,  et  je  crois 

( mes  liens  avec  vous  rompus,  bien  rompus  *, 
« vous  m’O'pz  joté  le  gage  du  combat,  je  ra- 
â masse  le  gage  du  combat,  moins  pour  dé, 
( fendre  contre  vous  ma  réputation  et  mes 
< dfoits  de  citoyen,  que  la  morale  de  la  législa- 
( iion  et  du  Qomraerqe , les  intérêts  du  royaume, 
« la  chose  publique,  en  un  mol,  nui,  la  chose 
« publique  ; car,  dégagé  de  tout  devoir  porson- 
I nel  envers  vous,  je  serais  coupable  à mes 
( propres  yeux  de  tout  le  mal  que  voua  pouves 
( lui  faire,  si  je  ne  têehais  de  sensible 

« ce  qui  m’est,  à moi  ^ si  bien  démontré,  que  les 
(,  finances  vont  se  perdre  dans  des  embarras  de 
c tout  genre , si  voua  les  administres  plna<  long- 
f temps,  et.qne  le  rqya&mele.  plus  sqlvable qu’il 
I y ait  au  monde  ya , par  votre  faute,  paralti«la 
« plus  mauvais  débiteur,-  ^ 

( Pour  le  prouver,  j’e,saminerai  cette  étrange 
c loi  à laquelle  vous  avex  rnisi*  tant  d’éclat,  de 
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f préttnüons  et  d’importaece  ; cette  opération 
f que  vous  regardez  comme  le  chef-d’œuvre  de 
I votre  ministère.  Si  je  paHicns  à montrer  que 
« cet  arrêt,  qui  vous  met  en  contradiction  évl- 
t dente  avec  vous- même,  avec  ce  que  vous  avez 
( exigé  de  moi,  avec  le  caractère  que  j’avais  pris 
( aux  yeux  de  la  nation;  que  cet  arrêta  dis-je, 
( foulé  également  aux  pieds  la  raison  et  la  po- 
I litique,  qu’il  détruit  le  crédit  public  , et  tarit 
t les  ressources  de  votre  département,  j’aurai 
« suffisamment  établi  que  j’ai  pu  me  croire  le 
f droit  de  dénoncer  votre  incapacité  trop  prou- 
t vée,et  votre  irrémédiable  corruption....  Mais 
« il  faut  commencer  par  donner  une  juste  idée 
y de  l’état  de  choses  que  vous 'avez  voulu  coin* 
4 battre,  t 

Nous  nous  arrêtons  ici,  et  notre  motif  sera 
ênteudu. 

Notre  nûssion  est  d’écrire  la  vie  de  Mirabeau, 
et,  dans  œtte  ■ seconde  partie,  sa  vie  publique 
seulement.  Ses  ouvrages  sur  les  finances  ■ sont 
des  faite  dont  il  fallait,  parler , c’est  lui-même 
qui  vient  ^’en  rendre  compte.  £t,  sauf  l’éner- 
gique coqelusûm  qné  nous  rapporterons  littéra- 
lement tout  à rbeuce,  nous  supprimons  le  reste 
dn  grand  travail  dont  nous  venons  de  transcrire 
la  moindre  partie,  et  nous  nous  bornons  à une 
très-brève  analyse  des  autres  dévêloppemens 
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dont  la  lecture  ne  pourrait  intéresser  que  les 
lecteurs,  en  très-petit  nombre,  qui  ont  fait  une 
étude  spéciale  de  l’histoire  et  de  la  science  des 
finances  publiques.  - 

Dans  la  suite  de  son  Mémoire,  Mirabeau  exa-  . 
mine  t la  nature  et  les  causes  des  embarras  de 
« la  place  de  paris.  » Le  ministre,  dit-il>  les  lui 
attribue,  et  Mirabeau  s’en  glorifie  ,,  car  s’il  a fait 
naître  une  crise  , il  a empêché  une  catastrophe.  Il 
définit  les  diverses  opérations  du  commerce  des 
fonds  publics.  Il  distingue  trois  sortes  de  joueurs: 

( les  simples  capitalistes  qui  agissent  sans  effort 
< par  le  simple  emploi  de  leurs  capitaux  réels , 

* c’est-’à-dire  de  l’a|:gent  dont  ils  peuvent  dispo- 

* ser,  > qui,  en  un  mot,  opèrent  au  comptant-, 
puis,  ( ceux  qui  spéculent  par  l’intervention  des* 

« papiers  decircuUtion,  comme  lettres  de  change 
( fictives,  etc.  ; > et  enfin  ceux  des  < spéculateurs 
« qui  ne  jouent  que  pour  gagner  dos  différences 
( des  prix  de  leurs  mnjrchés  à terme.  » Il  expli- 
que les  opérations  des  uns  et  des  autres  ; il  dis- 
cute avec  beaucoi^  de  véhémence  l’arrêt  du 
Conseil', du  2 octobre  178S,  qui  commet  à des 
conseillers  d’état,  coinmissaires  du  roi,  la  liqui- 
datioirde  tous  les  marchés  à terme.^f  compromis,  ‘ 
dont  l’objet,  c’est-à-dire  les  effets  vendus  p<U'  les 
uns  et  achetés  par  les  autres,  devront  être  préa- 
lablement déposés  par  les  parties  contractantes. 
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ou,-  pour  mieux  dire,--  les  vendeurs,  car  les 
effets  sont  dans  leurs  mains  tant  que  le  paiement 
n’a  pas  suivi  f’achat.  Il  prévoit  la  légitime  résis- 
tance des  vendeurs  à qui  l’esprit,  comme  les  dis- 
positions del'aiTêt  du  Conseil,  sont  très-visible 
ment  dommageabfes.  Dans  les  cas  fréquens  d’une 
impossibilité  de  déposer  les  effets  vendus ^ il 
soutient  que  les- vendeurs' seront  constamment 
sacrifiés  aux  acheteui*s.  Il  se  récrie  sur  la  dispo- 
sition arbitraire  qui  charge  les  commissaires  du 
roi  de  * régler  des  intérêts  respectifs  des  parties 
• contractantes,  aux  conditions  qu’ils  jugeront 
( les  plus  équitables,  f II  demande  si  une  com 
mission  de  magistrats  dépendans,  amovibles;  ir- 
responsables, doit  ainsi  prendre  la  place  des  tri- 
bunaux juges  des  litiges  privés.  Il  attaque  avec 
violence  la  disposition  de  l’arrêt  du  Conseil  qui 
déclare  nuis  et  de  nul  effet  les  marchés  à terme  et 
compromis,  dont  les  titres  et  la  liquidation  n’au- 
ront pas  été  soumis  aux  commissaires. 

Mirabeau  discute  ensuite  le  préambule  de  l’ar- 
rêt du  Conseil  du  2 octobre,  et  démoiüre  que  le 
ministre  compromet  fort  inconsidérément  le  nom 
ainsi  que  l’autorité  du  roi,  et  même  la  solidarité 
du  trésor^  dans  des  opérations-  dont  les  consé- 
quences ne  doivent  pas  sortir  du  cercle  désinté- 
rêts privés.^  Il  fallait,  dit-il,  laisser  abandonné  à 
lui-même  L’agiotage  i légalement  permis  en  Hol- 
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« lande,  ccHnplétement^léré  en  Angleterre,  quoi* 

• que  pour  d’autres  raisons  les  lois  l’ÿ  défendent. 

( — Faire  intervenif  l’antorité  sous  ses  formes 
t les  plus  tranchantes,  pour  dénaturer  des  mil- 
( lien  de  marchés  contractés  sons  la  foi  et  la 
f ' Signature  des  parties,  pour  en  changer  les  épo‘> 
t ques,  pour  en  altérer  les  conditions,  pour 

• ruiner  une  des  classes  de  joueurs,  afin  d’enri- 
I chir  l’autre,  t c’est  commettre  une  folle  et 
révoltante  iniquité.  Du  reste,  continue  Mirabeau, 

• aucun  effet  utile  n’a  été  produit  par  votre  ar- 
t rêt  du  Conseil.  Les  négoeians  int^res,  éclairés, 

( jaloux  de  l’honneur,  n’en  avaient  aucun  be* 

< soin.  Ils  ont  cherché  à se  passer  de  vbtrecotn- 
( pnission  ; et  je  ne  crpis  pas  qu’on  lui  ait  porté 
t uu  seul  compromis  entre  deux  personnes  sûres 
«.  l’une  de  l’autre. 

I Ensuite  aucun  des  paiémenS  à fain;  n’a  été 
« assuré  par  la  commission  ; ou  le  débiteur  n’a 
« point  donné  de  sûretés,  et  sa  situation,  ainsi  que 

< celle  du  vendeur,  reste  la  même;  ou.  S’il  en  a 
( donné,  le  défaut  des  formalités  légales,  auxquel- 
( les  la  commission  ne  peut  suppléer,  laisse  ces 
4 sûretés  fort  équivoque , car  ell«i  sont  assujé- 
f lies  aux  droits,  aux  réclamations  des  tiers  nota 
( entendus  , ce  qui  encore  ne  donne  anctane 
n assurance.  La  commission  elle-même  a senti 
I son  iqsuffisance , et  combien  la  nature  de 
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k 8M  fbnctioM  éii6l*vait  cbcorc  un  pouvoir 
» sans  règles  et  sans  droit.  0;ux  qui  ont  osé  lui 
t irésister  en  oiit  obtenu  ce  qu’ils  ont  voülû  : éUë 

* la  souvent  détruit  son  propre  ouvrage.  Tel  qui 

* croyëit  lui  devoir  des  arrangemehs  équitables 

» se  les  est  TU  arracher  par  la  ' protection  mêmè 
I qui  s’était  déclarée  pour  lui , et  quelquefois  a 
k fini  par  être  la  victinle  des  tnanoiuvres  les  plus 
I hdblettses.i...  » ' ' 

Nous  terminons  ici  notre  analyse , et  nous  ne 
rapportons  plus  de  là  lettre  à At.  de  Caloiinè 
que  la  conclusion  précédemment  annoncée.  . . 

I Tel  est,  Monsieur,  jUSqü’à  cé  moment,  l’ef- 
» fet  dé  votre  commission.  Éh!  plût  â Dieu  que 
k je  me  trompasse!  l*lût  A Dieu  que  îoii  pût 

* me  démontrer  qué  Vos  procédés  envers  moi 

* et  mes  resSentimens  m’égarCht  ! Avéc  quel  cm- 
«‘pressement  je  ferais , je  ne  dis  pas  un  stérile 
k désaveu,  mais  la  déclaration  sincère  que  je 
k mérite  une  punition  plus  éclatante  que  celle 
t dont  voüs  me  paraissez  digne  ; et  certes  ce  ne 
i serait  pas  m’être  indulgent. 

f Mais , hélas  ! nous  aVôns  daiis  votre  adrni- 
k nistration  de  trop  Sûrs  indices  de  ce  ^ qu’il 
I nous  faut  attepdrê  de  vous  ! Que  verrons-nous 
« si,  par  imposaibla,  Fintrigue  ou  là  faveur  vous 
I soutiennent  encore  en  plaee  après  cette  révé^ 
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R lation  de  votre  incapacité?  Quelle  ressource 
i VOS  stupides  conseillers  vous  offriront*ils  pour 
( vous  relever  dans  l’opinion  publique?...  Demi- 
« sérables  loteries  pour  convertir  nos  capitaux 

< en  chances  , et  le  trésor  royal  en  académie  de 
■ jeu?...  IJn  retour  aux  emprunts  viagers,  retour 

< criminel,  sous  quelque  nom  que  vous  le  dé- 

< guisiez,  malgré  la  répudiation  solennelle  de 
I cet  odieux  gaspillage , prononcée  il  n’y  a pas 
« deux  ans?..  Une  accumulation  de  services  pour 
« dévorer  d’avance  des  revenus  encore  à naître?. . 
I une  augmentation  dn  nombre  déjà  si  grand 

< de  fermiers,  de  régisseurs,  de  receveurs  de 
« toute  dénomination,  qui,  pour  de  chétives 
« avances  des  mêmes  fonds  qu’ils  ont  déjà  prê- 
« tés  sous  d’autres  formes, , acquerront  le 
« droit  de  dévorer  les  derniers  restes  de  lasub- 
« stance  du  peuple?.... 

â Avec  qes  méprisables  moyens  vous.prolon- 
I gerez  peut-être  pendant  quelques  mois  votre 
t existence  précaire,  entre  les  secours  des  usu- 
« riers,  et  les  dissipations  des  courtisans.  Mais, 
« quand  les  derniers  et  tristes  regains  de  votre 
« moisson  ministérielle  seront  consumés  ('); 
« quand  la  méftauce  générale  se  refusera  au  jre- 

{')  t)<*iioiirin(i»n  dr  V agiotage,  etc.  Page  127.  Ce  numéro  est 
une  erreur  (le  psgination  , cénihiise  J>àr  les  ihi'primeurs  (le  cette 
brochure  célèbre.  Le  vérilM>le  numéro  de-la  page  citée  serait  tSS. 
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« iiouyellumeut  des  billclfi'dc  4inaiifîe  i^duuiid 
# ’■'  * '0  * * 

tout  crédit  puMic  et  privé  dans  les  alTaitcs  du 
roi'  sera*  épuisé , -que  ferez-vous  ? ‘Evoquerez- 
vous'  l’ombre  de  l’exécralUc  Terray'i,...  Je 
m’arrête;  et  le  lecteur  me  trouve  déjà  coupable 
pour  avoir  osé  prévoir,  les  malheurs  que  votre 
adraiiustratidn  amëucrait  infailliblement  ^ si 
elle  pouvait  durer. 'Mais*  qu’il , se- '-rassure, 
\oLre  chute  les  préviendras  ou  si  vo>us  êtes  ré- 
servé pour  comnreiicer  à les>  réaliser l'amour 
du  roi  pour  scs  peuples  ne  vous  laissera  pas 
achever.  Votif;  successeur  fera  de  vous  un 
g^^raud'et  mémorable  exemple;’ v^ous ’aurez  été 
jusqu’au  bout  lejphéuix  de  uds  huaiiecs;  et  le 
crédit  renaîtra  dé  vos  cendres,  non  ' * 

« Alainteiiaiit  quCii  nve- reste» Nil  à’  faire?  Ou 
plutôt,  me  periiiettanlun  retour  sur  moi-même, 
qu’ai-je  fait?  Quel  fruit  cctirerai-jc  d’une  at- 
taque qui,  dans  le  langage  timide  de  l’égoisnic 
suus  lequel  .périra  hieiilôt  le.pcu  de, vertus 
qui  nous>r'estc,  sera  qualihéc.  d’mir/acicu.se 
Quel  fruit  ?.k.  J..U  chute  du  ministre  malhabile  si- 
non peners  qui  ruine  la  natiouoi  la  déshonore, 
ou  ma  pre.^-riptioitl  J’ai  pesé  cette  uUeraative 
et  l’ai  saisie  sans  effroi......  Ëh!  que, ferais- je 

dans  un  pays  où  l’autorité  serait  plus  puis- 
sante que  la  justice  et  lu  vérité  secondées  d’un 

.•  -i*  n.  ..«1 

grand  <;ourage? 

iV.  17 
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♦ ^Qu’on  ue  -croie  pas,  au  reste,  que. je  m’a- 
-«  baisse  à me  jusüiicr  (Savoir  élevé  la  voix 
-ê  pour  dé/undxe  la  morale  et  la  chose  publique, 
f au  uûliett''dc  Id  consteruation  du  commerce, 
-«  et.  du  concert  d’éloges 'des  làcl^s  adulateurs 
fi  de  tout  abus  d’autorité.  Quoi!  il  serait  donné 
# ^ uü  jiODÛne  de  ravager  la  l^rance  par  sou 
»,  ignorance,  son  ‘inapplication  , sa  frivojité  ! 
.«  Cet  homme  chargé  d’uuê  réputation  odieuse, 

( et  conquise  avec  éclat  dans  un  âge  oh  la  s'onsi- 
( bilHé-  presque  naissante  aurais  dû  lui  suffire 
.«  pour  repousser  avec  borreu^les  fonctions  ^ue 
« lui  offrait  la'tyrailme  («);  cet  bomm'e  arrivé, 
« par  des  voios  tortueuses  et  là  terreur  même 
« de  son  nom,  au  timou  des  affaires  les  plus 
« importantes*. du  royaume,  nous  annoncerait 
« -par  son  impéritie-  le  retour  des  plus  grandes 
« calamités  !...  Kt  un  autre  homme,  sans  inté- 
« rêt,  sans  intrigue,  qui  n’a  de  puiÿsanéc  que 
« céllc-  de  la  raison,  de  moyens  que  son  cou- 
« rage , de  parti  que  le  bien  général , de  mohilc 
ji  que  l’iustiuct  impérieux , le  dèsié  invincible 
« de  se  dévouer  pour  les  vérités  grandes  et 
« utiles  ; cet  homme  ne  pourrait  pas  sans  crime 
« essayer  de  sauver  lachosc  publique,  d’éëlairer 

(')  Allusioii  au  rôle  nuit  jkls  cruel mais  caïUeleux  que  M.  de 
CaloDDe  joua  dans  l&cëlèbre  pi-ocèsde  la  Clialulais. 

( fiote  (te  f éditeur.) 
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« la  religion  du  souvcraiu , et  de  faire  retomber 
« sur  la  tête  du  coupable  ministre  tout  le  poids 
( de  sa  corruption  o(  de  sou  incapacité!. ..  Non, 

< je  u’hésiterai  pas^  je  croirais  outrager  le  roi, 
t mon  siècle  et  mou  pays! 

< Et , qu’on  y prenne  garde:  ce  n’est  joinaiotrop 

t 

< tôt,  ce  n’est  jamais  assez  tôt  que  ce  ministre  peut 
« être  arrêté  dans  sa  course  ;cai'  l’impéritie  d’un 
« contrôleur  général  une  fois  démontrée , peut 
« compromettre  le  crédit  public,  dont  la  chute 
« profonde  est  d’autant  plus  rapide  et  didièile  à 
» interrompre,  qu’il  s’ctail  plus  vivement  élancé, 
f et  que  celui  de  nos  rivaux  acquiert  tous  les  jours 
r plus  de  vigueur:  que  dis-je?  le  crédit  public  ne 
«t  peut  qu’être  anéanti,  si  les  linauces  restent  entre 
t les  mains  de  l’administrateur  iueapable.  Dans 
« une  telle  place,  c’est  assez  du  talent  pour  ins- 
K pirer  la  conbancc,  source  unique  de  tout  crédit  ; 
« l’habileté  s ullit  à l’opinion , parce  que  dans  les 
( fonctions  publiques  l’habileté  exclut  l’impro- 
« bité,  quels  que  soient  les  principes, de  morale 
« personnelle  de  l’administi'atcur;  ct^oilà  pour- 

< quoi,  malgré  vos  funestes  exploits  de  Bretagne, 
« si  votre  avènement  au  oiiuistèrQ  a effrayé  un 
« instant  ceux  qui  croyaient 'aux  profondeurs 
« ténébreuses  de  votre  âme,  vos  premières  opé- 
« rations  n’en  ont  pas  moins  remonté  le  crédit 
( public,  parce  qu’elles  ont  donné  à croire  que 
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VOUS  aviez  de  l’habileté,  c’est-à-dire  lu  véritable 
vertu  de  votre  département. 

< Mais  aujourd’hui  qu’il  est  démontré  que 
votre  esprit  consiste  uniquement  dans  la  faci- 
lité à parler  et  la  grâce  des  tournures  ; votre 
taicht  dans  Tart  de  ne  jamais  prendre  un 
parti  décisif,  et 'de  capter  le.  suffrage  des 
gens  du  monde  par'  l’infatigable  complai- 
sance avec  laquelle  vous  leur  prodiguez  tout 
votre  temps;  qu’eu  uu  mot  vous  n’avez  nulle 
capacité,  que  vous  ne  savez  pas  les  élémens  de 
votre  métier,  que  vous  n’en  connaissez  pas 
même  la  langue:  je  le  demande,  que  nous 
reste-t-il  à la'  &n  d’uuc  des>- années' les  plus 
désastreuses  que  le  ciel  ait  envoyées  depuis 
long-temps  (>)?  au  moment  oh  les  circonstan- 
ces politiques  nous  menacent  de  plus  d’un 
orage  extérieur,'Où  les  difficultés,  lés  embarras, 
les  dépenses  s’aggravent  tous  les  jours;  à me- 
sure que  les  ressources  diminuent  avec  la 
contjance,  le  numéraire,  les  capitaux,  l’indus- 
trie? au- moment  oh  arrive  le  terme  d’un  impôt 
odieux  dont  le  roi  a juré  de  ne  pas  permettre 
la  prolongation  ; oh  la  plus  grande  partie 
des  retenus  ne  rentrera  pas  au  trésor,  tandis 

* . V 

(')  Dénoiiciaiiou  tic  l'ayioitifje  clc.,  t27.  Autre  erreur  de 
papnÿion  commise  par  les  anciens  imprimeurs , le  véritable  nu- 
méro de  la  page  citée  devrait  être  43t . 
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« 4|ue  l’autre  s’écoulera  uécessairemeiit  en  in- 
( (lemiiités,  sous  peine  de  frapper  de  stérilité 

• uii  territoire  inépuisable  par  toute  autre  eala- 

• mité  que  le  üsc,  mais  trop  long-temps  desséché 

< par  lui....  Uans  cçs  circonstances  i que  nous 
« reste-t-il  pour  caution , pour  présage  de  vos 
» opérations  miui.4tériellcs?....  Cette  immoralité 
« profonde  qui  vous  est  attribuée  depuis  trente 
1 ans  dans  toute  l’Europe , que  le  souvenir  du 

< glorieux  nom  de  la  Chalotais  atteste  encore,  et 

• que  vos  complices  même  n’out  jamais  essayé  de 

• couvrir,  si  ce  n’est  par  l’éloge  de  vos  grâces  et  de 

• votre  aménité,  plus  fatales  à la  gloire  de  votre 

< administi'atioiiactuclle  que  vos  erreurs  passées 

< et  vos  bévues  récentes Certes, monsieur, 

< quand  il  serait  vrai  que  vous  u’êtes  pas  mé- 
■ chaut  (je  le  crqis  ,■  la  méchaiic^eté  suppose  quel- 
« que  force,  et  toute  force  vous  est  refuséç,  voua 
« n’avez  que  les  passions  des  petites  âmes,  le 
« despotisme  et  la  vanité);  quand  il  serait  vrai 
<1  que  vous  a’étes  pas  méchant , il  ne  l’est  pas 
« moins  que  tout  principe  de  bonne  foi,  de  üdé- 
( lité  aux  cngagcmcBS,  de  respect  pour  la  ppo- 

< priété.ct  la  liberté,  vous  est  entièrement' in- 

• connu,,...  et  c’est  vous,  cependant,  qui  tenez 
« la  grande  chaîne  des  opérations  du. commence, 

< des  engagemens  publics  et  de  toutes- les  pror 
» priétés.  Voilà  , monsieur,  voilà  , je  l’atteslq, 
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I l’idée  terrible  qui  m’a  pénétré  d’effroi  pour 
i .la  ehoae  publique;  et  cette  sorte  d’effroi,  vé- 
t rhable  aliment  du  courage  d’uu  bon  citoyen, 

< m’a,  plus  encore  que  mon  injure  personnelle, 

* décidé  à prendre  1»  plume. 

» L’exemple  que  je  donne  est  grand  ; il  est 
t périlleux  aussi  sans  doute , mais  il  n’est  grand 

* que  parce  qu’il  est  périlleux.  La  vertu  sup- 

< pose  la  force,  la  gloire  le  danger;  c’est  lui 
I qui  fait  ici  le'  seul  mérite  qui  puisse  m’étre 
t attribué... f.  Eb  que  deviendrait  la  famille 
«"universelle,  la  grande  société  humaine,  que' 
â deviendrait-elle  sous  les  coups  redoublés  des 
« préjugés,  de  l’ignorance,  et  du  despotisme 
t (ces  mots  sont  synonymes  ),  si  la  nature  ne 
•'  produisait  pas  qtielqiiefois  des  hommes  capa- 
« bleé  de  se  précipiter  dans  les  entreprises  qui 
« demandent  de  l’énergie  et  qui'cxposent  à des 
« dangers  ! ' 

« Au  nombre  de  ces '^entreprises,  sans  doute 
( il  faut  compter  eellé  de  réclamer  infatigablc- 
«'  ment  pour  la  chose  publique  dans  un  pays 
( sans  constitution,  et  saiis  liberté;  d’y  tra- 
«'  vailler,  d’y  concourir  à l’instructioii  ; peu  de 
« projets  sont  plus  hasardeux,  mais  il  n’en  est 
r'  poittt'de  plus  digne  d’intérêt  et  d’estime;  car 

< c’est  de  l’instruction  seule  qu’il  faut  attendre 
( la  restauration  du  royaume , la  vraie  gloire  et 
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la  prospérité  de  la  iialiou.  Un  ndmiinstrateui’f 

méfine  habile,  n’a  d’inilueiice  que  pendant  soit 

action  | et  c’est  alcws  (|u’il  ne  trouve  presque 

jamais  qu’une  faiblesse  lâche  et  parc.sseuse 

dans  ceux^qui  voudraient,  le  bieri,,.tandis  que 

ccux<  qui  veulent  le  ' mal,  .lui  opposcnt.une 

force  prodigieuse,  parce  qu’il,  opère-  à.  leur 

» • * 

désavantage  immédiat  et  particulier.  Il  faut 
lutter  contre  le  torrent  et  dériver  quelquefois 
pour  affaiblir  la . résistance  ; cependant  si 
rjiominc  passe,  et  ses  projets,  scs  vues,  ses 
efforts  avec  lui,  l’insti-uotion  reste-,  elle  fer- 
mente, elle  germe,'  elle  nulrit,  et  sa  pliis 
faible  récolte.,  prépare  encore  d’abondantes 

moissons Elle  est  donc  vraiment  beUe  .la  * 

place -d’instructeur  I Oai,  Monsieur  v croyez- 
moi  , assez  belle  pour  que  les  ambitieux 
subalternes  , les  ambitieux  de  cordons,  dedé- 
parlemens. , de  ministères,  aient  intérêt  à 
consulter,  écouter,  observer  Tbomme  qui  sait, 
qui  veut,  qui -peut -instruire  ses  contempo- 
rainsj....  Je  ne  me  cache  pas  de  prétendre-  à 
cette  helle  prérogative,  et  peut-être  ai-je 
quelque  .droit  d’avouer  cette  ambition:  qui 
.plait.  à mon  âme  sans  étonner  mon  esprit. 

Tcmt  ministre  dont  les  intentions  seront  pures 
m’encouragera;  car  je. ne  puis  que  vouloir  le 
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Il  isecouder.  Les  autres  verront  en  moi  un  en- 
t nemi  implacable,  avec  léquel  ils  auront  bien- 
« ,tét' terminé  la  guerre,  si  jamais  je  tombe  en 
« -leur  pou\  oir.  ‘ * - s 

.«  Mais  si  j’éi'bouç.cii  cette  occasion , que  les 

* bqns.  citoyens  .qui  cultivent  leur^ pensée  et 
( l’art  (l’écrire.comme  le  gardien'des  droits  de 
i Vbumanité,  (|ue  ics'bqns  citoyens, 'dis-j«,  ne se 

* découragent  pas;  qu’ils  croient  que  c’est  faute 

* de  tulent,  ou  mauvais  choix  de  circonstances. 

« Qu’ils  me  consolent  en  m’imitant , et  qu’il» se 

< .tiennent  pour  certains  que  tôt  ou  tard  les 
«'ministres  indignes  sueront  renversés,  si  l’on 
a ose.avoir  publiquement  raison  contre  eux,  le 
« dire,  et  se  nommer.  En  vain  ces  demi-dieux 
« nuiront,  en  vain  ils  .menaceront,  ils  frappe- 
« raient  mêiné  en  vain.  Toujours  la  contradic- 
« tion  prêta  des  forces  à la  vérité , et  les  pré- 
( tendues  entraves  qn’on  croit  pouvoir  lui 
« donner  ne  sont  que  des  ressorts  qui  hâtent  sa 
« marche.  Ah!  si  l’on  savait  sc  refuser  à lacom- 

< plicité  de  tout,  mal;  si  Ion  osait  dévoiler  celui 

* que  l’on  aperçoit;  si  l’on  sc  faisait  un  de- 
« voir  déporter  la  discussion  de  tous  les  gründs 

< intérêts  de  la  société  au  tribünal  de  la  raison.. 
( universelle,  ropinion  publique,  assise  enfin 

I sur  des  bases  invariables , serait  bientôt  la 
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f reine  des  rois;  et  les  rois  ne  seraient  tout 

< puissans  que  pour  de  bien  des  peuples,  source 
« (inique  de  tout  bien  pour  eux-mêmes. 

( Mais*  je  ne  succomberai  point.  Notre  sou- 
« verain  sentira  qu’on  doit  quelque  attention  à 

< l’homme  qui , dans  une  attaque  si  sérieuse  et 
M si  franclie/  n’a  employé  contre  son  ministre 
I ni  le  langage  de  l’ignorance,  ni  le  babil  de 
( la  présomption,  ni  le  venin  de  la  médisance, 

< ni  le  poison  de  la  calomnie;  qui, a posé  des 

< faits,,  établi  des  principes,  approfondi  des 
« discussions,  et  mis  à la  portée  de  tout  lecteur 
1 attentif  une  question  si  grande,  qu’il  est  très- 
« important  au  gouvernement  de  revenir  sur  ses 

< pas  s’il  s’est  égaré.  Ordonner  le  silence  sur  de 
« tels  intérêts  par.  l’arbitraire  ou  la  violence , 

* ce  ne  serait  pas  gouverner  ; ce  serait  peser  sur 
« un  terrain  miné  en  attendant  l’explosion  qui 
« doit  disperser  les  débris  de  ceux  qui  dorment 
« sur  la  mine. 

« Loiu  h jamais  d*  un  auguste  prince , distingué 
« par  la  justesse  de  son  esprit  autant  que  par, 
« l’élévation  de  son  aniê , l’imbécille  et  détes- 

* table  maxime  qu'il  faut  ipterdire  aux  simples» 
t citoyens  de  sçruter  les  œuvres  des  ’adminis- 
« trateurs!  Cet  axiome  impie  fut  dicté  par  les 

< délires  de  la  tyrannie  , ou  les  terreurs  de  la 

* médiocrité? -Eh!  quelles  conséquences  n’en 
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( résulteraient  pas?  qaeilé  erreur  ne  serait  jlae 
<r  sainte?  quel  crhne  ne  deviendrait  pas  sacré? 
t quelle  faute  èoeserait  d'être  irréparebie  ?.  .• 
i Vouï-mêmC>  Monsieur;  n’nvea-tous  ' donc 
K pas  cru  devtnr  donner  mn  démenti  formel  à 
( votre  prédécesseur  dans  le  premier  arrêt  du 
r conseil  que  vous  avec  rendu  1 Ët^  dites-moi, 

( l’autcrKité  souveraine  en  a-t-elle  été  moins 
( puissante , - on  inoiuo  rév'érée  ? Non , car  On 
» sait  que 'les  ministres  peuvent  se  tromper; 

I on  n’igfnoro  pas  qu’ils  savent  tromper  ; eux 
« seuls  sont  responsables  de  leurs  fautes;  et 
« peiit-êtrc  cette  opinion  est-elle  plus  impor- 
* tante  dans  les  monarchies  absolues  que  dans 
( les  f^ouvcrnemcns  limités.  Car  trO  la  liberté 
( n’est  pas  ^ le  courage  manque  ; mais  la  fureur 
I éclate  quelquefois  ; .on  n’écrit  pds  contre  les 
('  ministres,  oh  ne  sé.jdaint  pas  dugoirvemement, 

( mats  ôn  songe,  oh  se  piéparc  à le  détruire 
« Ces  accès  d’engourdisscmehl  et  de  frénésie  ne- 
» conviennent  pas  à des  < Fibnçaisr  C’est  hors 
« du  trône  ^Jtfonaieur,  qu’if  leur  faut  des  victi-'< 
« mes,  ils  veùléiit  n’avhîr  qu’à  chérir  Fautorité 
s souveraine.  Jàmais.cUo  ne  leur  parait' plus  pu- 
« térnefle,'  plus  .digne  de  leurs  béhédiclions , 

« qu’alors qu’elle  rétracte  une  erreur  doses  man- 
« dataires.  Eh  1 comment  la-  découvrirait-elle 
« cëtte  erreur,  s’il  n’était  pas  permis  des’appli- 
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» faerpnBlifpïemeftt  âconnattre  éc  <{tti  est  jnsté 

• etceqninê  l’est  pas?  ce  qtti  est  mal  èt  ce  qui 
t est  bien-?  quel  estle  ministre,  jê  les  interpelle 
t totfs,  qtri  osera  dire  ?;...  Moi  et  ^oi  settljé  saii 
t toit.;,  moi  et  moi  sent  jê  ne  pais  pas  mè  tromper. 

• Ou  slfê'  me  trompe,  que  m’importé?  té  n’est  pas 
*'te  bien  pupRc  ^ c’est  ma  place  que  je  veux. 
r Non,  je  ne  -ttcw.r  pas  que  l’intérêt  commun 

• .«oit  enfin  compris  ; je  ne  veux  pas  qu'il  rallie 
I les  ebeutS  ét  tes  forces  du  peuple.  Je  veux  qué 
t ce  peuple  ignorant  puisse  être  entraîné,  par  deS 
é passions  aveugles  contre  son  intérêt , et  contré 
t celui  de  son  souverain;  car  mon  intérêt  à moi, 

't  .c’est  que  thacunme  laisse  faire  en  silence . Pé- 
I risse  tout  autre  inférât  ! que  tous  leS  cœurs  se  fer- 

* ment!  que  toutes  les  langues  se  glacent!  qué 

* tonies  les  maihS  soient  enebainées/:... 

• Tel  est  incontestablement  le  langage  qu’il 
r faW  qu’un  ministre  se  permette  pour  m’im- 
ï putèr  à crime  la  liberté  de  det  écrit,  et  cé 
( langage  notré  roi  ne  lé  soUfPrifait  pas.  Adora- 

* feür  constant  dé  la  morale  et  de  la  justice, 
é 11  ne  me  condamnerait  pas' pour  avoir  défendit 
» leur  cause,  qui  est  la  sienne,  pnisi|ué'  gar- 
< dîeh- et  .chef  de  toutes  les  propriétés,  soit 
r prémier  domaine  est  le  respect  uiiivcrscl  et  in- 
» .violable  de  la  propriété.*  Je  n’ai  donc  point  aita- 
« qué*  son  autorité , 'mais  j’ai  servi  sa  puissance. 

• 
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I Je  n’ai  point  soutenu  le  procès  de  l’agiotage , 

* comme,  on  s’efforcera  de  le  faire  croire  ; j’ai 
« soutenu  le  procès  de  la  propriété,  base  de 
« toute  justice,  de  tout  droit  social,  source 

< unique,  source  iutarissable  des  prérogatives 
« de  la,  souveraineté^  Eh  ! qui  oserait  nier  qu’un 
« acte  de  législali<;>n  tout  semblable  à celui  qui 
( vicut  d’arracber  cinq  cents  millions  d’ènga^ 

( gemens  à la  sauvegarde  des  tribunaux  et  des 

< lois , ne  peut  pas , au  même  titre , par  les 

< mêmes  moyens,  dans  les  mêmes  principes, 

( bouleverser  les  droits  de  tous , et  mettre  en 
( combustion  tout  notre  ordre  social? 

( Dopiier  à la  nation  sur  une  loi  récente  une  • 
r telle  alarme,  porter  des  accusations  si  graves 
( sur  le  ministre  qui  l’a  promulguée,  ce  serait 
( être  coupable  , pour  peu  que  cette  alarme  et 

* ces  accusations  ne  soient  pas  fondées;  mais 
« du  moment  qu’elles  le  sont  incontestablement, 

( porter  une  telle  loi , légitimer  de  pareilles 

* terreurs  , c’est  commettre  le  premier  des  at- 
( tentats  , un  crime  de  lèse-nation.  Ainsi,  Mon- 
( sieur,  vous  êtes  profondément  coupable , ou 
« je  vous  ai  horriblement  calomnié  ; voilà  cc_ 

( qu’il  s’agit  de  prononcer  entre  nous.  Le  plus 
« ardent  de  mes  vœux  est  d’entepdre  cet  arrêt , 

« et  je  jure,  .sous  la  caution  de  mon  honneur, 

« d’être  toujours  prêt  à me  présenter  et  même 

« 
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( à ine  constituer  prisonnier  le  jouf  où  le  roi 
k voudra  que  ses  tribunaux  décident  si  je  suis 
« un  calomniateur  effréné,  ou  si  vous  êtes  un 
• ministre  prévaricateur.  » 

t 

Comme  on  l’a  vu , les  longs  dévcloppemcns  de 
la  lettre  inédite  dont  nous  venons  de  copier  quel- 
ques parties,  expliquent  nettement  les  occasions 
etlcsmôtifs  dés  divers  écrits  de  Mirabeau  sur  les 
matières  des  finances. Tous,  ils  sont  dirigés  contre 
l’agiotage  qui,  en  donnant  des  valeurs  exagérées 
aux  actions  des  diverses  compagnies , présentait 
un  appAt  dangereux  aux  familles,  attirait  les 
eaphaux , les  détournait  des  fonds  publics  , 
et,- surtout,  du  commerce  , de  l’industrie,  et 
de  Tagrieukure.  Par  suite  , ces  divers  écrits  de- 
vaient nécessairement  se  répéter,  en  quelque 
sorte , puisqu’ils  traitaient  des  questions  analo- 
gues , énonçaient  des  faits  semblables , en  dé- 
duisaient des  conséquences  pareilles  , présa  . 
geaiènt  les  memes  résultats,  tendaient  au  même 
but.  Il  nous  a semblé,  dès-lors , inutile  de  faire 
d’autres  comptes  rendus  de'ces  divers  ouvrages, 
d’autant  qu’à  un  demi-siècle  'de  distance  des 
questioift  presque  toutes  suPannées  aujourd’hui 
manquer9ient  d’à  propos , et  d’intérêt  au  moins 
direct  ; mais  nous  croyons  devoir  faire , en  peu  de 
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mots,  une. sorte  d’exception  pour.laclerni^c  ^ep 
polémiques  financières  de  l'auteur,  parce  qn’U  y 
traite  une  matière  qui  n’est  pas  morte. «onome 
les  autres  ; et  parce  qu’une  répoi^se  y fui  faite 
qui  n’a  pas  été  oubliée , grâce  à la  célébrité  de 
l’antagoniste  que  rencontra  Mirabeau.  • 

Nous  ne  terminerons  donc  pas  ce  livre  sans 
nous  arrêter  un  moment  sur  les  deux  .brochures 
relatives  aux  Eaux  de  Paris  qu’il  publia  en  1765, 
Cetle  fois  encore  il  voulait  combattre  le,  cu- 
pide charlatanisme  des  agioteurs /{^ui  avaient  tri- 
plé , et  voulaient  décupler  le  prix  oi'igiiutirc  des 
actions  d’un  établissement  utile  cl  louable,  sans 
doute,  mais  dont  les  développcmens , .encore 
imparfaits,  ne  pouvaient  jamais,  quoj,  qu’il  arri- 
vât, justifier  des  calculs  csscnlicUemçut. fantas- 
tiques, et  réaliser  la  promesse  d’ùusi.pîu)digieux 
accroissement  de  la  valeur  des  actions. 

C’est  cette  démonstration  que  Mirabpau.  établit 
d’une  manièi'c  foit  nette,  quoique  tropviolcn|e 
.et  déclamatoire,  dans  sa  première  hrocbuie.  Une 
réponse  parut , écrite  par.  Beaumarchais , avec 
beaucoup  d’esprit  ot  d’adresse  j de  modération 
et  de  malignité.  Il  débutait  en  présentant  Mira- 
beau comme  i livré  à des.joiieuri  connus  pour 
I avoir  un  grand  intérêt  à la  baisse.  (Page  1.)  * Il 
s’évertuait  à démentir  les  calculs , â réfuter  les 
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oi>jec^ons  de  Mirulie^M  ; il  concluait  eu  s’aflli- 
gcant  â de  voir  un  bomrne  'd’un  aussi  grand  latent 

* soumettre  sa  plume  énergique  à 'des  inléréû  de 
t partis  (pjine sontpas  inême  les siem^îndifférens  an 

* choix  de  leurs  sujets , c’est , disait-il,  aux  avocats 

• décriés  à lotit  plaider  en  désespoir  de  cause; 
« l’homrne'éloduent'u' tout  à perdre  en  cessant  de  se 

• respecter,  et  cet  écrivain  test  beaucoup.  «-{Page 
63.) 

Les  démentis  , les'  argumenUtioas  , 4es  plai- 
santeries , les' éaénagomeiis  aOectés , • même  les 
éloges  de  Beaumarchais  eicaltèrent  jusqu’à  la  fu- 
reurl’esprit  et  le  caractère  inflammables  de  Mi- 
iiabeau.  Il  -ne  s’aperçut  pas  que  sa  propre  atta- 
que avait  été  infiniment  plus  injurieuse  que  la 
défense.  'Avant  de  répliquer,  il  hasarda  une  dé- 
marche que  nous  oserons  qualifier  de  ridicule  , 
en  sommant  lès  administrateurs  de  la  Compagnie 
dés  Eaux  de  désavouer  leur  défenseur  , sous 
peine  .d^être  pris  A partie^  Uommetiou  qu’ils 

écartèrent' avec  un  flegme  très-irritant.  Alors,  il 
. * » 

rentra  dans  l'arène  ; et  lè  choix  même  de  son 
épigraphe  que  noué  avons  rapportée , annon- 
çait un  derit  insuHmit , et  des  "^pereondalités 
cruelles. 

■ ^l  commenjce  par  relever  le  reproche  d’avoir 
embrassé  là  cause  des  joueurs  à la  baisse  ; 
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tout  en 'avouant  néanmoins  ( page  40  ) , - que 
ne  croyant  pas  coiApfQmettre  la  défense  des 
intérêts  publics,  par  quelque  sympathie  pour 
les  intérêts  particuliers  que  le  hasard  y mêle  , il 
a été  touché  du'ruineuxdésappoinlentc^it  dcCla- 
vicre  (')o  exposé  par  les  agioteurs  à payer  4,000 
livres  4es  actions  des  Eaux-  qu’il  doit  livrer  à 
1)600  liv. , prix  d’une  vente  qu’il  a faite  d terme. 
Mais  l’auteur  écarte  cette  circonstance  particu- 
lière,4}u’il  n’a  pas  attendue  pour  embrasser  avec 
courage  sou  rôlè  de  dénonciateur  de  l’agiotage, 
aidé  de  ses  richesses , de  ses  iiitrigucs , de-  ses  in- 
flueucos,  et  des  hauts,  patrons  que  lui  donne  la 
plus  honteuse  complicité  ; H se  glorifie  donc  de 
sa  laborieuse  et  périlleuse  mission  : » Toujours, 
« entièrement , et  à jamais  étranger  aux  spécu- 
« lations  , même  les  plus  innocentes,  des  joueurs 
( dont  je  hais  le  métier  , dont  je  méprise -les 
« profits,  je  manie  depuis  six  mois  avec  un 
« grand  succès  ^^st  un  fait  quc»je  raconte, 

t ce  n’est  pas  un*  éloge  que  je  me  dounc)  les 

» 

« armes  les  plus  nobles-ct  les  plus  surcâ , celles 
< de  la  raison,  pour  détruire  r<agiotage.  Après 
« en  avoir  montré  le  danger,  relativement  hux 

(')  Un  auJre  artii  de  Mirnlieau,  qu'il  ne  lutuune  lias,  le  banquier 
Pundiaud , ayant  spéculé  cuinme  Cla\ière , élailexpusa-  aux  mêmes 
jierles. 
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• actions  de  la  Caisse  tt escompte  et  de  la  Banque 
t de  Saint-Charles  , il  me  restait,  il  me  reste  à le 
( faire  sur  celles  des  Eaux , oR  l’agiotage  extra- 
I vague  plus  encore  qucanr  tout  le  reste  (').  f 
Partant  de  là,  l’auteur  réfute  son  adversaire;  il 
le  harcèle  de  calculs  et  d’arguraens  , et  d’inju- 
res qui , pour  être'  fort  éloquentes , n’en  sont 
pas  plus*  ekcusables  (*).  Il  recommence  la  dis- 
cussion des  bases  de  l’établissement,  de  scs  dé- 
penses dissimulées , de  ses  produits  exagérés;  il 
soAitlent  que  s’agissant  d’une  des  plus  pressantes 
nécessités  publiques , une  simple  compagnie  ne’ 
peut  offrir  les  garanties  qu’exige  un  pareil  ser- 
vice; il  prédit  (et  l’événement  a justifié  sa  pré- 
diction) qu’un  jour  l’entreprise  des  Eaux  sera 
forcéme,ftt  reprise  par  le  gouvernement:  car, 

« indépendamment  de  ses  devoirs,  qui  sont  de 
« rendre  tous  ■ les  services  pour  lesquels  est 
< instituée  l’autorité  tutélaire , moyennant  la  ré- 
t trifaution  accordée  à scs  fonctions,  le  gouver- 
f nement  est,  sous  tout  antre  rapport , le  plus 
« convenable  entrepreneur  des  établissemeus 
« destinés  à donner  de  l’eau  aux  villes  (^).  » Mi- 
rabeau blâme  judicieusement  l’idée  qu’on  a eue 
de  poorvoir'aux  besoins  d’une  immense  popu- 
lation avec  de  l’eau  puisée  au-dessous  de  Paris, 

(')PagelO.  (*)Pag«l#«l  IW.  (•)  Pages  «t  IT. 

IV.  <t 


Dqitized  by  Google 


MEMOUŒS 


rs 

tandis  qu’il  était  si  .naturel  de  la  < prendre  au- 
dessus.  « Je  me  rappelle  que  ra.ç  faisant  ezpli- 
« quel-  l’ineoncevable  choix  des  eaux  deÇliaillnt 
( pour  abreuver  les  Parisiens,  on  m’avoua,,  et 

< je  m’en  doutais  bien  indépendamment  de  l’a- 
( veu,  qu’on  s’était  déterminé  pour  le  côté  où 
t l'on  pouvait  espérer  de  trouver  abord  des  sous- 

* criptevrs  riches  et  généreux  qui  donnassent  un 
I grand  exemple.  C’est  à cette  profonde  vue  d’in- 
« térêt  que  nous  devons  l’idée  ingénieuse . de 
f , faire  remonter  la  rivière , pour  nous  donner 
« à boire  son  eau,’ après  qu’elle  nous  a lavé  les 
« pieds  ('),  tandis  qu’on  pouvait  nous  la  faire 
t boire  telle  que  nous  l’apportait  la  Seine;  et 
I nous  en  aurions  été  préservés , .si  le  gouver- 
« neinent  eût  dirigé  l’entreprise;  caritous.  les 

< savans  du  monde  auraient  dit  ce  qu’on  leur 
« fait  dire  (’)  et  ce  qu’ils  n’ont  pas  dit,  que. les 
( gens  de  bon  sens  ne  sc  persuaderont  jamais 

• que  les  immondices  . et  les  égoûts  de  Paris 
> soient  uécessaii  es  .pour  rendre  salubre  l’eau 


, •* 

(•)  L’auteur  dit  ailleurs  : « C’est,  qu’il  nie  soit  permis  d’empmn- 

o tes  im  seul  moraent  lë  style  de  l’atittur  de  Fîfturo , le  rtanrws 
« goiU  est  quelquerois  énergique.. , C'est  verser  soa  pot  de  diam- 
« bre  dans  sa  carafe,  n (Page  IW.) 

(*)  Allusion  au  rap|Hirt  de  la  .Société  royale  dé  médecine , du5t 
août  t78ë,  .viir  la  (/iiatilé  de  Teen  élerée  et  fournie  par  les  machi- 
nes à feu  de  Chaillot.  , ■ ■ 

t ' • 
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t que  nt)u%  buvons:  d’où  suit  incontestablé- 
< ment  que  l’eau  prise  au-dessus  de  Paris  de> 
« v«t  être  préférée  à l’eau  puisée  au-des- 
f sous  (').  f 

- Enfin,  l’auteur  prédit  que  plus  tard'l’autorilé, 
si  elle  ne  renonce  pas  aux  pompes  de  Chaillot , 
cherchera  du  moins  d’autres  sources  d’alim'en- 
tation  et  de  nétoicment,  plus  abondantes  et  plus 
salubres;  que,  par  exemple,  elle  recourra  aux 
dérivations  de  l’Yvette  et  de  la  Beuvronne  (»), 
prédiction  justifiée  aussh  quant  à ce  dernier 
cours  d^eàu , par  l’ouverture  postérieure  du  ca- 
nal de  l’Ourcq;  et  il  termine  sa  véhémente  ré- 
futation en  revenant  sur  les  reproches  par  les- 
quels on  a essayé  de  la  décréditer. 

t M.  de  Beaumarchais  revient  sans  cesse  ii  ces 
f joueurs  à la  baisse  , pour  lesquels  seul  il  veut 
» que  j’aie  fait  mon  Mémoire  sur  les  Eaux. 

t Mais  il  Publie  que  l’on  combattait  de  la  même 
« manière  mon  livre  de  la  Caisse  d’escompte, 
f et  celui  de  la  Banque  de  Saint-Charles  ; que 
« ce  sont  même  les  seules  réponses  qu’on  y ait 

• faites , '•  ’ • 

* Eh!  où  est  le  livre  que  des  vues  intéressées 
« n’aient  pas  produit?  L’amour  de  la  vérité, 

* l’amour  de  la  gloire,  ne  diffèrent  de  celui  de 

(')  Page4t.  (•)  Pages  8t  et  99. 
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f' l’argent  qu’en  ce  qu’ils  sout  pli\^<  rares,  et 
» appartiennent  à une  autre  espèce  de  senti- 
( ment.  Ils  sont  plus  nobles,  sans  doute,  mais 
( il  ne  s’agit  pas  iei  de  noblesse  : il  s’agit  d’un 
( intérêt  quelconque,  il  s’agit  de  savoir  si  l’on 
( doit  se  métier  de  tout  tra\  ail  < de  tout  examen, 
f de  toute  analyse  qui  est  le  produit  d’un  iuté- 
< rêt  quelconque.  - 

« £b!  quand  ai-je  mérité  qu’on  en  suppos&t 
« aucun  h mes  ouvrages  qui  ne  fût  pas  (ligne 

• d’estime?  Feu  d’hommes,  jcle  sais,  et  je  ne 
« manquai  jamais  de  le  répéter,  peu  d’Iiommes 
« ont  donné  plus  que  moi  prétexte  k la  calom- 

* nie,  pâture  à la  médisance  (.').  Mais,  je  le 
( demande  hautement,  parce  que'ma  conscience 
( m’eu  denne  le  droit , quel  écrivain  peut  s’bo- 

* t Yiorcr  de  principes  plus  courageux , de  vues 
« plus  désintéressées,  d’une  plus  tière  indépen- 
« dance?  Mon  premier  but,  loin*  de  prétendre 
« le  déguiser  je  me  fais  gloire  de  le  dite,  mon 
« premier  but,  en  me  vouant  à la  périlleuse 
« profession  d’apôtre , de  la  vérité,  fut  de  mé- 
■ rilcr  l’oubli  de  mes  longues  erreurs.  Voilà  le 
t seul  intérêt,  la  seule  ambition  que  je  connus 

(•)  Ces  itiols  se  relromgil  litldralement  (tans  la  partie  apologé- 
tique (U)  discours  que  Mirabeau  prononça  à la  tribune  (le  l’assem- 
blée nationale  le  18  août  1780. 
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jamm  : et  j’espère  en  obtenir  le  succès  . car 
enfin  qu’importent  au  public  les  écàrts  d'une 
folle  icnncsse,  si  l’Age  mûr  lui  paie  un  tribut 
noble  et  généreux?  Mais  malheur  à ceux  qui 
se  feraient  un  titre  de  torts  dès  loiig-teinps 
avoués,  cruellement  expiés,  et  peut-être  snf- 
' fisamnicnt  réparés , pour  nie  refuser  les  égards 
que  mérite  tout  citoyen  incessamment  qcèupé 
.d’études,  de  recherches,  d’ouvrages  qui  iuté- 
ressent  le  bien  général!  • ’ 

«'  Et  quand  une  discussion  publique  est  utile, 
qu’importe  le  genre  d’intérêt  auquel  .on  la 
doit?  C’est  lorsque  l’intérêt  se  cache,  c’est 
lorsqu’il  écarte  et  repousse  tout  examen  cri- 
tique, lorsque,  n’écrivant  rien,  ne  publiant 
rien , ne  se  servant  que  de  paroles  artiücieuscs 
et  d’insinuations  secrètes , qu’il  varie  au  gré 
des  circonstances  et  des  personnes , il  choisit 
les  esprits  crédulesou  peu  éclairés,  pourexcr- 
cer  sur  eux  , dans  les  ténèbres  , l’empire  de  la 
séduction  : c’est  alors  que  l’intérêt  est  suspect 

•d’avoir  des  vues  honteuses ( ) Eh!  de  quel 

droit,  d’ailleurs,  défendrait-on  A un  honnête 
homme  d’augmcittcr  sa  fortune,  en  s’associant 
aux  combinaisons  que  le  bien  publia  réclame? 
Sc  condamnera-t-il  au  silence  par  cette  seule 
raison  que  ce  qu’il  dira  de  vrai  et  d’utile  lui 

(•)  Page  IWI, 
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« ^ura  d’a})ord  été  su^éré  par  l'ejiamen  dâfOB 
« «propre  intérêt?  luterdira-tioa  à Tsmi  de  la 
« vérité  de  publier  des  calcul^,  d’en  .véri&er, 
â d’en  combattre  4 de  développer  sç9  vues  sur 
( des  sujets  d’économie  publique -OH  particuo 

< lière,  parce  que  son  attention  sur  ces  objets 
« aura  d’abpfd  été  excitée  par  .rintérêt  peiv 
• sonnel  -de  quelqu’une  de  ses  relations  ? Au>- 
« quel  de  ses  rapports  qu’on  doiv<e  ces  discusr 

< sioiis,  faut-il  pour  cela  les  proscrire  ?:3olames- 

< nous  destinés  à n’être  jamais  que  des  esfans 
« ip^noraus,  ceints  du  bandeau  sur  lequel  Tio' 
« trigue  et  le  charlatanisme  aient  le  droit  exclu* 

sif  de  nuancer  leurs  illusions  (■)?  . 

Le  tort  qu’eut  souvent  Mirabeau , dans  cette 
brochure  surtout,  de  gâter  une  bonne  cause  par 
un  langage  beaucoup  trop  violent,  nous  empêche 
de  rapporter  la  terrible  apostrophe  qui  remplit 
la  dernière  page,  et  que  l’on  cite  depuis 'cin- 
quante ans  comme  un  des  morceaux  les  plus 
parfaits  de  l’homme  qui  a laissé  tant  de  modèles 
d’éloquence.  Nous  n’en  extrairons  qu’une  seule 
phrase,  oh  Mirabeau  se  rend  lui-même  u»  té- 
moignage que  l’histoire  et  la  postérité  .ne  dé- 
mentiront pas , en  ce  qui  mncerue  son  zèle  , sa 
persévérance  et  son  courage  ; * Je  ne  me  eon- 
( nais  d'autre  mérite  qü’un  zèle  ardent  à servi* 

(<;  Page  tOX. 
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< la  raison  et  la  justice  ; je  ne  trourai  jamais 
( de  talent  que  dans  une  forte  persuasion,  de 
• noblesse  que  dans  la  bonne 'foi,  de  vertu  que 
I dans  le  .courage- utile  ; et  pour  tout  vœu,  je 
I n’aspire  qu’à  m’honorer,  jusqu’au  tombeau, 

« de  mes  amis  et  de  mes  ennemis  (>).  t 

Nous  n'ajouterons  qu’un  mot  : on  a bien  des 
fois  affirmé  que  les  écrits  de  Mirabeau  sur  les 
finances  avaient  été  suggérés  et  même  rédigés 
^ar  Panchaud  etClavière;  quant  aux  suggestions, 
le  fait  parait  certain , et  les  matériaux  qu’il  em- 
ploya lui  furent  évidemment  fournis  par  les 
deux  personnages  cités.  Quant  à la  rédaction , il 
suffit^  de  lire  ces  ouvrages  pour  y reconnaître  la 
manière  un  peu  uOiforme  de  Mirabeau , qui  n’es- 
saya jamais  de  varier  son  style  toujours  em- 
preint de  son  cachet  particulier,  et  qui  peut- 
être  n’aurait  pu  saus  peine  parvenir  à lui  don- 
ner d’autres  formes,  s’il  en  avait  eu  le  temps  et 
la  fantaisie  (>). 

(*)  Page  tW. 

(*)  Outre  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  la  lettre  à M.  de 
Galonné,  des  aveux  spontanés  de  .Mirabeau  en  ce  qui  concerne  les 
documens  reçus  de  ses  amis , il  s’en  expliqua  aussi  à la  page  xiij 
de  la  préface  de  la  Banque  d'Espagne  dite  de  Saint-Charles , à la 
page  89 de  la  lettre  à M.  LeCouteulxde  la  Aoraye  ,etc.,  àla  page  7 
do  numéro  y de  ses  Lettres  à ses  commettons , etc. 
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Mijrabeau  av^ publiquement  annoncé  (')  l’in- 
tention de  faire  un  voyage  dans  le  Nord  et  le 
moment  était  venu  d’accomplir  ce  projet. 

’l'ous  ses  biographes  ont  supposé  que  q^and  il 
partit  pour  la  Prusse,  il  était  chargé  d’une  espèce 
de  mission  secrète,  dont  le  but  aurait  été  de 
» 

(‘).  P^6  de  l’avis  qui  précédé  la d«axiièaieéditio(i(krêcrit  Sur 

(es  adtons  de  la  Cimpaynie  des  Kaux  de  Paris,  -r  Page  de 
l’avis  place  en  tête  ide  la  Réponse  du  comte  de  Mirabeau  à f éerf- 
V«i»  du  «dmiirisIraMens  de  la  Compagnie  deeSeüx  de  rtnis, 
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fournir  au  miuistèn;  français  des  informations 
préparatoires  qui  pussent  aider  au  choix  des 
mesures  qu’il  conviendrait  de  prendre  lorsque 
révéuement  prochain  de  la  mort  du  grand  Fré- 
déric ferait  monter  sur.  le  trône  son  neveu,  c’est- 
à-dire  Frédéric-Guillaume  II,  dont  il  importait 
d’étudier  de  près  le  caractère , d’autant  qu’on  le 
croyait  peu  enclin  à suivre  le  système  politique 
de  sou  prédécesseur. 

Cette  persuasion  des  biographes  de  Mirabeau 
est  tout-à-fait  erronée  , non  quant  au  fait , mais 
quant  à l’époque,  et  repose  sur  un  véritable  ana- 
chronisme. 11  quitta  la  France  uniquement  pour 
écrire  en  sûreté  la  défense  offensive  que  nous  ve- 
nons de  faii'C  connaître  pour  la  première  fois, et 
qui,  on  n’en  peut  douter,  aurait  attiré  sur  lui  la 
vengeance  du  pouvoir,  si,  pur  une  retraite  volon- 
taire, il  n’en  avait  pas  évité  les  premiers  coups  ; 
car,  nous  le  répétons,  il  Voulait  véritahlcmcutTaire 
imprimer  sa  lettre  à M.  de  Galonné  , et  elle  n’est 
restée  inconnue  que  contre  la  volonté  de  l’auteur, 
et  par  l’effet  de  la  prudente  obstination  des  amis 
auxquels  il  avait  envoyé  son  manuscrit,  sans  en 
retenir  une  copie; 

Mirabeau  se  dirigea  tout  de  suite  vers  l’Alle- 
magne , où  il  avait  des  relations , et  où  il  comp> 
tait  peut-être  chercher  du  service , comme  on 
le  verra  tout  à l’heure,  et,  en  tout  cas,  recueillir 
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les  matériaax  du  grand  travail  qu’il  avait  projeté 
dv  faire,  dans  une  retraite  profonde,  au  châteatt 
de  Mirabeau  ; projet  qui  fat  ajourné  quand  Pan- 
chaud,  Clavière,  et  ensuite  M.  de  Galonné,  parvin- 
rent à le  détourner  vers  la  polémique  tiiianeière. 

Quelle  sorte  de  service  Mirabeau  comptait-il 
demander  dans  une  des  cours  du  Nord?  Nous 
l’ignorons,  et  peut-être  l’ignorait-il  lui-même. 
A quel  genre  de  travail  voulait-il  se  livrer?  Nous 
ne  le  gavons  pus  positivement:  mais  c’était,  saiis 
doute,  sur  une  œuvre  de  spéculations  historiques 
el  philosophiques  que  sa  pensée  s’était  arrêtée. 
Du  reste,-  il  n’axah  pas  de  résolution  définitive- 
ment prise  sur  le  choix  du  cadre  où  il  piéciserait 
ses  théories  et  ses  conjectures.  Bientôt  il  n’hésita 
plus,  et  à peine  arrivé  ai>  delù  duRhin,  il  contem- 
pla la  Prusse.  La  l'éccnte  institution  de  ce  puis- 
sant royaume  qui^  si  peu  d’années  aiiparaxânt, 
n’était  qu’un  électoral  obscur  et  faible;  la  for- 
tune improvisée. de  cet  État  dês-lors  suzerain, 
ou  plutôt  Uiailrc  d’une  partie  de  la  Pologne,  dont 
naguère,  et  depuis  plusieurs  siècles,  il  était  le 
vassal;  la  vieillesse  imposante  du  Frédéric  II, 
ses  vieissitudes,  .ses  victoires,  son  génie  si  habile 
et  si  fort,  tout  Bxa  les  incertitudes  de  Mirabcauy 
et,  dans  les  derniers  - jours  de  1785,  il  partit 
pour  Berlin.  •.  “ 

Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  que,  dans  .ses 
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diverc  voyages,  il  éprouva  presque  toujours  des 
accidcns  : il  faillit,  'dans  celui-ci,  être  victime 
d’une  tentative  d’assassinat,  dont  les  auteurs  et 
les  motifs  n’out  jamais  été  connus  de  lui  ni  de 
sa  Camille. 

Nous  en  empruntons  le  récit  à madame  de 
Nehra. 

« Il  partit  avec  sa  borde  ; c’est  ainsi  qu’il  ap-* 
f pelait  son  amie,  qui  écrit  ceci.  Coco  (son  fils 
» adoptif) , et  son  chien  favori.  C’était  le  25-  dé^ 
I cembre,  il  faisait  grand  froid  , mais  .les  sai-- 
( sons  ne  nous  arrêtèrent  jamais.  Entre  Toul  et 
f Verdun,  nous  courûmes  un  grand  * danger  : 
a étaieut-ce  des  assassins?  nous. l’ignorâmes } 
a mais  ce  n’étaient  certainement  pas  des  vo^ 
a leurs.  Je  ne  me  permets  aucune  ré.flexion  sur 
t cet  événement , je  le  raconte  simplement.  Il 
a était  onze  heures  du  soir,  et,  malgré  la  neige, 
a les  glaces  de  la  voiture  étaient  levées  ; toute  la 
a carrossée  dormait , excepté  moi.  Tout  à coup 
a on  tire  on  coup  de  pistolet  dans  la  vottore 
a qui  allait  grand  train  sur  la  chaussée  ; je  fais 
a un  ineuvcment  pour  éveiller  le  comte,  en  lut 
a disant  : Mon  ami,  on,  tire  sur  nous!  Au  même 
a instatd:  on  tire  deux  autres  coups,  presque  èe 
a la  fpâ  ; une  halk  passe , fait  une  bosse  dans 
a la  voiture,  et  tombe.  Il  n’y  a pas  de  doute  que* 
a le  mouvement  que  je  fie , et  celui  de  M.  de 
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Mirabeau , en  s'éveillant , empêchèrent  qu’au* 
cun  de  nous  ne  fût  blessé.  Certainement  ce 
n’étajent  pas  des  voleurs  ; ce  n’étaient  pas  non 
plus  des  assassins.expérimcntés.Cet  événement 
est  encore  un  de  ceux  sur  lesquels  on  ne  peut 
former  que  des  conjectures.  Le  postillon  prit 
le  parti  le  plus  sage,  qui  fut,  saus  s’informer 
si  nous  étions  blessés  ou  non , d’aller  à toute 
bride  à la  poste  dont  nous  n’étions  guère 
éloignés.  Nous  trouvâmes  le  domestique  qui , 
courant  en  avant , n’avait  rien  > u , mais  qui 
avait  entendu  tirer,  et  racontait  tranquille- 
■ ment  l’aventure  en  nous  attendant.  Le  postil- 
'lon  ne  voulait  pas  retourner  par  le  même  che- 
min. Nous  eûmes  de  la  peine  à lui  faire  com- 
prendre que  ce  n’était  pus  à lui  qu’on  en  vou- 
lait, et  que,  par  la  raison  qu’on  nous  avait 
attaqués  une  première  fois,  on  n’attaquerait 
pas  la  seconde, -puisqu’il  était  probable  que 
nous  ferions  une  déposition.  Nous  continuâ- 
mes  notre  route  , avec  la  seule  précaution  de 
ne  plus  dormir.  Tout  le  monde  montra  beau- 
coup de  courage , meme  le  pauvre  petit,  quoi- 
qu’il n’eût  pas  encore  quatre  ans.  » 

Nous  continuons  d’emprunter  quelques  brefs 
détails  à madame  de  Nchra.  « Mirabeau  s’arrêta 
t quelques  jours  àNanci,  àFrancfort-sur-Mein, 
< à Leipsick.  Dans  cette  dernière  ville , U firé- 
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« .qnenta  des  savam,  et  il  fit  des  coimaissances 
I utiles.  Cette  fois  il  ne  voyageait  pas  en  fugitif. 

« Armé  à Berlin  le  19  janvier,  il  fut  présenté,. 
I suivant  l’usage,  à la  famille  royale;  et  le  roi, 

I qui  ne  recevait  plus  d’étrangers  à cette  épo- 
t que^  répondit  de  sa  propre  main  à une  lettre 
( que  lui  écrivit  Mirabeau,  et  lui  indiqua  un 
« rendez-vous  à Petsdam  ; ce  qui  surprit  toute 
« la  cour , et  causa  beaucoup  de  Jalousie*  aux 
< Français  alors  A Berlin  ( ).  > 

Cette  audience  eut  lieu  le  25  janvier  1786.-' 
Nous  l’apprenons  par  la  lettre  du  grand  Frédé- 
ric ainsi  conçue  : < M.  le  comte  de  Mirabeau,  je 
« serai  bien  aise  de  faire  votre  connaissance,  et  je' 
* suis  bien  sensiljle  A l'offre  que  vous  venez  de 
( me  faire  (>)  de  vous  tendre  ici  pout  cet  effet. 

'{')  • Il  a daigné  m’accueillir,  me  distinguer;  «acoB  étranger, 
depuis  moi,  n’a  élé  admis  à sa  converuiioii.  Ladermère  fois  qu’il 
me  manda , il  venait  de  sc  refuser  an  juste  empressemenL  de  ceux 
de  mes  compatriotes  qu’avaient  attirés  à Çerliii  ses  manœuvres  mi- 
litaires,»(Avant-propoa  de  1a  Ltlirt  remise  à Frédirie-GHUlauwten, 
roi  réÿuanl  de  Prusse,  le  jour  de  sou  aviiieneul  au  (rêne,  par  le 
eomie  de  Mirabeau  , 1787  , page  4.  ) 

C)  Ou  pourrait  conclin-e  de  cette  phrase  que  Mirabeau  ne  dit 
pat  la  vérité  dans  l’Avant-propos  qne  nous  venons  de  citer,  et  où  il 
s’exprime  en  ces  termes  : « Frédéric  II  m'o  appelé,  prés  de  lui  de 
« son  propre  mouvement , quand  j’bésitais  à impottuner  ses  der-, 
■ iiiers'‘muinens  du  désir  bien  naturel  de  voir  un  si  grantl  homme, 

« et  d'échapper  au  regret  d’avoir  élé  son  contempmin  sans  l’avoir 
« ootMiu  ( p.  4).  » Nous  avons  néanmoins , dans  une  lettre  de  Frédé« 


a 
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« Si  VOUS  voulez  me  faire  ce  plaisir,  après-de- 
• maiu  25  de  ce  mois , et  vous  adresser  au 
« général-major  comte  de  Gœrlz , je  pourrai 
I vous  voir  encore  le  meme  jour  , et,  en  atten- 
( dant,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait,  M.  le  comte 
( de  Mirabeau , en  sa  sainte  et  digne  garde, 
â Polsdam,  ce  23  janvier  178G  (■).  » 

r n parait  que  Mirabeau  crut  devoir  ajouter, 
par  écrit,  aux  explications  verbales  qu’il  avait 
données  sur  les  motifs  de  son  voyage , car  le  len- 
demain de  cette  audience  , il  adressa  au.  rot  une 
lettre  que  nous  transcrivons  d’autant  plus  volon- 
tiers qu’elle  justitie  nos  explications  précédentes, 
opposées  aux  récits  de  tous  les  biographes  qui 
nous  ont  précédé. 


rie  11  :m  coinle  de  GorU,  la  preuve  iiue  ce  prince,  iiifiaiiié  de 
l’arrivée  de  >lir.ibenii , désira  d’en  connailre  le  ni  liif;  et  l’nn  peut 
eii  conclure  que  le  vovaïeur  fut  autorisé,  cl  peut-être  provoqué 
à demander  audience,  u J’ai  ivès-bieu  reçu  , par  votre  lettre  d'hier, 
« le  paquet  de  livresque  le  coiiile  de  .Miraiica;i  vous  a prié  de  me 
a faire  passer.  Vous  m’obligerez  de  l’en  remercier  affecluense- 
s ment  de  ma  part.  Je  serais,  je  l’avoue,  trè.s-curieiix  de  savoir 
« par  rjuet  licmcnx  hasard  ce  voyageur  a [lousié  jnsqii’iei  ; et  vous 
« me  feriez  plaisir  de  me  le  dire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  ele. 
« 35  janvier  1780.  , rûDBuir..  » 

(')  Celle  lettre,  qui  est  entre  nos  mauis,  est  signée  FiÎDénic, 
mais  non  uuiorjrajihe , soit  que  les  soiivenirs^dc  nu'l..me  de  Nelira 
l’aicnl  Iroinpce,  soit  que  le  roi  en  ail  écrit  une  autre,  que  nous 
n’avons  pas  relrniivée  dans  les  p,apipr.<  de  famille. 

IV.  t» 
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I Sire, 

( Je  craiiu^rais  plus  encore  de  paraître  cou- 
« p.abic  envers  Votre  Majesté  d’un  manque  dp 
I bonne  foi , que  de  commettre  une  indiscrétion 
I qui  ne  nuisit  qu'à  moi  seul. 

f Quand  Votre  Majesté  m’a  fait  l’honneur  de 
I me  demander  hier  si  j’allais  à Saint-Péters- 
« bourg , j’ai  répondu  que  mon  dessein  n’é'tait 
a pas  d’y  aller  encore.  J’avais  un  et  même  deuy 
( témoins , et  mes  circonstances  personnelles 
« exigent  que  ma  marche  ne  soit  pas  ébruitéeJ^ 

* Maintenant  que  je  parle  à Votre  Majesté 

* seule,  j’aürai  l’honneur  de  lui  dire  que  bien 

* mal  récompensé  de.s  véritablement  grands 
f services  que  j’ai  rendus  en  France  au  dépar»- 
f icment  des  finances;  compromis  dans  ma  sû- 
t rcté,  et  presque  dans  ma  réputation  , par  le 
t ministre  actuel,  parce  que  je  n’ai  Voulu  ni 
I me  mêler  de  sou  dernier  emprunt,  ni  oon- 
« courir  à son  opération  des  monnaies , obligé 

* de  chercher,  tant  que  vivra  mon  père  , l’em- 
( ploi  de  mon  activité  naturelle , et  de  mon 
I faible  talent , tourmenté  du  désir,  peu  raison- 
t nable  peut-être,  de  me  faire  regretter  en 
f France,  je  l’ai  quittée  avec  la  permission  du 
« souverain , mais  avec  l’intention  de  n’y  rentrer, 
I aussi  long- temps  que  je  serai  jeune  et  capa- 
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I ble  de  quelque  chose , que  pour  recueillir  l’hé- 
« ritagc  considérable  que  me  laissera  mou  père. 

•*  Après  la  juste  curiosité  qui  m’a  conduit  à 
f Berlin,  oh  j’attendrai  probablement  mon  frèrç, 

* qui  doit  demander  à Votre  Majesté  la  pei> 

* mission  de  s’instruire  aux  manœuvres,  mon 
( intention  est,  je  l’avoue  à vous  seul,  d’aller 
I chercher  de  l’emploi  dans  le  pays  que  je  cOn- 
( naisse  qui  ait  le  plus  besoin  des  étrangers. 

» Je  pousserai  donc  en  Russie;  et  certes  je 
( n’aurais  pas  été  chercher  cette  nation  ébau- 
< chéc,  et  cette  contrée  sauvage,  s’il  ne  me  pa- 

* raissait  que  votre  gouvernement  est  trop  com- 
I plètement  oi^anisé  pour  que  je  puisse  me 
« flatter  de  devenir  utile  à Votre  Majesté.  La 
i servir  et  non  pas  siéger  oiseusement  dans  des 
« Académies , eût , sans  doute , été  la  première 
« de  mes  ambitions , Sire.  Mais  les  orages  de 

* ma  première  jeunesse,  et  les  déceptions  de 
« mon  pays  ont  trop  long-temps  détourné  nies 
« idées  de  ce  beau  dessein,  et  je  crains  bien 
« qu’il  ne  soit  trop  tard.  Daignez  agréer,  Sire, 

* la  révélation  de  celui  auquel  je  me  vois  con- 

* tr'aint  de  me  borner.  Je  vous  la  devais,  puis- 
« que  Votre  Majesté  a montré  quelque  curio- 
« sité  sur  ma  destination;  mais  j’ose  la  supplier 
I de  m’en  garder  le  secret,  t 

Nous  n’insérerons  plus  que  la  réponse  du  roi, 
datée  du  surlendemain  28  janvier  : 
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I M.  le  comte  de  MiraLeau,  je  ii’ai  pu  qu’être 
V l)ien  sensible  h la  ronfulence  que  vous  me 
« faites,  dans  votre  lettre  du  26,  des  raisons 
« qui  vous  ont  engagé  à vous  expatrier,  avec  la 
« permission  de  votre  souverain,  et  à chercher, 
« dans  rèlrangcr,  à faire  valoir  vos  talens  avec 
« plus  de  succès.  Vous  pouvez  être  persuadé 
t que  je  vous  en  garderai  le  secret,  et  que  je 
« m’intéresserai  toujours  au  sort  d’un  homme 

* de  votre  mérite,  souhaitant  de  bien  bon  cœur 
« qu’il  soit  des  plus  favorables,  et  conforme  à 
« votre  attente. 

« D’ailleurs , .il  dépendra  entièrement  de  vous 
« de  \ ous  arrêter  à Berlin , jusqu’à  l’arrivée  de 
. M.  oire  frère,  qui  veut  me  demander  la  per- 
« mission  d’assister  aux  manœuvres.  Ce  dessein 

* me  fait  d’autant  plus  de  plaisir  que  j’espère, 
« dans  cet  intervalle,  d’a\oir  celui  devons  voir 
« encolT  une  couple  de  fois,  pour  vous  assurer 

* de  bouche  de  tous  mes  sentimens  pour  vous. 

« En  allendanl,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait,  M.  le 
« comte  de  3Iirabcau , en  sa  sainte  et  digne 
« garde.  , 

< Potsdam , ce  28  janv.  1786,  Fédéric.  f 

Nous  avons  peu  de  détails  à d’ouner  sur  l’é- 
poque qui  suivit  immcdiateineut  cette  correspond 
dance. 
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Nous  extrairons  seulement  d’un  recueil  pres- 
qu’iiiconnu  Une  seule  phrase  qui  explique  l’état 
domestique  oh  était  Mirabeau  à Ilcrlin.  « Vous 

* êtes  bien  bon  de  vous  informer  de  la  s*lua- 

i 

t tion  de  mon  bonheur  et  de  mon  âme.  Celle-ci 
( est  trop  élastique  pour  n’avoir  pas  beaucoup 

* de  secousses;  mais  c’est  de  secousses  que  se 
composent  les  jouissances  , et  il  sc  pourrait 

( bien  que  celui  qui  a le  plus  souffert,  filt  celui 
» qui  a le  plus  joui.  Quant  à mon  bonheur  do- 
1 mestique,  il  est  grand,  et  passablement  pur, 

* depuis  que  mon  amie  paraît  avoir  la  certi- 
« tude  de  recoin rcr  la  santé.  Mais  ma  position 
« ici  est  assez  pénible  et  difficile  pour  que  je 
< me  hâte  d’en  changer.  Cependant  il  me  faut 

* d’autres  motifs  que  la  peine  qui  m’a  toujours 
I trouvé  plus  dur  qu’elle,  quand  la  conviction 
» de  l’utilité  m’en  a allégé  le  fardeau  (*).  s 

Nous  transcrirons  aussi  un  seul  passage  des 
Mémoires  que  nous  avons  déjà  cités. 

« Dans  ce  premier  voyage,  Mirabeau  qe  lit 
( rien  de  remarquable  qiie  quelques  travaux 
( littéraires,  cl  sa  lettre  sur  Cagliostro  et  Lava- 
I ter,  qui  n’eut  pas  en  France  le  même  suc- 
t cès  que  ses  autres  ouvrages,  parce  qu’on 
« n’y  connaît  pas  autant  la  secte  des  illumi- 

(')  Lettres  à Mauvillon , pages  51 , .'îi 
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< nés(').  Toutcn  travaillant  comme  un  manœu- 
i vre  (')  il  passait  une  partie  de  son  temps  dans 
( des  repas  d’étiquette  ennuyeux.  Le  matin  ci 
» le  soir  il  voyait  les  personnes  qui  lui  conve- 
« naient  le  plus,  entre  autres  M.  Eward,  depuis 
« ministre  d’Angleterre;  M.  Duhiii  (^)  dont  il 
« estimait  le  talent  et  chérissait  la  personne.  Il 
> voyait  aussi  avec  plaisir  sir  James  Murray, 
« dont  il  est  question  dans  un  passage  de  là 
« correspondance  de  Berlin.  Je  ne  sais  pas  si 
« c’est  dans  ce  premier  voyage  qu’il  fit  paraître 
i son  ouvrage  sur  les  Juifs  (4);  je  sais  que  ce 
à fut  M.  Dohm  qui  lui  en  donna  l’idée,  et 
« comme  Mirabeau  ne  le  retrouva  plus  à Berlin 
« en  1787,  je  m’imagine  que  je  ne  me  trompais 
* pas  en  disant  que  ce  fut  dans  le  premier, 
a Nous  lie  recevions  pas  exactement  nos  Ict- 

(')  Nous  reviendroas  toul  à l’iieure  sar  cet  ouvra^  et  sur  celui 
dont  la  suite  du  même  extrait  fait  mention. 

(*)  Celte  habitude  de  travail  suivit  partout  Mirabeau , eu  prison, 
comme  en  liberté,  dans  son  i«ys,  comme  sur  la  terre  étrangère  : 
aussi  vers  le  temps  dont  nous  parlons  écrivait-il  : « On  n’est  tenu 
« que  de  savoir  ce  qui  est  imprimé  ; mais  un  est  tenu  de  savoir  tout 
« ce  qui  est  imprimé.  ( Lettres  à Mauvillo»,  page 

(’)  Chrétien  Conrard  Guillaume  de  Dohm,  historien,  philoso- 
phe, économiste,  depuis  ministre  de  Prusse  à la  Cour  de  Cologne, 
4 Liège , auprès  des  cercles  du  Rhin , au  congrès  de  Rastadt , etc. 
Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  cet  homme  honorable  et  çon- 
iddérable. 

(*)  Sur  Moses  Itleniiehshon , etc. , imprimé  en  iTBT. 


Digiti^ed 


DE  »yRABEAU.  SOS 

« très  de  Paris,  mais  nous  en  recevions  asseï 
« pour  nous  faire  comprendre  que  la  seule  af- 

* faire  que  Mirabeau  y eût  laissée,  sa  pcnsionj 
« toujours  contestée  par  son  père,  ne  finirait 
à pas  tant  qu’il  serait  absent.  Nous  apprîmes) 
« entre  autres  particularités  une  aventure  asse* 
« plaisante.  On  avait  proposé,  et  il  était  ques- 
> tion  d’établir  une  compagnie  pour  faire  les 
t commissiom.  Les  Savoyards  , mécontciis  , s’é- 
« taient  rassemblés;  l’un  d’eux  monte  sur  un 
» tonneau  ( notez  que  la  manie  de  faire  des 
i motions  n’était  pas  encore  à la  mode) , et  il 
( dit  à ses  compagnons  : Mes  amis  on  veut  nous 
k faire  üné  injustice,  mais  ne  nous  désolons  pas;  il 

* y a à Paris  un  homme  qui  nous  soutiendra , c’est  le 
< comte  de  Mirabeau  ; il  prend  toujours  le  parti  du  plus 

* faible  contre  le  plus  fort  ; depuis  peuila  empêché  que 
I l’on  ne  fit  mourir  de  faim  les  porteurs  et  eau,  il  ne 

* fera  pas  maints  pour  nous,  allons  le  trouver  ensem- 
( Effectivement,  ils  scportcnttousàl’hôtelde 

* la  Fcuilladc,  ils  demandent  Mirabeau  ^ l’bôle  et 
« rbôtcssc  ont  beau  les  assurer  que  celui  qu’ils 

* cherchent  est  parti  la  veille,  ils  ne  veulent 
( pas  les  eroirc,ct  on  est  obligé  d’ouvrir  toutes 
« les  portes  pour  les  contenter.  (‘)  » 

. Après  les  premiers  mois  de  séjour  à Berlin, 
Mirabeau  eut  lieu  de  craindre  qu’on  ne  lui  rc- 

Me  tniiirw  im-iÜls  de  dr  Nriira. 
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lirât  rcuruiit  qu’il  avait  adopte-;  d’un  autre  cùté 
il  ne  recevait  auonae  nouvelle  des  démarches 
que  faisaient  ses  gens  d’affaire  pour  lui  procurer 
son  seul  niO)eu  de  subsistance;  ces  deux  motifs 
lui  ürent  prendre  à regret  la  résolutiou  d’aller 
à Paris  ; il  lit  des  visites  d’adieu  à la  famille 
rojale,  et  écrivit  au  roi  : celui-ci  lui  répondit 
, tout  suite  de  en  ces  termes  : « M.  le  comte  de  Mi- 

* rabcau,  comme  des  circonstances  imprévues, 
« à ce  que  je  vois,  par  votre  lettre  du  14  de  ce 
« mois,  exigent  votre  prompt  retour  en  France, 

* vous  me  ferez  plaisir,  au  cas  que  vous  preniez 
« la  route  par  ici,  de  fne  faire  savoirvotie  arri- 
( véc  en  cette  ville;  agréez,  en  attendant  , mes 
« remercicmens  de  tout  ce  que  vous  me  dites 
« d’obligeant,  cl  sovez  assuré,  etc. 

« Potsdam,  le  15  avril  1786.  FP.déric.» 

Nous  avons  une  narration  succincte  mais  ani- 
mée , faite  pariUirabean  lui-même,  delà  visite  qui 
suivit  celle  lettre  : 

« J’ai  été  une  heure  moins  quelques  minutes 
« avec  le  roi,  dans  son  fauteuil,  car  la  prorae- 

• nade  du  matin  l’avait  fatigué  ; il  l’a  faite  si 
( rapidement,  qu’il  creva  deux  chevaux  de  ses 
« attelages.  Il  est  impossible  d’imaginer  une  tête 
« plus  fraîthe,  une  conversation  plus  aimable, 

• mais  je  n’en  ai  pas  joui  à mon  aise,  f/cxlrême 
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* difficulté  de  sa  respiration  m'oppressait  plus 
« que  lui.  C’est  un  spectacle  très-altcndrissant 

* que  celui  d’un  grand  homme  souffrant  ! Le 

< genre  de  son  incommodité  est  tel , et  mon 

* émotion  était  si  forte  , que  je  craignais  les  de- 
« veloppcinens,  ctquc  j’évitais  jusqu’à  la  supers- 

* tition,  ce  qui  aurait  pu  prolonger  une  con- 
« versalion  qui  aurait  fait  en  tout  autre  temps 
» mon  honheur.  Vous  comprenez  ce  sentiment; 
d et  peu  m’importe  que  licaucoup  de  gens  le 

* comprennent;  au  reste , cet  homme  cxlraordi- 
« naire  régnera  jusqu’à  la  lin,  et  le  soleil  rccu- 

* lera  cette  tin.  Je  pars  ce  soir  , après  avoir  vu 
« force  jardins , force  dorures , quelques  beaux 
t tableaux,  quelques  belles  antiques,  et  quelques 

* courtisans,  et  dans  cette  longue  revue,  rien 
« ne  m’a  tant  frappé  que  ecl  homme  si  fort 
« élevé  au-dessus  du  rang  oii  le  sort  l’a  placé  , 

( après  l’avoir  fait  exprès  pour  le  remplir.  Au 

< reste  je  suis  bien  aise  de  cette  preuve  vivante 

« de  ce  qu'on  peut  faire  dans  des  sables  : peut-  ‘ 
i être  quelque  roi  en  prolilera-t-il , pour  faire 
« venir  autre  chose  que  de  lacs  et  des  statues. 

* Dites  à Dobin  que  nous  avons  joliment  parlé 

* des  juifs  , et  de  la  tolérance.  Je  ne  conseille 
« pas  aux  fanatiques  de  SC  frotter  là  (■).  » 

(')  Lcitre  itiedile <1c  'itiivl'ean  à niatlnmcde  Nelira , de  Potvlnnij. 

•ri 
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Nous  citerons  encore  un  passage  d’une  lettré 
écrite  par  Mirabeau,  d’un  point  de  la  route  qui 
le  ramenait  en  France. 

« Je  vous  écris  de  Paderborn  où  la  nuit  là 
« plus  noire  cl  un  gros  orage  me  forcent  à m’ar- 
« rêter,  du  moins  plusicui's  licures;  et  si  fati- 
« gué  que  je  sois , je  ne  puis  me  refuser  de 
« tracer  quelques  lignes  pour  celle  dont  l’image 
« me  poursuit.  Vous  aurez  eu  mes  nouvelles  de 
« Bruiiswyek.  J’ai  écrit  à Dohm  une  assez  longue 
('  lettre  a^ec  prière  de  vous  la  communiquer. 
« J’ai  été  reçu  avec  beaucoup  de  bonté  à celte 
i(  cour,  et  même  fêté , d’autant  que  le  roi  de 
« Prusse  a bien  voulu  y écrire  du  bien  de  moi, 
« pendant  que  j’y  étais  ; mais  je  n’y  ai  pas 
« trouvé  le  seulbommc  qui  m’eût  vivement  in- 
« téressé,- le  duc  léguant;  et  les  quatre  jours 
« que  je  n’ai  pas  pu  n’y  pas  passer,  m’en  ont 
((  donné  plus  de  deux  d’ennui  : maintenant,  jé 
« ne  compte  plus  m’arrêter,  j’ai  brûlé  Hanovre 
« et  Goltingue;  la  dépense,  l’ennui  et  le  temps, 

(lu  13  avrill78(i.  ^l.do  Dolini  avait  Tait  im  ouvrage  Sur  la  niressili 
il'iimrliorrr  ta  rainlitioii  rivile  (1rs  Juifs  ; et  celte  circonstauce 
influe,  ainsi  <1110  l’esiime  et  la  faveur  que  Frédéric  accorda  à l’au- 
teur, lioiioi'enl  d’aiUanlpIns  ce  grand  prince , que  les  Juifsavaient 
('■te  fn  t inall'.aités  sous  sou  règne.  (Je  fut  cet  ouvrage  qui , coiuine 
l'a  dit  niadi.ine  de  Ne'iva  . cl  cimime  on  le  verra  plus  laiil.  donna 
i 'liralieau  ndf'edc  s >11  (‘iTit  sur  Miir.rs  Maidrlsshuii. 
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« tellement  ronsuiTu';  par  la  lenteur  des  postillons , 

U et  l’impoHce  des  postes,  que  nous  nefaisons  que 
« dix  tiwU.scn  vingt-quatre  heures , iii’cn  font  une 
« loi  ; et  en  outre  je  suis  trop  malheureux  de 
« n’avoir  point  de  vos  nomelles.  Cependant, 

« comme  j’apprends  chaque  jour  quelque  évé- 
« nement  nouveau  qui  in’unnunce  une  gralide 
((  fermentation  à l’aris,  et  comine  ce  n’est  ja- 
« mais  que  des  premiers  mouvemens  d’inquié- 
(i  tude,  il  la  nouielle  de  mon  arri\ée,  que  je 
((  pourrais  avoir  quelque  chose  à craindre,  je 
« m’arrêterai  nue  couple  de  jours  à Tongrcs, 
« chez  les  frères  du  chevalier  Witry,  1"  pour 
((  prendre  quelques  mesures  avec  Tahhe  de  Pé- 
« rigord  (');  2°  et  surtout  pour  trier  ceux  de 
((  mes  papiers  qu’il  faut  mettre  en  srtreté  et  en 
« ordre , pour  qu’en  cas  d’événement  on  vous 
ti  les  fasse  passer,  sur  le  champ,  et  que  vous  en 
« fassiez  l’usage  que  v ous  dicteraient  votre  pru- 
('<  dencc  elles  eirconslan(;es , et  nos  amis.  Voilà 
« des  précautions  de  surérogation,  et  qui  ne 
« doivent  vous  inspirer  aucune  inquiétude  ; 

(')  Cliarles-Mauricc  (ic  Talleyraml-Pcrigurd , depuis  prince  île 
Béneveiit , eic.  Nous  aurons  à parler  plus  lard  de  ce  grand  person- 
nage qui  fui  le  pliisillnsa'C  îles  amis  de  Mirabeau  ^el  qui  en  aurait 
('té  le  pliisiilile,  sans  la  fatale  publicalion  de  la  correspuiidance  de 
Berlin  ; [mblicaiiun  qui  rmupit  leur  liaison  . renuiice  seiilcnieul  au 
lit  de  inml  de  Miralieau. 
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« mais  certains  papiers  sont  si  essentiels , qu’il 
« faut  les  fjarder  comme  l’arche  du  Seigneur; 

« au  reste,  que  ceci  ne  soit  que  pour  vous;  car 
((  j’ai  appris  que  le  bruit  s’était  répandu  à Ber- 
« lin  et  dans  toute  l’Allemagne  que  Je  courrais 
i<  le  plus  grand  risque  en  retournant  à Paris  , et 
( je  ne  prétends  pas  que  la  conlirmation  de 
« cette  fable  vienne  de  moi -même. 

( Continuez  toujours  de  m’écrire  à la  même 
« adresse,  et  que  plusieurs  lettres  à la  fois  me 
« conürment  le  retour  de  votre  santé  ; j’espère 
I que  vous  aurez  écrit  à madame  Blumendorf, 

« et  à quelques  autres  femmes,  car  mes  dignes 
I ennemis  ne  manqueront  pas  de  dire  que  j’ai 
« abandonné,  ou  peut-être  tué  ma  jeune  et 
« charmante  compagne  de  voyage , pour  qui  je 
* donnerais  mille  vies.  Oh!  Yel-Lie!  que  je  se- 
« rai  heureux  de  vous  retrouver  ! que  cette 
« courte  mais  cruelle  absence  m’appi'cnd  bien 
t de  quel  prix,  de  quel  besoin  est  votre  société, 

((  et  combien  il  est  insensé  de  troubler  sou 
« bonheur  intérieur  pour  de  misérables  illu- 
« sions  et  de  sottes  susceptibilités  (')  ! » 

Avant  de  nous  occuper  du  séjour  passager  de 
Mirabeau  à Paris,  arrêtons-nous  un  moment. 

(')  Leilre  imnlile  itr  Miral>eau  à madame  de  Nelira,  dn  avril 
t78e,érrile  de  Padeilnm. 
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sur  les  travaux  qu’il  fit  en  Prusse  , depuis 
sa  p^emi^l•e  arrivée  jusqu’à  son  premier  dé- 
part. 

Il  y avait  été  amené  principalement  par  le 
dessein  de  faire  un  grand  ouvrî^e;  mais  il  n’a- 
vait ni  abandonné  le  projet,  ni  cessé  d’éprouver 
le  besoin  de  ebereber  des  ressources  moins  tar- 
dives dans  des  travaux  d’une  autre  sorte,  tarses 
labeurs  littéraires  étaient  les  seuls  moyens 
d’existence  sur  lesquels  il  pût  désormais  comp- 
ter: et,  fpin  de  s’en  plaindre,  il  s’en  faisait 
honneur,  car,  à ses  yeux,  la  première  des  pro- 
fessions était  celle  des  hommes  de  lettres,  pour- 
vu qu’ils  comprissent  bien  leur  mission  : 

» Ah!  disait-il  , s’ils  se  dévouaient  loyale- 
« ment  au  noble  métier  d’être  utiles  ! Si  leur 
c indomptable  amour-propre  pouvait  composer 
I avec  lui-  même,  et  sacriüer  la  gloriole  à la  di- 
( guité  ! Si  , au  lieu  de  s’avilir,  de  s’entreilé- 
i chirer , de  détruire  réciproquement  leur  in- 
( ûucuce,  ils  réunissaient  leurs  elTorts  et  leurs 
t travaux  pour  terrasser  l’ambitieux  qui  usurpe, 

* l’imposteur  qui  égare  , le  lâche  qui  se  vend  ; 
» si  méprisant  le  vil  métier  de  gladiateurs  lit- 

* téraires,  ils  se  croisaient  en  véritables  frères 
« d’armes  contre  les  préjugés,  le  mensonge,  le 
( charlatanisme,  la  superstition,  là  tyrannie, 
« de  quelque  genre  qu’elle  soit,  en  raoins  d’im 
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* siècle  la  face  de  la  terre  serait  changée  (')l  » 

Avant  son  voyage,  Mirabeau  avait  préparé 
quelques  morceaux  d’essai,  qui  devaient  entrer 
dans  un  journal  hebdomadaire,  analogue  au 
Mercure  de  France  ; il  en  écrivit  plusieurs  autres 
en  Allemagne  ; tous  restèrent  dans  le  porte- 
feuille de  l’auteur:  et  nous  comptions  en  extraire 
quelques-uns  des  plus  piqiians  pour  les  insérer 
ici,  mais  nous  sommes  forcé  par  l’abondance 
des  élémens  plus  directement  assortis  à notre 
OU' rage,  de  renoncer  à ce  projet;  et  nous  nous 
réservons  de  comprendre  plus  lard  un  choix  de 
ces  opuscules  dans  une  publication  de  Mélanges 
inédits  de  littéi'ature  et  de  politique. 

En  se  proposant  pour  coopérer  à la  rédaction 
d’un  journal  littéraire , Mirabeau  avait  eu  àcona- 
battre  quelques  objections,  même  de  la  part  de 
M.  de  Montmorin  , depuis  ministre  , à qui  il 
écrivait  : « Je  n’ai  pas  du  tout  les  idées  vulgaires 
« sur  la  considération  ; je  n’en  donne  qu’à  ce 
« qui  en  mérite,  à la  vertu,  aux  talcns,  et  nul- 
« lement  à tout  renlouraîre  factice  de  la  société. 
« Sevré  depuis  long-temps  des  illusions  aux- 
« quelles  m’appelait  b*  hasard  de  ma  naissance, 
( accoutumé  à être  moi,  à n’être  que  moi,  à ne 
I m’estimer  que  par  moi , je  tâcherai  de  mériter 

(')  Avatil-pio|)os  de  l’écril  Sur  Moses  MeniMsshon,  elc.,  p.  62. 

•r 
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< toutes  les  places , et  de  nie  consoler  de  u’en 
» avoir  aucune,  .si  votre  bonté  ne  peut  quelque 

• jour  parvenir  à vaincre  ma  destinée.  Eu  vérité, 
« les  Anglais  nous  \alcift,  voire  même  uu  peu 
I plus;  Eh  bien!  il  n’est  pas  chez  eux  un 
« homme  de  mérite,  un  homme  public,  un  tq- 
« lent  constaté  , qui  u'uil  travaillé  long-temps 

• à ces  écrits  périodiques,  h ces  feuilles  volantes, 
« que  notre  iiiinstruction  dédaigne , et  qui , cp 
« tous  lieux , ont  produit  dé  grands  change- 
« mens  dans  les  choses , de  grandes  révolu- 
i lions  dans  les  idées,  de  giniuls  effets  sur  les 
s hommes.  Je  ne  puis  pas  me  trouver  humilié 
f de  faire  ce  que  l’élite  de  1’  Viigldcrre  a tou- 

< jours  fait,  ce  qu’elle  fait  encore;  et  je  ne 

• croirai  pas  avoir  été  inutile  à mon  pays, 
1 même  en  ce  sens,  si  l’exemple  d’un  homme 
t dont  le  nom,  ni  le  talent,  ni  la  manière,  ne 

< sont  subalternes,  y détruit  ce  déraisonnable 
« et  nuisible  préjugé  ('). 

Mirabeau,  en  cherchant  une  ressource  dans 
les  journaux,  aurait  voulu  rester  parfaitement 
maître  de  choisir  les  sujets,  soit  de  scs  composi- 
tions, soit  des  articles  qui  rendraient  compte  de 
nouveaux  ouvrages.  Mais  celte  condition  faisait 


(')  Lettre  inédite  «1*  Mirabeau  à M.  de  Monlinorin,  du  :2ô  no- 
vembre 1785. 
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naitrc  des  difficultés  .contre  lesquelles  il  « se  hé- 
t rissait  en  scribe  indocile.  • Ce  sont  ses  termes. 

< Hélas  oui , je  le  sais  trop-,  la  même  circon- 
I stance  qui  apprend  à chanter  aux  perroquets 
( et  autres  oiseaux  et  oisons,  afTamés  et  babil- 
( lards  comme  moi,  pourra  me  forcer  inccs- 
« samment  à céder,  et  à m’enfoncer  dans  ce 
I bourbier  des  folliculaires  ; travailler  sous  la 

• dictée  des  autres  , sur  l’esprit  des  autres , n’est 
« cependant  pas,  selon  moi,  un  bon  régime, 
( pouf  peu  que  l’on  ait  d’esprit;  mais  enfin  la 

< nécessité  est  une  loi  à laquelle  on  ne  peut  se 

• soustraire , cl  je  vois  bien  que , d’ici  au  mo- 

• ment  oii  je  recueillerai  le  patrimoine  qui  iic 
« peut  me  manquer,  il  me  faudra,  de  gré  ou  de 
« force,  exploiter  ce  filon  ingrat  ('). 

(')  LcKre  inédile  de  Mirabeau  à Vilr)’,  du  H février  478S. 
Nous  croyons  ne  devoir  donner  tju'cn  noie  d’aiiires  passages  de 
celle  leiire  : 

O ^ (ms  savez  cjnel  csl  le  idan  de  journal  (jiie  je  conçois , et 
« qn’on  ne  vent  pis  comnrendre.  Il  serait  fait  sur  l’idée  assez 
« neuve,  pent-êlre,  et  qui , selon  moi,  u’esl  p.is  sans  ulilité,  de 
a s'oecnper  des  vieux  livres , comme  les  jminianx  onlin.iircs  s’oc- 
« cnpenl  des  nouveriiix.  .'Unéger  et  choisir  est  assurément  aiijour- 
a d’iiiii  le  besoin  le  plus  urgent  des  sciences  et  des  lettres. 

• Conserver  est  d'une  milité  moins  prochaine  peul-Clre,  ou  pintdt 
a moins  abondante.  Mais  cependant  A mesure  que  le  goût  deréru- 
a clilion  passe,  que  la  manie  d'éci  ire  devient  plus  roiilagiou.se,  (;ue 
« l’ardeur  de  publier  et  la  préripitalion  avec  laquelle  on  public, 

• la  manie  ou  la  nécessité  de  sacrifier  an  gmlt  du  jour . aux  cory- 
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• * ' ' ' ' 

Dans  les . prctiiiers  temps  .de  son  «8^our '& 
BerHa>  Mirabeai|^pui>Ua  une  Urochure^intilülée:  • 

’f-  ' ■ " - • 

« pbéesdu  temps,  à la  prétention  d’étrè  exempts  de  préjugés , ee 

< qui  a’est  guère , an  fond,  que'  sulMituer  des  préjugés  à deS 
a-pr<4ugés'$à  mesure  ».ili»-je , que  toutes cesorâhiaiesnons  gagqjent 

• et  s’aggraveol,  nousuégiigeons  iropleseffortsde  üosdevancieK. 

« qui , quand  il  serait  vrai  que  nous  ies  surpassions  par  le  talent  de 
r mettreen  œuvre , n'en  devraient  que  mieux  appeler  nos  regards , 

« afin  du  Budns  de  monter , avec  élégance  ce  qu'ils  ont  lourde- 
« ment  enchâssé.  Je  dis  donc  que  cet  article  rendra  quelque  chose, 

« èt  J’Invoque  à cet  égard  vos  recherdies,  nos  philolpgues  du  îfvr* 
« siècle,  noSsavâns  du  x vit',  nos  recueils,^  nos  com|nfa}ions  de 
« tous,  les  temps , excepté  , de  celui  où  l’on  n’a  plus  foll  de  livres 
« qu’avec  des  oentons  bien  ou  ]g*l  cousus,  efâes  tragédies  qn*avee 

• de  vieux bémistiehes.  ^ , 

« Vous  savez  qu’un  au  tre  ^ mes  projêu  est  de  donner  succéssi- 
« vemenltin  travail  snriqs  collections  académiques^  et  notaient 
« sur  les  Mémoires  de  f Acudâmié  dés  insci^ions  et  bolleà-letlrés, 

« qui,  réunissant,  les  Mémoires  in(frés$ans,  tnais-les-Téiuüssant  en 
^ « les  amalgamant , en  lesibndant,,  en.les  éolaimnl^,  élaguaid,'et 

« critiquant  l’un  par  l’autre,  tire  de  Ce  châof  tout  coqtii  ^ulint&-  ' 
« resser  Tes  phitosophes,  Ie6  'gefis  de  lettres  ’et  les  gens  du  mondé, 
« sans  léSi^oéabler  sons  le  poidé  d’pn^ -érudition  faâlîdiense.  Cast 
« encore'là  uniravail  dpntle  besoin «slseûli  eirutililé  jnednto- 
« tabte.  ./■  t ' 

« d’adraettrii  encore  la  politique spéculatlvè,  les  fiiiancés,  etc., 

, « et  le  peq  que  je  prendrai  de  liltériiture  récente  ,'c’fcl  nion  affaire. 
« Je  (fis  politique  fpéeuTaUve  car,  Wen  «pi’on  m’en  sollicite  bcan- 

• coup  I je  ne  ferai  point  ce  que  Lingu'ét  a si  ridiciUehieiU  appelé 
«•  det  anncles  ; leimétier  de  honzard  ne  peut  plus  me  cùnvenif.;  il 
« n’esl  pas,  même  en  ce  genre,  absolunlent  compaliblé  «vee'le 
« respect  de  soi-méme;  car  n’y  a-t-il  pas  «ne  extrême  témérité  à 
« donner  des  nowellesdeéeqnl  se  passetin  lobr,  et  d<â  jogemen 

IV.  20 
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L<Uscs  du  comte  de  Mirabeau.  0 M***,  sur  MM.  Ca- 
gliostt-o-et  Lavater  but  dç^laateur  est  de 

flétrir  ' riiiipudent  charlatanisme  de  l’un,  de 

* ■ f , 

combattre  le  fanatismç  loyal  mais  dangereux  de 
l’autre.  Il  met  en  opposition  les.  jugemens  pré- 
cipites salô.ns  de  Taris  ont  portés  suc 

• * * • • • 

« SIR*  ces  nouvelles,  iai^is  que  l’expénqnce  jounudiè^e  nous 
a montre  qu’il  est  si_  diflicile  de  savoir  c«  qui  se  passe  ches  soi  ?» . 

EnQn,  nous  cilenms,  à pwpos  du  projet,  si  souvepl  reproduit  par 
Mirabeau,  d’exhumer  et  coucçntrer  des  richesses  scienlilifacs  et 
liltéiVres  ; OHlûuies  ^ans  des  livres  oubli(is  ou  négligés ,'  le  frag- 
ment iwiJaUt,, testé  inédit,  de  l’écrit  de  Mirabeau,  (kmt'la  plus 
grande  partie,  fui  iluprimçe  'jvjr^  Soulavie , sous  le  titre,  de 
Mémoires  duduc  d' Ai(j.uHfuni  U l.’iînpressiou  a facilité  lelleiuaot 
« leemoyans  d’iiislnicliunyquela  srietice'estdevenue  une  denrée 
« tn^i^ninMiiié.  Milis  l’esprit, luiinain  est  perfectible  é l’inQui.  Il 
a lui  manque  apjourd’lqii , 'pour  luffadruerla  route,  et  le  faire 
« avani  ef  a grands  [)às  dans  la  carrière  des  découvertes,' pour  faire 
O éclore  de  uoiivcllesidées  ,*iM>ur  rendre  les  efforts  plus’  fructueux  „ 

. 7 ^ '2  ' ' r V rt» 

a pn  lunyeu.d’dtnx'ger  les  études,  d’évier  les -rédites , eu  plaçant 
« riiomme  studieux^  surioulttliupiine  degéaie  an  pQioTd’pù  Û doit 
« I«rtir.Euelfa't.si,i»ie«euiple,coluiipiiparaiitfiiidr8  â^oliercber, 
« quelqiiês  nouvelles  découvertes  cn.asiranomic,  allait  s’amu^r  à 
a étudier  les' Epicycles.de  Plolomce^  leslbUrbillofis  de  Desea.rtes,.. 
« etc.  ,.on  luiericruh  ; Tqfr^où  ftoaseu  sonmes.!  1iéplei\  Xeieton, 

« CLiiraut^Eu(rr,  elc„  çnt  deviné , d‘>tiwisiré o*tie 
O f wjîe  ; r’ejl  sculemfnt  de  ce  jniiiij  (/ii’il  f(iut  mtrcher  fmur  aller , 
O en  oranJi  Jf’en  est-il  psde  même  de  loiUes  l^çiences  ? ' y. 

Cj  A Berlin,  chez  François  de  Lagarde,  âS  mars  ;i TW,  i»^ 

Aveçeelteéiûgraphe:  ^ --l’iVu"'  ' 

Qv*»tum_emrminibus-qii(e  vérfiaai  atque  t'aitetiis,  , 
Uusaaiiot  aniimf».  '•  • (HOrat.  , Mrjn.  L.  i , «.)'* 
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Cagliostjro  par  cela  seul  qu’il  se  trouvait  impliqué 
dans  la  fatale  affaire  du  Collier,  avec  l’engouement 
opposé  qui  se  hâte  de  le  justiüer  et  de  le  préco- 
niser avant  que  la  justice  régulièré  ait  prono néè. 

Il  recommande  le -respect  dû  aux  formes  de  la. 
justice,  quelle  que  soit  leur  imperfection,  qu’il 
fait  ressortir  par  la  définition  et  l’éloge  du  jtmj 
anglais.  S’abstenant  de  prendre  parti  dans  une 
causui encore  pendante,  et  passant  du  litige  par-  " 
ticulier  à des  considérations,  générales  sur- l’au- 
dace des  thaumaturges , et  la  crédulité  des  dupes, 
il  ’déroule  le  tableau  des  impostures  â 'l’aide 
desquelles  Cagliostro  a usurpé  une  grande  re- 
nommée de  savoir,  d’opulence,  de  bieiifais'ance, 
et  surpris  des  recommandatiôns  à des*  ministre» 
graves  et  circonspects,  tels  queAUVI.  de  Vei^emies, 
de  Miromesuil",  de  Ségnr;  il  discute  lé  témoignage 
public  dont  Çagliostro  et' ses  partisans  sé. pré- 
valent le  plus.,  c’est-à-dire  un  prétchdu  ''compte 
rendu,  dans  l’ouvrage  de  William  Coxej  sur  la 
Suisse,  et  dans  la  traductioin  de  ce  livrc’;  -par 
Ramond , des  bienfaits , mêfiie  des  miraclc»senié9 
à Strasbourg^- en  1780,  par  Çagliostro.  L’àu'tcur 
prouve  que  cet  article  n’existe  pas  dans  l’œuvre, 
ni  dans  In  traduction  originale,  et  n’est  qu’une  sim- 
ple interpolation  (Ü’ufi  traducteur  imaginaire , ou 
du  moins  pseudonyme,  Carbonnicrcs,  ou  plutôt 
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de  Cagliostro  lui  même  (')v  II  extrait  quelques 
pages  écrites  par  le  savant  professeur  de  Gottin- 
gue,  Meinèrs,  pour  démasquer  Cagliostro;  Mira- 
beau s’étonne  des  relations  qui  existent  entre 
uu  charlatan  ainsi  convaincu  de  fourberie, et  un 
ministre  du  saint  évangile,  tel  que  Lavater,  dont 
l'auteur  fait  un  portrait  (>),  où  il  y a,  ce  nous 
semble,  plus  d’antithèses  et  de  jeu  d’esprit,  que 
de,  justice  et  de  vérité;  eitrcconnaissant  la  bonne 
foi  du  docteur  de  Zurich , il  insiste  sur  sa  cré> 
dulité  puérile,  et  sur  sou  mysticisme  exalté  ; il 
cite  la  grave  description. écrite  par  La\ater  lui- 
même,,  des  procédés  magnétiques  par  lesquels 
il  déclare  avoir  guéri  sa  femme  d’une  maladie 
jusqu’alors  incurable  ; il  montre  Lavater  dé- 
fendant avec  énet^e  le  jésuite  Gassner  qui  se 
vantait  d’exorciser  les  diables,  et  le  jongleur 
Schroepfer  qui  évoquait  les  morts  , et  Cagliostro 
lui-même  que  Lavater  croit  et  justifie , sans  néau- 
mojus  l'appromer  en  tout;  Mirabeau  appuie 
principalement  sxir'la  foi  aveugle  qui.pprtc  La- 
vater ù.croire  aux  mû'acles  que  tout  vrai  chrétien, 
dit-il,  peut  et  doit  faire  ,^et  en  sa  « qualité  d'eu- 

('}  Ce  piissAge  louangeur  a ^lé  en  partie  copié,  en  partie  para- 
phrasé, par  La  Bonîe  ( Jean^Benjamin  ),  dans,  ses  Lettres  sur  la 
Suisse  ( Paris,  4783  ),  (lire-  le  savant  Ebel  a si  maltraitées. 

(V' Page  27. 
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« nemi  né  des  charlatans,  et  de  croisé  contre 
< leurs  succès (*),  > il  en  déduit  cette  conclusion 
nécessaire  qn’il  importe  de  combattre  hautement 
« un  christianisme  philosophico  - cabalistique  , 
« qui  mène  droit  au  fanatisme  et  à l’intolé- 
t rance.  « Il  en  conclut  encore  que  les  prin- 
ces, surtout  les  princes  absolus,  sont  assez  en- 
tourés d'illusions  dont  leurs  vertus  même  sont 
déçues , d’illusions  nuisibles  aux  peuples  dont 
le  sort  est  dans  leurs  mains,  pour  qu’on  doive 
interdire  l’accès  des  trônes  aux  intrigues  et  aux 
séductions  dont  son  zèle  philantropique  pré- 
voit , calcule,  et  veut  détruire  les  effets. 

En  terminant  celte  analyse,  nous  parlerons 
d’avance  d’un  ouvrage  qui,  à la  vérité,  ne  parut 
que  l’année  suivante,  mais  que  Mirabeau  écrivit  à 
Berlin  vers  le  mois  de  juillet  1786  f’*),  et  dont 
nous  nous  occupons  ici , pour  ne  pas  interrompre 
plus  tard  ce  que  nous  aurons  à dire  des  événe- 
mens  .et  des  ouvrages  ultérieurs,  qui  ne  pour- 
ront être  séparés , et  sur  lesquels  nous  devrons 
noos  arrêter  davantage. 

(')  Pages. 

(*)  La  preuve  en  e$l  dans  une  lettre  qu'il  écrivait , le  16  août, 
au  major  Mauvillon , son  collaborateur,  ou  plutôt  son  associé  dans 
le  grand  travail  de  la  lUonarchie  prussienne , et  ù qui  Mirabeau 
demandait  les  élémens  littéraires  d’une  biograpbiedeMendelsslion, 
pages  7 et  snivantes,  84,  52,  etc. 
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L'ouvrage  dont  il  s’agit  porte  ce  titre  : Sur 
Moses  Mendelsslion,  sur  la  Ili’forme'  politique  des 
Juifs , et,  en  particulier,  sur  la  Révolution  tentée  en 
letir  faveur,  en -1753,  dans  la  Crande-Bretagne  ( ' ). 

Ce  livre,  un  des  meilleurs,  à notre  avis,  qui 
sbient  sortis  de  la  plume  de  Mirabeau , eut  son 
origine  dans  la  lettre  même  sur  Cagliostro  et  Lava- 
ler;  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et  four- 
nit *à  l’auteur  l’occasion  de  traiter  largement, 
d’après  l’ouvrage  d’un  ami  (»),  un  des  Sujets  qui 
convenaient  le  micux’à  son  ardente  philantropie, 
à son  amour  de  la  liberté , à son  goAt  et  à son 
talent  pour  la  polémique  oratoire,  pour  les  hautes 
questions  de  philosophie  et  de  politique.  Il  dé- 
ploya dans  cet  écrit  les  qualités  que  présentent 
ses' autres  ouvrages  analogues  ; mais  elles  se  mon- 
trent dans  celui-ci  à un  degré  supérieur.  Sadis- 
'cussion,  plus  méthodique  que  dans  scs  premiers 
ouvrages,  y est  bien  plus  claire  ; la  distribution  des 
argumens  et  des  preuves  est  mieux  proportionnée 
à l’importance  respective,  des  parties  du  travail;  le 
style  est  plus  grave,  plus  égal,  plus  correct,  sans 
perdre  de  son  ressort  et  de  sa  couleur  ; ici  point 

• I 

{')  Londres,  t787, 196  pages  in-S”. 

(•)  De  r Amélioralion  de  la  condition  civile  dm  Juifs;  par  M.  de 
Dotim.  478i  .• 
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d’enflure, poinlde  chaleur  forcée,  point  d’invecti- 
ves, point  d’cxaçérotiou  déclainatoire  ; selon  nous 
aucun  défaut  marqué  ne  dépare  ce  morceau  cx- 
ceileotÿ-étsi  ccn^étaitl’onbKdes  éHHeucs  poslhu- 
mes,  qui  ont  réimprimé  des  ouvrages  oh  il  y avait, 
sans  douté,  plus  de  passion,  mais  moins  de  ta- 
lent, plus  d’éclat,  mais' moins 'd’udlité,  nous  ne 
saurions  comprendre  pourquoi  le  livre  sur  .Vcn- 
tklsshon  n’est  pas  un  des  plus  éoitnus  et  des  plus 
populaires  de  ceux  qu’a  laissée  Mirebea'u. 

Un  des  nombreux  partisans  de  LavAler,  le 

musicien  Reichardt,  avait  Cru  devoir  i*épondre 

à la  lettre  de  Mirabeau  j'  ot,  à Vappui  des-ai^u- 

mens  d’une  insufliSuirtc  apologie  ifi'aijt'cd  rc- 

cours  à des  mensonges  et  à ’dcs.persouiialités, 

D’un  côté,  Mirabeau  pçoleste'  qii’il  n*a  jamais 

eu  de  rapports  arec  LaVéter , et  qu’il  n’en  Jt  pas 

reçu  de  services.  D’Urt  autre  côté,  Mirabéau , 

sans  nier  ses  torts  et  scs.  malheurs,  démontre 
**  * . 

fort  bien  que  les  uns  et  les  autres  ne-,  prou- 
vent rien  dans  la  question  débattlie.  Xpéès  uhe 
défense  véliémente;  opposée  b .M. -Reichardt,  "il 
réfute  avec  plus  de  modération  Brissot  de  >Var- 
villo  (j)  qui,  dans  sa  prévention  pour  l’illumi- 

’ V 

* ^ ' J Célèbre  conrcndonnel , hé  en  YI54 , décapité  en  Nous 

anroits.occ«sion4’enjeparler  pins  lard.  ’ 

. Mirabeau  avait  déjd  eu  occasion  de  le  conbaUre  & propos  d*nne 
demi-apologie  de  quelques  lettres  de  cadiet,  ( Lettres  de  Cachet , 
tome  4,  pages  878,  S79,  no.) 
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nisme,  sans  infônnations  suffisantes,  sans  même 
avoir  bien  lu  et  bien  compris  là 'lettre  sur 
Caffliofiro  et  Lmater,',  avait  un  • peu  iégbrêment 
reproché  à Mirabeau  de  ravoir-^  écrite;  £nfio , 
celui-ci  répond  onoore  avec  mesura  à un  autre 
adversaire,  ce- deriûeF'Anûnyme , mais  qui  était 
en  réalité  le  liandgrave  dc-Hesse-Hombourg;  et, 
tout  en  revenant . avec  plus  de  détails  *et  avec 
une  nouvelle  Surce  sur  les  dangers  de  l'illunn- 
nisme,  dpnt,  Lavater  était  un  des  ehefs  les  plus 
fervens  et,les  plus  accrédités,  Mirabeau  tire  du 
rang  même  de-  Fapologiste  la  confirmation  d’un 
des  JégiUmes.  motifs  d’une  censure  qui  voulait 
sartout  mettra  les  * princes  en  garde  contre  les 
dangers  d’unç  secte  intplérante . et  fanatique, 
dont,  sotis  les  mêmes  yous  de  l’auteur, .le  prince- 
royal  de  Prusse , 'depuis  Prédéric -Guillaume  II, 
étak'Une  des  dupes’ies  plus'avougles. 

A propos  de  quelques  chicanes, de  mots,  Mi- 
rabeau, en  prouvant laconuaissaneeasaez'appro- 
foudie.  qu’il  avait  4e  la  langue  allemande  (')»  se 
complaît  dans  un  développement,  peuU-être 

' . •* 

* - . ' • 

• 

• • • •• 

(')  Le  matériel  mime <ls  noire  mano^it  autographe  en  est  une 

preiivp.  Cbausaard,  qni , comme  on  te  verra  ailleurs , a parlé  d'nue 
manière  singniièremeol  erronée  des  moyens  employés  par  Blira- 
beau  pour  se  procurer  ies  inaiériaus  de  la  JUbuairftle  pmssfrmù, 
a *èvé  aussi  que  Mirabeau  ne  savait  pas  la  langue  alleoiande. 
Voici  qu’il  raconte  à ce  sujet  : « Entre  aubes  pièces,  Mirabeau 
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trop  étendu,  mais  fort  lumineux,  des  avantages 
de  l’étude  des  idiomes  étrangers,  étude  que  né- 
gligent mal  à propos , selon  lui,  les  Français  trop 
eouüaus  dans  l’universalité  de  leur  langue.  Abor- 
dant ensuite  le  sujet  principal  de  son  livre,  Mi- 
rabeau après  un  magnitique  éloge  de  Lessing, 
s’attache  à son  élève  favori,  Mosès  McndclssliQU, 
mort  trois  mois  auparavant  (').  11  écrit l'bistoire 
singulière  et  fait  la  peinture  la  plus  intéressante 
de  cet  bontmc  qui,  sorti  d’une  race  encore  mé- 
prisée, ci-devant  avilie  et  proscrite,  qui  difforme. 


« s’était  procoré  un  état  slatistiqae  secreldel’Anemagnea  (où  il 
n’y  a point  de  statisliqne  secrète  ).  « L’embarras  était  de  le  tra- 
« duire  ; mais  sa  maxime  ravorite  était  qu’on  faisait  tout  ce  qu'on 
a voulait.  II  en  donna  la  preuve;  et,  avec  un  .secrétaire  français 
• qui  ne  savait  pas  l'allemand  » (ce' secrétaire  était  le  baron  de 
Noldé,  allemand  de  naissance),  a et -un  valet  de  chambre  alle- 
« mand  qui  ne  savait  pas  le  français,  à l’aide  du  dictionnaire,  il 
a traduisit  ce  tableau  statistique,  dont  il  (it  passer  à Louis  XVI 
« des  copies  » { page  50  du  Précis  de  la  vie,  etc. , qui  est  en  titre 
de  la  publication  intitulée  : Esprit  de  .Wrabeau.  Nous  répétons  qu’il 
suffit  de  jeter  les  yctix'sar  l’ouvrage  relatif  à Mendeissiion  et  sur 
la  .Vonarchie  prussienne,  pour  s’assgrer  que  Mirabeau  avait  fait 
line  véritable  étude  de  la  langue  allemande. 

I.a  fable  inventée  par  Cliaussard  a été  répétée  par  Cadet-Gas- 
sioourt  ( page  24  de  la  serànde  édition  de' son  Essai  sur  la  vie 
privée,  etc.;  et  cet  emprunt  est  d’autant  plus  singulier  que  le  co- 
piste se  plaint  d’avoir  été  piHé  i>ar  ‘raatein-  qu’il  pille.  Le  même 
conte  a été  reproduit  à la  page  05  ( 2''^col.  ) de  la  Biographie 
«niveraelle,  totne  a0;etc.  ' 

(')  Le  4 janvier  4786  : il  avait  dnqaanlersept  ans. 
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infirme , malade  , voué  par  l’obscure  pau- 
vreté de  sa  famille,  par  l’abaissement  de  sa 
caste  réprouvée  à l’ignorance  et  h la  misère, 
s’ést  cependant  élevé  par  la  morale  pratique  , 
à une  sublime  philosophie;  pat  la 'richesse 
de  l’imagination,  à un  rang  éminent  dans  les 
lettres;  par  la'  science,  à l’accroissement  des 
lumières  d’une  civilisation  très-avancée  ; par  la 
charité,  à un  véritabK  apostolat  de  bienfaisance: 
par  le  crédit  de  son  nom , au  patronage  de  ses 
co-relîgionnaires  ; par  son  zèle  infatigable,  à la 
plus  haute  influence  sur  leur  instruction  et  leur 
amélioration  morale.  Mirabeau  loue  et  analyse 
les  principaux  ouvrages  de  Metidelssbon  : son 
livre  des  Sentimem,  sou  j "imité  de  celui 

de  Platon , dont  l’âmo,  l’imagination  et  la  poésie 
revivent  dans  son  imitateur;  sa  démonstration 
de  l’immortalité  de  l’âme,  « si  consolante  pour 
t la  vertu,  quoiqu’elle  puisse  absolument  s’en 
< passer,  > démonstration  appuyée  de  l’autorité 
de  Leibnitz,  Wolf,  Kant,  de  toutes  les  ressour- 
ces de  la  logique  ia  plus  exacte,  et  de  toutes 
les  inspirations  de  la  morale  la  plus  pure  ; sa 
Jérusalem , admirable  théorie  de  la  tolérance  en 
matière  d’opinions  religieuses.'  Mirabeau  re- 
marque à ce  sujet  l’accord  intéressant,  autant 
que  singulier  qui  se  trouve  entre  les  prracipea 
et  les  expressions  même  du  pauvre  et  obscur 


Digitized  by  Coogle 


DE  MIRABEAD. 


545 


juif,  et  deux  grandes  autorités  qu’il  ne  pouvait 
connaître  (».).  Il  rend  compte  des  persécutions 
que  l’auteur. d’un  ouvrage  l'empli  d’une  charité 
si  tendre  éprouva,  même  de  la  part  des  chefs 
spirituels' de  scs  propres  co-religionnaircs , à 
cette  occasion;  et  tel  est  peut-être  le  principal 
motif  qui  lit  écrire  la  première  partie  du  livre 
de  Mirabeau.  Il  raconte  une  démarche  irréflé- 
chie que  lit  Lavater  abusé  par  son  enthousiasme.  . 

j[.’)  « Un  lecteur  instruit  sera  peut-être  étonné  de  retrouver  pres- 
o que  lillérah'inent  daiw  cette  courte  et  rapide  analyse  le  préam- 
« bille  de  l’aele  de  la  république  de  Virfrinie,  qui,  au  coinmence- 
« ment  de  cette  année,  a établi  dans  son  sein  la  liberté  absolue 
a de  religion,  et  l’exposé  des  principes  de  M.  Turgot,  sur  la 
« toiéraucc  religieuse , telle  qu'on  1e  lit  dans  l'ou\Tage  publié  na- 
« guère  sur  sa  vie.  En  efTet,  je  ii’ai  pour  ainsi  dire  que  transcrit 
•I  ces  deux  morceaux;  mais  c’est  qu’il  m’eiitélé  irapo^^ible  d’ex- 
« primer  plus  fklèlement  la  théorie  de  Mendeisshon , et  de  donner 
« avec  plus  d’ej;actitude  la  substance  de  son  livre.  Cet  accord  d’un 
tt  homme  d’état  qui  avait  tant  médité  sur  les  choses  humaines,  d’une 
« législature  aussi  distinguée  que  celle  de  Virginie,  et  qui  a fait  de 
'«  «i  grandes  choses,  avec  un  sim|ile  particulier,  enfin  avec  un  phi- 
a losoplie  juif  qui  certainement  u’avaH  aucune  correspondance  ni 
« avec  le  philosophe  français , ni  avec  les  législateurs  aiu^cains,  et 
« qui,  (larla  seuje  force  d’une  raLsoii  saine  et  luélliixiiiju  *e!^arrivé 
« non-seulement  aux  mêmes  résultats,  mais  aux  mêm&s  argti- 
« mens  ; un  tel  accord , dis-je , doit  être  regardé  comme  un  carac- 
B tère  bién.  frappant  de  vérihi.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  Jéi-usaln» 

« de  Mendeisshon , dont  la  seconde  partie  contient  des  développe- 
« mens  très-curieux  sur  la  religion  juive,  ou,  si  l’on  veut,  sur  la 
« manière  dont  il  la  concevait , mérite  d’être  Ifadilite  dans  toutes 
B les  langues  de  l’Europe.-  » (Pages  27  et  28.)  ' • 
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Traducteur  de  la  PatingénéBie , où  Bonnet  avait 
introduit  une  démoastration  évangélique  de  la 
religion  clirétienae,  Lavnter  s’avisa  de  dédier  sa 
traduction  à Mosés  Mendclsshon,  et  le  conjura» 
ou  plutôt  le  somma  publiquement  soit  de  réfu> 
ter  cette  démonstration,  soit  d’abjurer  le  culte 
hébraïque.  Mirabeau  démontre  ce  qu’il  y avait 
de  témérité , sinon  de  l&cheté  dans  une  paieiUe 
interpellation  adressée  en  public,  par  uu  pas- 
teur du  culte  dominant , au  vénérable  représen- 
tant d’une  nation  si  long-temps  proscrite  par 
mille  préjugés  toujours  vivaces , et  à peine  tolé- 
rée encore.  Il  rend  compte  de  la  réponse  pleine 
de  mesure,  d’onction,  d’habileté,  qu’écrivit, 
avec  l’approbation  de  Bonnet  lui-même,  Mcn- 
delsshon,  qui,  restant  dans  sa  religion  natale, 
sut  respecter  celte  d’autrui;  s’efforça  de  mettre 
la  paix  entre  les  sectateurs  toujours  divisés  de 
la  foi  qu’il  ne  voulait  pas  embrasser;  se  borna 
à demander  une  égale  protection  pour  toutes  les 
croyances  sincères,  paisibles  et  vertueuses;  qui 
enlin  l^rmina  en  déclarant  que,  sans  refuser  une 
discission  approfondie  et  contradictoire , il 
croyait  devoir  l’éluder  par  prudence,  tout  prêt 
d’ailleurs  à la  soutenir  s’il  y était  forcé  ; déclara- 
tion qui , pour  le  dire  en  passant,  ne  fut  relevée 
ni  par  Lavater,  ni  par  aucun  de  ses  fougueux 
sectateura. 
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Après  ces«  préUmkiaiiies  empreibts  de  l’inté- 
rêt le  plus  pénétrant,  Mirabean  aborde  soit  sujet 
principal,  la  nécessité  de  la  réforme  politique 
dçs  ..juifs*,  ij.  rappelle  les /persécutions  qu’à 
toutes. les  époques'de  leur  histoire  il&  ont  souf- 
fertes dans  leur  culte',  dans  leurs  personnes, 
dans  leurs  biens  ; il  expose  l'injuste  et  dure  ré- 
probation qu’ils  éprouvent  encore  depuis  qu’ils 
ne  sont  plus  formellement  proscrits  ^ l’état  tan- 
tôt d’abjection,'  tantôt  de  défiance,  toujours  de 
gêne  et  de  restriction,  oh  ils  sont  réduits  presque 
partout.  Il  demande  si  les  iniquités  dont  ils  sont 
les  victimes  , s.’expliquent  par  leur  religion  ? Non , 
car  l’entiqne  intolérance  a disparu  devant  les 
lumières,  et  cette  religion  n’a  point  de  principes 
antisociaux;  par  leur  obstination  à se  renfer- 
mer dans  leurs  ri(es.et*Jears  usages?  Non,  car  il 
y a d’autres  .sectes  non  moins  exclusives;  et 
n’ont-ils  pas,  d’aillcui's,  quelque  droit  d’en  être 

U * • • 

fiers,  et  de  s’y  attacher,  en  voyant  que  vingtÿiècles 
de  persécutions  n’ont  pu  les  abattre?  Par  leur  in- 
tolérance? Non,',  car  queUe  communion- u’estpas 
touPeussi.intoléeaiîAc  à l’égard  des  autres  com- 
munions ? et  pourquoi  -la  ici  qui  u’a  rien  à voir 
•dans  les  éruyanees,  saspcaterait-clle  l’intolérance 
de  l’une,  et  ne  se  dé£^ai|relle  pas  de  celle  des 
wtres?  Par  leurs  mœurs  ?.Pfon,  car  ib  sont  mo- 
eaux  et  religieux,  chastes  époux,  bons  pères, 
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et  bons  fils.  Par  letirs  vices  î jünst  ,sar  ils  aleii 

ont  pas  plus  et  pas  moins  do  vertus 

pies  qui  les  repoussent  ou  qui;(âs  iiialtruitoatt> 

Par  leur  avidité^  par  leur  «mauvaise, 

n’est-ce  pas  prendre  l'effet  poorift  0Mse%iN’#s^> 

ce  pas  le  fruit  nécessaire  'de.ia't]^raB^'*qui  Isui^ 

interdit  les  moyens  honnêtes  jd'«XiateBee>  q»i> 

leur  défend  l’exercice'  des' professmns  lihérakçr 

et  respectables?.  Et  oommentr leur< . demander 

l’ol)éissance  aux  lois  dont  la  protection  lénr  eit^ 

refusée,  à l’autorité  qui,  loin'du'lea  ptotéger^V 

les  opprime?  . ■ . v 

A l’appui  de  ces  considérations,  Mirabeau  dé-' 

taille  les  malheurs  dont  la  eondition  des  juifs  est' 

encore  chargée  ; il  les  montre  totekateot  erdlM' 

de  quelques  pays  du  Nord , à peine  soufferts  dans 

d’autres,  entourés  de  vexations  ^ de restrictiomr, 

ou  tout  an  moins  de  défiance  ; partout. eilLeurSÿ 

si'ce  n’est  en  Hollande  et  en  Anj^leterrc^.  oh'ils 
• « * » 

valent  beaucoup , pavee  qu’ils  y'sont  bien  hraités } 

% 

oh  ik  scHit  laborieux,  sages',  réguliers;  loyaux^' 
parce  qu’on  les  laisse  trtnqnillcs,et  Mbres,  p'arce 
qu’on  leur  permet  d’ôtré  heuVetfx»  *•* . -• 

En  supposant  d’ailleurs  ; dit-il,  qu’ils  «é.  se 
montrassent  pas  -léut  d'e'  suite  ■' efttfêretnéiit  ' 
dignes  de  l’a'daplioti  QDmplCte'.que  Injustice  et 
l’humanité  réclament  pour  ctix,  ne  vôit-ôn'pas, 
que  du  moins  leurs  enfans  ne  taïdetaient  pas  ' 
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à la  méy^t^r  , et  à eu  acquitter  largeoieatlebito-^ 
fait  2 .*.  Lea  colous  qu’attirent  ou  reçoivent 
« les  divers  Ëlats  européens , depuis  que  lc& 
ft  persécutions  reUgienses  sont  passées  de  mode, 

• sont,  pour  la  plupart,  des  homqics  saus  ca-; 
I pacité,  sans  industrie,  des  enfan's  stupides, 
«.  .qui  se  iiguceitt'Un  ciel  étranger  plus  serein. 

• que  le  leur,  et  se  promettent  d’y  passer  des 
« jouîs-heureux,  sans  rien  faire;  des  misérables 
«.  méfae  qui  cherchent  à échapper  au  glaive  des 

• lois  : ce  sont , en  un  mot , d’asser  mauvais 
« sujets  qui  coûtent  à l’État  plus  qu’ils  ne  lui 

• rendent:  mais,  plusieurs  laissent  'des  enfans 

• qui,  oubliant  les  vices  ou  les  préjugés,  de 
t leurs  parens , produisent  une  génération  de 
« ,bons  citoyens,  et  c’est  assez  pour  dédom- 
« roager  avec;  usure  le  gouvernement  : aussi  n’en 
« est- il  point 'qui  n’attire  des  colons.  Et  ce- 
« pendant  ils  repoussent  les  juifs  ! Quelle  in- 

• conséquence!..,.  Croit-on  que  ces  émigrans, 
« ces  puritains,  ces .trepibleurs  qui  ont  peuplé 

• l’Amérique  septentrionale,  ressemblassent  k 
« ceux  ..qui  ont  fondé  les  empires  les  plu&  iloris> 
« ,smi8  (si  l’espoir  du  .genre  humain  n’est  pas 
t'  déça)^  la  terré  aura  jamais  été  embellie^ 

• Non,  ceetes.  C’est  avft;  des  mœurs  corrompues, 
« et  des  connaissances  aussi  bornées  que  leur 
« fortune,  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
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■ ■ malheureux  allèrent  chercher  dans  un  nou- 
< veau  monde  un  sort  dont  Us  s’étaieat  peut-être 

■ rendus  indignes  dans  le  nôtre  (<).  »■ 

Enhn , Mirabeau  rapporte  l’acte  du  parlement 
anglais  de  qui  donnait  aux  juif»  la  faculté 

9 • 

de  se  faire  naturaliser,  saqs . nécessité  d’abjura- 
tion préalable.  Il  raconte  et  développe  les  rai-:- 
sons  qui  furent  publiées  contre  ët  pour  celte 
mesure;  les  - unes  empreintes  de  préjuges  iu- 
tolérans  et  fanatiques,  d’égoïsme  aalioo9li>'~ 
réfléchi  autant  qu’injuste  ; les  autres  fortes  de 
tous  les  àrgumcns  que  peuvent  fournir  la  raison, 
la  justice  et  l’humanité;  l’acte  du  parlement  n’en 
fut  pas  moins  révoqué  presque  . aussitôt  que 
rendu  gr&ce  à la  pusillanimité  du  ministère  ; et 
l’auteur  l’én  accuse  avec  autant  d’énergie  que 
de  justesse.  Il  continue  en  combattant^un  écri- 
vain savant , mais  passionné,  Michaelis,  qui 
renouvelle  contre  les  juifs. tous  les  argumeps 
surannés  de  l’intolérance  et  dp  fanatisme.  Mi- 
rabeau cite  et  foriitie  les  réfutations  ,déjà  op- 
posées par  Meudelsshoii , et  ^il  flnit  .par  cette 
belle  péroraison  ; < J’exhorte  les  adversaires 
« des  juifs  (je  voudrais  que. le  mot  ennemi  fjlt 
c banni  de  toutes  les  langues;)  è-,çhei|cher  de 

• bonne  foi  si,  dans  cetfe importante  diacus- 
• » 

(•)  Pages  Ü2.  83 , 8t. 
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< sion,  ib  n’ont  pas  toujours  justifié  l’oppres- 

• sion  par  les  suites  de  cette  oppression, cherché 
« la  cause  dans  l’effet,  calomnié  pour  expli({uer« 
« supposé  pour  prouver,  prédit  pour  répondre. 
*•  Je  les  jexhorte  à se  demander  si  ce  n’est  pas 

• une  légèreté  très-répréhensible  que  de  ren- 

• forcer  par  des  objections  frivoles  ou  peu  ré- 

• fléchies , par  des  faits  hasardés , si  ce  n’est 
« absolument  faux,  par  des  suppositions  odieuses 
« et  gratuites,  un  préjugé  aussi  barbare  que 

• celui  qui  mutile  une  nombreuse  partie  de 
« 1 espèce. humaine,  et  la  dégrade  au-dessous 
« du  rang  qu’assigna  . la  nature  à ses  ehfans. 

• 'Ah!  dans  les  problèmes  de  morale,  c’est  elle 

• qu  il  faut  consulter;  c’est  sur  des  raisons  gé- 
« nérales,  des  données  premières , originelles  , 

• et  communes  à toute  l’espèce,  qu’il  faut  se 
« décider.  La  nature  humaine  se  ressemble  par- 
« tout.  Les  juifs  seront  ce  que  sont  les  autres 

• citoyens  dans  chaque  État  où  les  mêmes  droits 
« leur  seront  accordés , où  les  mêmes  obliga— 
« tions  leur  seront  imposées.  Et  quand  il  se- 

• rait  vrai  que  la  réforme  politique  des  juifs 

• entraînerait  quelques  inconvéniens , quand 

• leur  régénération  morale  et  physique  de— 

• manderait  .quelque  vigilance  de  police , quel- 
t ques  soins  paternels,  le  gouvernement  est- 
■ U institué  pour  autre  chose  2 A-t-il  des  de- 

IV.  ai 
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« yo)br9  plu»  oacréA»  pliu  ginods  intériÉsI 
c Pîoa>,.9»n«  doute  : U e’aceueeUMt  lui-méîttey 
« celiti  qui  uvûucruit  quejU  rei$oft  d’état  cxigo 
« de  lui  4’^trc  à lu  fois«ruel  et  timide*  dâ bao* 
i,  »ir  et  d’ppprituer  les  étraogers.  l)l*o^  plus, 

« il  s’Apcuseraitilui-'inéine  d’ignorance*  d’im^ 

« piété  QU.d’inacÜvitéti  le I gouvernement  qui 

< uvouprnit  son  impuisegnce  b rondre  de  b mo« 

< raie  et  des  oueurséu  peuple  qui  lea  a pei^ue» 
f AU  aeii)  de  l’oppressipo , et  qui  }ea  reeowrvera 
( infatmi^Ieiiieeit  par  un  ivA^oamt  plus^éqm- 
» table- : car  U ne  faut,  avant. même  U régéné- 
« rnUpp  morale  4ea  juifs,  qn’uae  WwnepoUc» 
« et  quelques  ipstltutiene  liiuplea - at  patef- 
« ncllea , pptu:  faciliter  le  p«SAAge  d’une  de  4^s 

« sJtoatious  à l’autre  (0-  • ■ - 

< •ypnlpzrvpua  an&u  que  les  prétearlua  vices 

< des  Sébreua  soient  si  profoudéraeut  esmcioés, 
t qu’ils  ne  puissent  disparaître  qu’à  la  troifièine 
« ou  quatrièu^  génération  ? Eb  bien  1 eoranieucez 
« tout  k l’heure,  car  ce  u’eat  pts  «ne  rats«n> 
« po«r  reculer  cette  grande  réfonnatûm  pidi- . 

* tique  d’ûue  géuératipu,  puisque,  sans  calte 

• réforme,  ou  ne  verrait  jamais  uoq  génération. 
».  pprrjgée  ; et  la  seule  obéser  q«a  vous  ne  pnis- 
t sues  pas  copqpétir*  c'est  lu  temps  perdu;  (*)t 

<<yp«ges4»ef«0.  ' ‘ 

(ti  Pam<l^  OnbonhakaUttiUMt^ae miMleM  éirittlftkim  sT 
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Notfl  Avonf  cr^  devoir  doitner  qaelque*  éico^ 
4m  i l’sBalyso  de  cet  écrit  de  Miralieau,  quic^ 

• » - * - , 

Tlvement  la  caiise  des  juift , mbins  hojniliés  et  persécuté  dans 
MB  î«ÿs  que  dans  Unrt  àutre,  ne  se  pài^occupé  des  jirplesUns, 
qriDeraasgvnireialeqrdUt  «ivilèq  Fnnœqueiâux  aDsaprt«,€at 
dfpnneiwent  serait  pSe  inj osliee,  çy' Mirabeau  n’avait  pas oâglÿé  unp 
cause  si  digne  dejni.  Voici,  en  effet,  cç  fin  4 écrivait  du(Jpnjonmêi*ç 
deVincennes:  « LesproteStans.n’snl  point  d’état  civil  en  Fpince: 
« toôt  bomne  jdrte  frémit  i ceOa  idife.  Uisrnnt  I part  ’tonte  dis- 
« CDssânde  telbtanos,.  et  ep  papoMiC  p«s  ménede  WiwrU 
€ moins  d^  monda  l’exerçicadè  |a  religion  ré/bn»ée,  ni  d’adipet- 
« tre  aux  charges  ceux  qui  la  p|;ofessent , je  demande  du  moins 
« pourquoi  ils  n’obtiennént  pas  pour  eux  ce  que  l’on  accorde  aux' 
« jnifs  duB  tonte l’éteadne^  rftyaanie,  oeqne  les  princes  protes- 
« Uns  ne  refusèrent  Jatnais  iws’ailholiques^  jés  empe^pra. 
« païens  eipt-mémes  au»  chrétiens  qn’ils  persécqtàient  : Je  veux 
« dire  un  moyen  légal  d’assurer  l’état  deleufs  enfans?  .tprès  la* 
« rérocation  de  l’édit  de  Iffsntee , on  eut  la  barbarie  ou  la  démence 
« de  penser  qu'en  «briltüt-de  s’expliquer  snr-  eet  î^et , une  iaeerli- 
« tndesi  pénible  pouries  protêstans , joint^  aux  autres  Vexations 
« qu  on  déchaînerait  centre  eux  , amènerait  leur  qpnversion.  Ce- 
a pendant  on  ne  leur  interdir  pas  le  manage,  Qp  fit.seinblaat  de 
« croire  qu  il  n’y  avait  plus  de  prptestans dans  leroyaume,  et  cette 
a fiction  insensée  fut  regardée  comnae  un  chetd’œu  vi  e de  polhique. 

« ta  déclarpt^  4a  7 avril  4»«,  sur  i’inlmmiéioa  de  ceux  h.b*- 
« quels  JasqpiUlure  esclésiastique  n’est  pas  accordée^  fit  esp^ 

« que  le  gouvertfcnjent  ailajt  s’occuper  des  naissances  et  des  nar 
« liages.  U’atUnte  publique  a été  trompée.  On 'compte 'depuis - 
« âf#  pins  de  «fi, Û00‘ mariages  uontractés  au  désir*,  souroe 
a féçobde  de  prippfeaçaodaleiix  et  d’infimsa  iuiquiiés,  De  qud- 
« que  ihanière  que  les  tribunaux,  preaiés iqt{f e |p  loi  patnralie  e* 

« la  lettre  des  lois  posjtives,  scdélérminent,  laprs  anèis  soiu  aua- 
« qués  et  le  sort  des  jugemcns  est  aussi  incertain  que  les  jngeinew 
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en  mêhie  temps  Mne  bonne  aption  et  l’œuvre 
d’un  beau  talent.  Nous  ajoutons  qu’il  en  recueil- 
lit  eu  partie  le  fnfit,  par  le  bien  qui  en  résulta. 
Du  moins  il  le  cnit;  et  cette  persuasion,  qui  était 
une'  juste  rëcomj^nse,  est  attestée  par  la  lettre 
suivante  qu'il  écrivit  madame  du  Saillant,  en 
, loi  adressant  un  exemplaire  'de  l’ouvn^'e'sur 
Mendelsshon  : » Voilà  ma  parole  dégagée,  ma 
I très-bonne  amie.*  Songe  maintenant  à acquit- 
( ter  la*tienne  : j’ai  fainr  de  causer  avec  foi.  ■ 

• Souviens-t'oi  que  la  préfdee  de  Mcndelsshon 

■ est  uniquement  calcülée  pof  r lé  méridien  de 
« l’Allemagne  ,,  et  que  c*est,  l^uvrage  seul  que 
f je  te  recommande.  Il  obtient  dans  ce  moment 

■ une'* touchante  victoire.  Le  roi  de  Prusse  est 
1 occupé  à donner  toute  liberté  civile  aux 
t Juifs  , et  m'es  ^mandes  ne  sofpassênt  pas  ses 
t concessions  (').  » 

Avant  de  bous  livrer  & une  digression  qui 
* • « 

« mêmes.  La  sûreté,  l’état,  la  fortune  de  deux  mÜUons  ded^ 
« toyens  dépendent  des  systèmes  iiMbiles  du  ministère  ^ et  des 
« émigmionsnouvellet  consommeront  le  mal  que  «les  pertes  anden- 
« nés  et  à jamais  iirépardiles  nous  ont  foit.  Que  l'un  dise  encore 
« que  les  lois  de  Louis  -XTV  contre  les  protestans'  sont'  telFenUInt 
« toi^iéesen  désuétude,  qu’il  est  inutile  de  les  abroger!  (Lrllres 
de  Cachet , tome  S , page  154.)  t . 

(’)Ldtre  inédite  de  Mirabeau  i tnadaine  du  Saillant , du  8 juin 
4787.  • ■ 
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nous  a paru  nécessaire  pour  faire  connaître  les 
travaux  dont  Mirabeau  s’occupa  'pendant  son 
premier  séjour  à Berlin,  nous  avons  dit  que  ses 
affections  et  ses  affaires  domestiques  l’avaient 
forcé  d’aller  à Paris  : il  y arriva  le  22  mai  1786. 

Tous  les  esprits  étaient  .occupés  du  procès 
intenté  au  cardinal-  deç,  Rohan»  à l’occasion  du 
fameux !co//ier;'  les  lettres  de  Mirabeau,  que 
nous  avons  sous  Iq^  yeux , en  parlent  conti- 
nuellement, et* dans 'un  sens  d.éfavoraBle  à la 
cour.  » , 

Nous  voyons  qn’avnèc  raison  il  loi  reproche 
la  précipitation  imprudénfh  et  passidnnée  qui 
la  Jeta  dans  un'  prâcès  témémiyef.  au  risque  de 
porter  atteinte  au  prestige, 'jusqu’alors  sacré, 
de  la  majesté  royale , . et  d’aecrotlrè  les^dangerâ 
qui  s’en  approchaient  dé  j à ,-et  qiii  biqntdt  allaient 
l’environner.  Noos  n’extrâirohs  ,de  ces  lettres 
qu’on  seul  passage  qiâ  ,*  en ‘ faisant  coniiàltre 

4L  ' * 

l’effervesceneo  populaire  dont'’Mirabeau  fut  té- 
moin, explique 'lès  inductions  prophétiques 
qu’un  esprit  aussi  fort  et  aussi  pénétrant  devait 
naturellement,  en  tirer,  t A dix'- heures. (■)  la 
t - décharge  pure  et  simple  est'  sortie.  Le  peuple 
• inondait  les  rpes  avoisiqpntea  du  [palais,  et 
■ toutes  les  salles , dès  cinq  heures  du  matin. 

(')  L’arrêt  fat  rendu  le  51  mai  1T88. 
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'«  J«  MB  Mi*  pM  dû  le  parkBNmt  *e 
f «’il  avaii  mal  jugé < Le  peaple  le*  a aprêt4a, 
c careuéf  , baisé*  j cing  eeats  peMonne*  M 
« «ont  prosttvnéaB.tT’était  bti  délire,  fio  eflbtÿ 
â qaoiqutf  tel  n’eit  fât  pas  le-Mioéif'f.le  péM  ai 
'feUcinenteiKourHpa|rkpa*sioiidesMaMbetqui 

« ne  doivent  pR*'  atolride  paa^os?  ou  qnl  àm 

• nioin*.-4l«iMaPbt  les  cacher  eu*  je*  VaihcM^.Cè 

« péril  ÿvekpfeité  pa<  Iff  n’en  poa- 

1 vâitr>fl  ,pas  devenir  un  peiif  la  cbeae  phhli^ 
« que?  et  l’opiiyon,  qui  s’est  passionnée  à i^a 

• lOMr,  ~n’a*-t-éll»  pæ  ai^||^ec  ébl|rtaiit|tri«|n- 
« pl^<  Il)r  attrentei^flrqiM  le  cardituil  aût^  été 
( ipepchbaaiisbmaeiu'tte  ; iatVefoi*  l’aatorilè  ao4. 
$ rait  C0uv6rt.l’id|^urdlté.par  la  tfféRiMie*  Bea*- 

• reuserâeut  elle  qeJé  peut  plu*«  l/ép*env«  e*t 
'* . dpi^,:Vp^  déciiifipi  poistent  d’tqttreC.  pM* 

M aiotis  n’ea.  pa*  hhiô^*  or  *.‘  .1 

. Eli  éfudaot  1*  4«e . Miraikaa 

acait  expriniée  ^ ilapid|pfeC|‘ M lettte  4 
If.  de  Galonné,  k*  andé  ditpliMapMlÿ q«i étakat 
Rassi  MH*  de  l’autre»  pallGfaaiid»..4q,dHe  ds 
Laiisua,  l’abhé'-de  Périgeird  afaÎMkt'ea  kars 
vties  particulière^  il* ' avaient  dè»  loag-^teàip* 
Mmçd  et  todjQura  a^atnri  l’e^ir  d’ehtenir  du 
. . • . r . ..  . 

(')  LetUe  inédite  de  IVIirabean  4 madame  de  Nehra,  du  1"  juin 

4T86. 
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gom  erneiBCnt  qu’U  employât  Mirabeau  d’une 
manière  assortie  à sa  naisaatkce  ct’surtoat  à ses 
taleqs.  Son  séjour  en  Prus80«  l’accueil  qu’il  èvait 
rofu*  les  Iraraui  honorables  qui  l’y  avaient oc- 
oupé  eiclnsivement,  leur  fournissaient  une  occS- 
sioii.  qui  parut . favorable.  Ils  remontrèrent  aux 
ministrea  l’utilité  qde  la  ^diplomatie,  jiOutrait 
tirer  d’un  tel  homme  séjournant  à Berlin,  au 
moment  oh  la  mort  procbainc  d’un  roi  qui  ré- 
gnait depuis  quarante-six  ans,  ct^favènement 
d’un  successeur  à qui  I^oo  supposait  uu^tout 
autre  système  politique^  pourraient  amener  des 
changemens  majeurs  dans  les  rapports  établis 
entre  les  grands  Etats  de  l’Europe.  Ces  repré- 
sciilatioDS  furent  éeputees  : soit  conhance  de  la 
part  de  Mi  de  Yeigennes  et  de  M.  de  Calonne, 
soit  seulemenf  terreur  de  la  part  de  ce'dernier, 
ib  fut  résolu  que  Mirabejtu  serait  appelé  par  le 
ministère.  On  lui  demanda  et  il  fournit  sur-lc 
champ  uii  -Mémoire  sur  la  êituation  acUtelle  de 
CEutope,  daté  du  juin  1786;  des  instructifs 
lui  furent  données^  il  partit  le  3 juillet,  et  dès 
lé  ^t)  il'était  à Jirunswick^  sur  la  routé  et  à por- 
tée de  Berlin,  ’ ’ ' 

Pour  l’iiilelligcnee  de  ce' qui  va  siiivré,  nous 
donnerons  une  rapide  analyse  de  ce  Mémoire 
qoi  est  placé  en  tête  de  la  correspondance  de 
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BerUn  (0^  b*  malheureusement  imprimée  deux 
aips  après , dans  dés  circonstances  que  nQUS  ex- 
pliquerons quand  il  en  sera  temps. 

IÇrëdéric  II  touche  au  terme  de  sa  glorieuse 
vie.  Son  successeur,- qi|i  a des  griefs  person- 
nels contre  Joseph  U,  a tout  à craindre  de  l’es- 
prit inquiet  et  .turbulent,  fantasque  et  volage, 
mais  novateur  et  ambitieux  (<>),  de  ce , prince,  à 

(')  Nous  eu  sTOtis  l’original  autographe,  et  aussi. la  minute 
ehiffrie , laquelle  serait  aujourd’hui  inintelligible,  s’il  faut  en  croire 
l’assurance  que  donnait  Mirabeau,  et  que  nous  transcrivons,  parce 
queles  termes  nousoi  paraissent  piqnans.  «H  est  vraiqn’oa  surprend 
« des  dûffr»  bien  faits,  et  surtout  qu’<m  en  achète  ; mais  il  n’est  pas 
a vrai  ((u’on  les  devine.  Si  les  ministres  n’envoyaient  jamais,  à jour 
a nommé,  descommunications  chiffrées,  dont  le  départ  est  ocmnu  de 
« la  cour  Où  ils  rérident;  si  toutes  lesfoisqu’un  chif&e  a sêrvi-â  une 
« de  ces  communications , il  était  mis  de  côté  ; ri  l’on  avait , âu  be- 
« soin , une  bonne  provision  de  chiffres  ; si  les  cours  ne  donnaient 
« jamais  les  mêmes  à deux  ministres , parce  qu’enfln  les  hommes 
■ et  les  entours  incorruptible»  ne  se  multiplient  pas  à l’infini , je 
« vous  asSore  que  Satan  et  la  magie  blanche  seraient  eux-mêmes 

• désappointés,  a (Lettres  à Moueilion,  page  tO.-) 

(*)  Nous  trouvons  un  jugement  analogue  dans  une  lettre  dont 
ncfus  rapporterons  un  seul  fragment , ét  qu’écrivait  deux  ans  après 
le  nuunquis  de  Mirabeau , que  nos  lecteurs  retrouveront  peqt-étre 
volontien  id.  '«  Ce  romanesque  don  Quichotte  de  l’impossible 
U (Joseph  n)  est  aussi  propre  à retourner  nnEtat.comme.une  ome- 
« lette,  que  ses  troupes,  dressém  à danser  k la  prusrienne,  à pous- 
« 'ser  et  soumettre  des  barbares  dans  dés  déserts.  Un  homme  sage, 
«etattachéà  l’auguste  maison, m’avait  (fit;  Josephne  terapas  mieux 

• servi  à la  guerre  que  dans  les  conseils  ; mais  il  ne  m’avait  pas 
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qui  an  pouvoir  absolu,  et  la  secrète  assistance  de 
la  Russie,  donnent  des  moyens  de  nuire.  Ses  vues 
comme  celles  de  Catherine  II  tendent  à réali- 
ser le  Système  oriental.  L’empereur  y tient,  parce 
qu’il  y trouve  les  moyens  d’exécuter  son  projet 
favori  d’envahir  l’Italie,  ou  de'  bouleverser 
l’Allemagne;  et  l’acconiptisscment , soit  com- 
plet, soit  partiel  de  ces  plans,  aurait  pour  effet 
de  ruiner  l’équilibra  de  l’EuropO. 

■ Le  successeur  du  roi  mourant,  Frédéric- 
Guillanrae'-esi  menacé  dans  la  possession  de  la 
Silésie, 'même  dans  l’existence* politique  de  ses 
Etats,  payles  projets  de  l’em|iereur,  la  compli- 

« dit  le  pourquoi,  et  en  tut  de  pourquoi  voici  If^mien.  Joseph  II 
« ne  saura  jamais  que  l’art  (le  gouverner  est  d’en  faire  semblant,  et 
« de  savoir  cacher  qù’on  est  gouverné  par  la  multitude.  U est  sûr 
« (pie semer  avec  soin,  d’une  main dea écoles  normales,  et  de 
« l’autre  envoyer  tout  son  peuple  et  tout  son  argent  à^la  voirie , ne 
« parait  pas,  du  moins  de  loin,  d’une  tête  bien  rassise.  Ceprincp, 
a plein  de  bonnes  qualités  et  intentions,  a cm  la  puissance  absolue, 
« la  sagesse  rapide  ,•  et  la  vie  permanente.  Cè  sont  trois  erreurs  ca- 
« pitalCs.  U périrai  la  peine,  et  peut-être  promptement.  » (Lettre 
inédite  du  dierquis  'de  Mirabeau  au  marquis  Longo , du  5 noveiif- 
bre  1788.)  Cette  remarquable  prophétie  ne  fiit  que[trop  justifiée 
par  l’événement;  car  Joseph  II  mourût  quinze  mois  et'  demi 
apiês  (le  ^tévrier  1790),  i moins  de  quarante-neuf  ans,  épniséde 
fMigtics- inutiles,  u^  par  l’aetitité  intempérante  et  didintYlnnnéo 
d’un  esprit  et  d’une  âme  plus  romanesques  que  véritaUemént  éle- 
vés , se  plaignant  d’aveir  fait  peu  (fheureux  et  beauebup  d^ingrals, 
enfin,  déclarant  dans  sa  propre  épitaphe  qu’il  avait  été  malheureuse 
dans  toutes  tes  entreprises. 
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0)té  de. la  Ruasic,  l’agonie -de  la  pour 

se  défeedre,  peut-être  pour  attaquer j il  a le 
plus  riche  trésor,  la  .weilleui^  année,  le  plug 
habile  général  qui  soient  eu  Europe. 

Ainsi,  les  plus  chers  intérêts  de  Prédé.rie- 
Guillaumc  le  tournent  vejrs  la  France.  Mais  il 
est  mécontent  d’elle,  parce  qu'elle  a peu  ménagé  le 
beau-frère  du  futur  roi,  c’est>4-dieelB  etetbouder. 
Les  Anglais  se  serviront  dg  Frédéric-Guillautte 
pour  troubler  la  paix  du  continent,  lia  font  des 
armemens  considérables.  Ils  su^iteiit  les  divb- 
sions  intestines  des  Hollandais,  les. seuls  riyatak 
de  leur  comiuerA'.  lointain,  et  que  1^  force  des 
choses  rendra  tôt  ou  tard  les  alliés  ou  les  victi- 
mes de  l’Angleterre.  Ils  se  liént  étroitement  A la 
Russie  qui.le.ur  donne  le  privilège  exclusif  des 
munitions  navales;  ils  sont  encouragés  pas  le 
désordre  des  huances  françaises  A.  faire,  à la 
France  une  giierre  à la  fois  dfi  rancune*,  de  re- 
présailles, d’ambition.  L’Ejirgpç  est  donc  dans 
une  crise  inquiétante  : quel  moyen  la  France 
a-t-elle  de  s’en  défendre  ? * . 

Deux  cent  quarante  millions  d’apticipations , 
soixante  millions  de  déticit  anuuel,  ses  fou^ 
publics  avilis  » l’agiotj^e,  nouvelle  cause'  de 
ruiné;  l’épuisement  et  le  mécontentement  dés 
peuples,  le  découragement  dû  commerce,  le 
discrédit  au-dehors , la  désnuipu,  au-dedana  , 
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BAC  mAride  bieatM  déiemparée , une  âfniée  in^ 
«uffivante,  VAiUânce  inutile  de  i’Espague  et  de 
la  SaiMc,  douteuae'de  la  Hollande»  aitspecto  de 
la  Sardaigne , une  diplomatie  inactive , l*incapa> 
eite  de  maintenir  la  paix^ét  de  -soutenir  la 
guerre., 

A la  vérité»  la  Fcanoe  a dés  ressouroies  iné> 
pitisables';^ais  il  faut  qd’elle  soit- mieux  aver- 
tie»^ mieux*  servie  : il  faut  essayer  de  se  rappro- 
cher dea  Anglais , faire  alliance  • offensive  et 
défensive  avec  la  Priisse^enha»  rétablir  les  affai^ 
res  de  la  France»  en  dedans  et.au-debors. 

Lel  ministres- durent  assurément  être  frappés 
dè  ce  Mémoire  eoneis  et  substantiel,  éerit  avec 
une  liberté  et  une  hardiesse  qu’il  est  permis  de 
trouver  étranges, -et  que  l’auteur  caractérisait 
fort  bicÿ.»  en  disant  qu’il  . le  donnait  en  homme 
libre  et- non  en  cour^san  (>)f  Mémoire  rempli 
dç  vues,  de- faits,  de  prédictions,'  de  reproches, 
dp  conseils.  Ils  n’eu  firent  pas  moins  partir  Mi- 
rabeau; et,,immédiatopaént  après  le  jour  de  sa 
seconde  arrivée  en  Prusse  , le  12  juillet  1786  ,il 
commença  une  correspondance  qu’il  continua 
sans  interruption  jusqu’au  19  janvier  1787.,  et 
qui  se  compose  de  soixante-six  lettres  adressées 

A ' , ^ ' 

• ■ é . 

(•}  li^Ue inMUe  de  Mürdbeaa  à son  père  »'  cêdevcnt  et  ct-apràt 
ciUo,  da  8 oct^e  tTBS. 
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principalement  aux  personnages  qui  servaient 
d’intermédiaire  entre  loi  et  M.  de  Galonné,  c’est* 
a-dire  à l’abbé  de  Périgord-  et  au  dnc-de  Lan> 
zun.  • ' ‘ . 

. Quelle  que  soit 'la  bigarrure  justement  repro* 
chée  à ces  lettres,  elles  traitent  assez  complète- 
ment, ce  nous  semble , tout  ce  qui'  pouvait  inté- 
resser les  correspondans  de  - Mirabeau;  elles 
prouvent  que  l’autebr  avait  ponr  la  diplomatie 
on  talent  très-marqué  , et  qui,  en  effet,  frap- 
pait continuellement,  dans  ses  entretiens,  ceux 
de  ses  amis  à qui  Mirabeau  se -confiait,  et  dont 
nous  avons  recueHU  le  témoignage , bar  no'ni  en 
avons  connu  plusieurs.  Le  principal  vivait  encore 
il  y a quelques  mois  (■).  ‘ , 

Dès  la  première  lettre  , Mirabeau  raconte  les 
phases  alors  rapides  de  la  maladie  de  Frédéric  II, 
qui  mourut  le  17  août  1786,  et  dont  il  .parle 
en  ces  termes  : « L’événement  ést  eonsom- 
* mé Frédéric-Guillaume  des 

« plus  grands  caractères  qui  aient  occupé  le 
( trône  est  'brisé , avec  un  des  plus  beaux  mou* 
I les.  que  la  nature  ait  jamais  Oiganisés  (>).  t Sa 

(*)M.  Pdlenc. 

(*} Histoire  secrite  de  la  eoiir  de  Berlin,  au  Correspondance 
d'un  voyageur  français,  depuis  le  S juillet  i786,  jusqu'au  idjan- 
vier  I78T-4T89,  tXHne  t*',  page  9t.  Mirabeau,  qui  se  copiait  sou- 
Tcnt,  a inséré  celte  belle  phrase  dans  une  de  ses  lettres  è 
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f maladie,  qui  aurait  tué  dix  hommes,  a duré 
■ onze'mois  sans  interruption , et  presque  sans 
( relâche , depuis  le  premier  accès  d'apoplexie 
f asphyxique,  d'où  il  revint  par  de  l’émétique, 
« et  en  proférant  avec  un  geste  impérieux , pour 
t premiers  sons>  ces  deux  mots  , Taisez-vous! 
( La  nature  tâcha  de  sauver  cette  composition 
('rare'  à quatre  reprises  différentes;  de  sorte 
( qu'on  peut  dire  qu'elle  n’a  abandonné' l’un 
( de  ses' plus  beaux  ouvrages  qu^aprës  la  des- 
( truction  totale  des  oig^anes  épuisés • par  l'âge  , 
• la  contention  continuelle  d’ânic  et  d’esprit 
( pendant  quarante-six  années,  les  fatigues,  les 
« 'agitations  de  tout  genre  qui  signalèrent  ce 
« règne  de  féerie,  et  la  maladie  la  plus  terras- 
a santé.  Cet  homme  est  mort  le  17  août,  à deux 
( heures  vingt  minutes  du  matin;  elle  15,  où 
( il  sommeilla,  contre  son. habitude  constante, 
( jusqu’à  onze  heures,  il  avait  fait  encore  son 
( travail  de  cabinet,  an  milieu  d’une  très-grande 
(''faiblesse,  mais  sans  manquer  d’attèntion,  et 
( même  avec  une  présence  d’esprit  et  une  con- 
(■  cisioA  rares  pour  tout  autre  prince  en  pleine 

( santé Les  deux  tiers  de  Berlin  s’éver- 

('  tuent  aujourd’hui  à prouver  que  Frédéric  II 

Manvillon  (Recueil  déjà  cité , page  42)i  Nous  nods  bornons  à cet 
exemple,  pour  ne  ptis  multiplier  d’oiseuses  dtaüons. 
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I fut  ua  homme  ordinaire,  et  preeque  au-des« 

f sous  des  autres Oh  ! si  ses  graqds  'yeux 

• qui  portaient,  au  gré  de  sou  Ame  héroïque, 
f la  séduction  ou  U terreur,  se  rouvraient  un 
t instant auraieatt-ib  le  courage  de  mourir  de 
I honte  ces  adulateurs  ihibéeiHea  (•)}  ' 
Mirabeau  -raconte  l’avènement  de  Frédéric* 
Gnillaume  II.  Et  dans  ses  récits,  ses  ohfervationé^ 
ses  conjectures,  il  trace' successivement  la  por* 
trait  de  ce  prince  qui  des  royales  qitàUtés  de 
son  onole.,’ n’avait  que  la  bravoure  personnelle} 
qui , par  l’effet  d’une  répugnance  née  de  quel-» 
ques  ressentimeos  i ét  surtout  de  l’instinet  de 
la  médiocrité , voulait  s’éloigner  dervaes  d’admi- 
nistration et  de  politique  do  son  prédécesseur, 
sans  péuvôir  imaginer  ni  accepter  ua  autre  sys- 
tème ; qui',:  avec  le  besoiu  de 'direction  et  même 
dé  domination  , éprouvait  surtout  la  erainte 
d’être  dirigé  et  dominé-,  ou  plutêt  de.  paraître 
te)  ; qui  enCn  sacrifia  à cette  crainte  les  moyens 
et  les  auxiliaires  naturels  que  les  circonstances 
plaçaient  sous  sa  mafn  , pour-  l’aider  k continuer 
le  beau  règne  du  grand  Frédéric,  à perfiactiou- 
lier  l’organisation , à consolider  la  puissance 
d’une  moViarchie  établie  non  par  le  temps , 

(')  Jlisloire secrète  de  U cour  de  Berlin , etc. , ton»  t",  pages 
215, 210, 247. 
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mais  par  la'force  et  par  la  rase,  parla  guerre  et 
par  la  diplomatie,  et  qui  ceiiséqueihment  avait 
plus  d'éclat  que  de  consistance  réellè , plus  de 
gloire  acquise  que  de  stabilité  assurée. 

Ces  ipoycqs  consistaient  dans  un  trésor  qui 
fondit -entre  les  mains  de  FVédcric*Guillaunie  If  j 
car  ce  priuce,  qui  ne  sût  ni  épargner  ni  dépen- 
ser à propos,  ne  tira  aucun  parti.vraiinent  utile 
des  économies  de  son  oncle  ,•  et  , tout  en  s’ap- 
pauvrissant, se  fit  accuser  d’avarice  ; 'dans  une 
armée  qu’il  voulut  embellir  et  qu’il  énerva,  dqnt 
il  ne  gagna  pas  l’estime  , et  dont  il  perdit  l’afTcc- 
tion  ;'dans  des  alliances  qui  ne  le  trouvèrent  ni 
conséquent* ni  sûr,  ni  arrêté  à des  plans  fixes  dé 
politir|tie  : car,  sauf  les  intérêts , non  de  la  Hol- 
lande, mais  du  stathoudérat , auxquels  Frédéric- 
Guillaume’ était  lié  par  l’attachement  passionné 
qu,'il  portait  à sa  sceur,  femme-du  stathouder , il 
flotta , irrésolu , entre  ses  amis  et  ses  ennemis 
uaturels,  c’est-à-dire,  entre  l’Angleterre  et  la 
France;  la  Russie  et  l’Autriche. 

Les  auxiliaires  que  les  circonstances  oiTraient 
au  nouveau,  roi,  étaieut  les  ministres  et  les  gé- 
néraux formés  par  son  prédécesseur,  et  par  les 
circonstances  qui  l’qy aient  formé  lui-même,  ainsi 
que  sa  destinée  et  son  royaume,  l’un  et  l’autre 
uniques  et  sans  exemple  jusqu'à  cêttp  épo({ue 
de  l'histoire.  Entre  auU'es,.  le  roi  avait  dans  sa 
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proche,  parenté  deux  hommes  puissahs  par  leurs 
services,  knrs  talens,  leur  renommée-,  leur  po- 
pularité militaire , qui.  semblaient  devoir  être 
nécessairement,  sous  un  prince  fort,  les  instru'» 
meus  , sous  un  prince  faible,  les  dépositaires  du 
pouvoir.  C’étaient  le  'prince  Henri  (*)  et  le  duc 
de  Brunswick (>).  Celui-là,  qui  n’avait  été,  sous 
l’ancien  roi,  que  son  premier  sujet,  son  plqs 
brillant  soldat , honoré -à  l’extériéar,  com^imé 
en  effet , et  qui  se  croyait  le  droit , avait  l’espoir, 
ressentait  l’impatience  d’être  en  quelque  sorte  le 
tuteur  du  roi  nouveau  ; le  duc  de  Brunswick,  éga- 
lement employé  et  contenu , caressé  et  dominé 
par  Frédéric  II,  et  dont  l’ambitipn,  plus  circon- 
specte .et  plus  habile,  n’était  pas  moins  passion- 
née , quoique  dissimulée  avec  bien  plus  d’art.' 

Dès  le  début  de  la  correspondance  ,‘ Mirabeau 
s’oceppe . continuellement  de  ces  deux  grands 
personnages;  Il  fait  un  portrait  de  -plus  en  plus 
défavorable  du  prince  Henri , dont  il  peint  les 
hauteurs  et  les  soumissions  également  intem- 
pestives, la  précipitation  et  la  maladresse , les 
découragemens  prompts  et  les  retours  irféflé- 

(')  Frédëric-Henri-Louis  de  Prasse,  g^nd frère  deFrédâic  II, 
né  le  1 8 janvier  1726 , nort  le  3 aoOt  1 802. 

{ ' ) Charles-Guitlnune-FenUnand,  duc  de  Brunswick -Lnndwurg, 
né  le  0 octobre  4785 , mort  le  4é  novembre  4806 , des  suiles'd’une 
blesBore  recul  à la  bataille  d’Àuweretadt. 
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chis;  il  s’occupe  aussi^  dans  chac^uc  lettre,  du 
duc  de  Brunswick  qui , mettant  dans  son  rôle 
autant  de  masure,  de  secret  et  de  .persévérance , 
que  l’autre  de  bâte , de, bruit  et  de  mobilité  dans 
le  sien,  marche  par  une  route  tout-à-fait  diffé- 
rente au  mêm.e  but  qu’il  n’atteint  pas  davan- 
tage. ■ . 

Nous  essayerons  de  donner  ailleurs  en  peu.de 
mots  quelque  idée  de  la. partie  grave  et  utile  de 
cette  correspondance,  en  éliminant,  dn  reste, 
et  des  détails  personnels  aux., ministres  qui  se 
disputent/ un  roi  faible,  et  des  rutrigues  secon- 
daires et  subalternes , et  surtout  une  multitude 
de  remarques  et  de  récits  frivoles , d’anecdotes 
scandaleus^cs  , qui  font  descendre  des  .di^êches 
politiques  au  ton  et  à la  dégradation  des  rapports 
d’un  ignoble  espionnage. 

Mirabeau  en  terminant  cette  correspondance 
avait  d’avance  proclamé  en  faveur  de  la  Hol- 
lande., que  des  souvenirs  d’bospitali.té  lui  ren- 
daient ebère , les  grands  principes  de  réfor- 
matiou  politique,  qu’il  allait  bientôt  déployer 
dans  son  propre  pays.  Du  reste,  il- lui  tardait 
d’y . rentrer.  Souvent  dans  sa  correspondance , 
trop  souv-ent  peut-être,  il  avait  demandé  une 
missioir  avouée,  pn  poste  où  il  pût  sc  rendre 
■ IV.  ^ 
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aussi  utile  qu’il  -sc  âentait  eapfiblc  de  ràtcc. 
A la  fin  de  1786,i  il  avait  pris  • définitivement 
le  parti  de  quitter  Berlin.  « Que  ’ ferais-je -ici 
(■désormais?  rien  d'utile;  et  une  grande  uti- 
t lité.  très -directe,  très  - imruétliate , très-pro- 
I chaiiic'  pourrait  seule  me  faire-- dévorer  l’ex- 
( trême  indécence  dont  serait  pour  moi  l’exis- 
« telire  amphibie  qu’on  m’a  conférée , si  elle 
â se  prolongeait  plus  long-temps;  encore  Une 
( fois,  ce  que  je  puis,  ce  que  je  mérite,  ce 
(■■  que  je  vaux,  doit  êtré  décidé  maintenant  dans 
« l'esprit  du 'roi  et  de  ses  ministres.  Si  je  ne  mé- 
( rite  et  ne  puis  rien , je  coûte  beaucoup- trop 
* cher;  Si ‘je  mérite  et  puis  quelque  chose,  si 
« neuf’  mois , car  ils  seront  écoulés.:  avant  que 
( je  Sois  de  retour,  si  ûcûf  mois  d’une  subàl- 
( ternité  très^pénible,  et  dans  laquelle  j’ai  ren- 
( contré  mille  et  mille,  obstacles  et  pas  uu  se- 
( cours,-  m’ont  mis  & même  de  développer  quel- 
« que  conhaissaiice  des  hommes , quelques  fu* 
( mièiseéi , quelque  sagacité , sans  compter  les 
« choses  précieuses  que  je  rapporte  dans  mon 
( portefeuille , je  me  dois  à moi-mêniê  de  de- 
( mander  et  d’obtenir  une  place,  ou  de  rentrer 
( dans  mon  métier  de  citoyen  du  monde,  qni 
« 'sera  moins  fatigant  pour  mon  corps  et  pour 
« mon  esprit , et  moins  stérile  pour  ma' gloire. 
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I Je  le  déclare  donc  nettement,  ou  plutôt  je  lé 
» répète,  je  ne  puis  plus'  rester  ici,  et  je  de- 

< mande  à être  formellement  autorisé  à mou  re- 
« tour,  soit  qu*on  ait  des  desseins  ultérieurs 
« sur  moi , soit  qu’on  -veuille  me  rendre  à moi- 
( même;  assurément  je  ne  récalcitrerai  jamais  à 

< aucune  espèce  d’occupation  utile  (').  »' 
Remarquons  que  Mirabeau  était  excité  par  un 

autre  motif,  dont  il  faisait  gloire,  loin  de  le  ca- 
cher. « Môu  coeur  n'a  pas  vieilli,  et  si  mou  ch- 
I thousiasme  est  amorti  j il  n'est  pas  éteint.  Je 
« l’ai  bien  éprouvé  aujourd’hui  ; je  regarde 
« comme  un  des  plus  beaux  jours  de  nia  vie 

• celui  où  vous  m’apprenez  la  convocation  de$ 

• notables,  qui,  sanS  doute,  précédera  de' peu 

• celle  de  l’Assemblée  nationale.  J’y  vois  un 

• nouvel  ordre  de  choses  qui  peut  régénérer 
« la  monarchie  ; je  me  croirais  mille  fois  ho- 
I noré  d’être  le  dernier  secrétaire  de  cefte 

* • / 

('}  Totne  2 , pages  348.  S’il  faut  en  croire  Mirabeau , il  recuit  et 
même  d’imc  manière  pressante,  les  ordres  de  départ  qu’il  avait  de- 
mandés; « Je  reçois,  mon  cher  major,  ordre  de  partir  jour  et  nuit 
« pour  Paris , ét  Je  me  trouve , par  conséquent  hors  d’étal  de  passer 
« par  II  (Brunswick*),  et  d’aller  vous  embrasser.  Ce  n’est  que  par- 
c de  remise',  car , oWre  que  mon  ctriir  en  a Itcsoin , je  lais.se  armes 
« et  bagages , amie,  enfant , gens  à Berlin,  etc.  (Lettres  à Mauvil- 

• Ion, page  178,  datée  du  20  janvier  1787.  C’est  ce  jour-lùmômé 
que  Mirabeau  partit.) 
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( assemblée,  dont  j’ai  en  le  bonfaear  de  donner 
« l’idée  (')•  * 

Telle  fut  la  fin  de  cette  correspondance  à l’oc- 
casion de  la(|uellc  les  ennemis  de  Mirabeau  ont 
voulu  accuser  d’inconsé(}ucnce , et  tacher  de  vér 
nalité  le  principe  même  de  sa  mission,  en  flé- 
trir la  clandestinité  , contester  l'utiKté  de  son 
travail,  exagérer  les  profits  pécuniaires  qu’il  en 
tira,  dit-on  , profits  d’autant  plus  lucratifs  , 
dit-on  encore , qu’ils  étaient  plus  dégradans. 

Pour  toute  réponse,,  nous  transcrirons  ici  le 
passage  corrélatif  d’uné  lettre  qu’il  écrivit  un  au 
apréS'  à son  père  , et  dont  nous  avons  déjà  tiré 
des  extraits  (*). 

( J’étais  parti  pour  Berlin,  afin  de  ne  pas  res- 

(')  Tomç  2 , page  350.  Il  y a lieu  de  croire  que  Mirabeau  avait 
donné  des  cuu.seils  à ce  sujet , du  moins  il  le  tléclare  non-seule- 
ment dans  la  lettre  à peu  près  olTicietle  que  nous  venons  de  citer , 
mais  encore  dans  deux  lettres- ècritea  à un  ami , qui  avait  tonte  sa 
confiance  ; « Le  conseil  qne  vous  appelez  sublime,  vient  de  moi. 
a J’ai  donné  l’idée,  le  plan,  le  Mémoire,  etc.  (Eeifres  « Mauvillon, 
K page  183.)  v'Qi'Bnf  ù l’assemblée  des  notables , quelques  droits 
« qée  je  paraLsse  avoir  sur  les  suites  d’une  idée  purement  niiemie, 
« et  dont  j’ai  tracé  tout  le  plan  , je  ne  puis  croire  notre  gbuverne- 
« ment  arrivé  à ce  degré  de  lumières,  qu’il  puisse  lui  faire  désirer 
a que  je  sois  dans  une  assemblée  de  notables’;  encore  moins'  à la 
« place  qne  la  voix  publique  me  destine,  à eetle  de  secrétaire.  » 
(Lettres -(ï  itauvUlon  , page  178.) 

(’)  Voir  ci -dessus,  page  188  et  suivantes. 
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( ter  à la  brèche  ; un  compte  rendu  de  la  Ban- 
( que  Saint-Charleg , très  injurieux  pour  moi , 

( paraît;  Tinique  et  fol  arrêt  du  2 octobre  1785 
( le  suit.  Le  Galonné  sait  que  je  réponds , que 
•;  je  vais  imprimer,  que  je  foudroie  les  agioteurs 
( et  leur  chef;  il  trouve  qu’il  est  plus  sûr  de 
« m’employer.  Frédéric  II  se  mourait;  quelqucs- 
» unes  de  mes  lettrés  à mes  amis  avaient  donné 
( à croire  que  je  voyais  assez  bien  le  pays;  no- 
> tre  diplomatie  y était  peu  active.  D’après  lui- 
< même  et  d’après  mes  amis  qui  l’effraient,  le 
« Galonné  engage  M.  deVergennes  à me  laisser 
( chaigeraux  dépens  du  département  des  bnan- 
« ces  d’une  commission  secrète;  on  me  mande'à 
« Paris;  on  m’y  demande  des  notions  préliminai- 
i res  sur  la  Prusse,  et  je  les  donne  en  homme 
« libre,  et  non  en  courtisan;  on  me  remet  ius- 
« tractions,  chififres,  etc.,  et  je  repars  pour  Ber- 
« lin,  n’ayant  d’autre  frein  sur  Ihirçent  que 
I de  compter  de  clerc  à tnailre.  Quand  on  m’a- 
( vait  demandé  quel  traitement  je  voulais , j’a- 
< vais  répondu  ces  propres  mots  : Je  ne  dàpcn- 
t serai  que  pour  vous  , ainsi  vous  paierez  ce  que  je 
I dépenserai  ; quant  à l’avenir , puisque  vous  tne  rnet- 
« tes  dans  les  affaires,  c’est  à moi  de  m'y  conduire 
• assez  bien^  pour  que  vous  ne  soyez  pas  tenté  de  m’en 
t ôtex.  ( Je  ne  les  croyais  pas , à dire  vrai , ni 
« aussi  sots,  ni  aussi  alarmés- de  tout  talent,  et 
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â surtout  de  tout  caractère  , qu’iU  lè  sont  en 
« effet.) Quoi  qu'il  en  soit,  là  commence  Tuni- 

< que  prétexte  qu’on  ait  jamais  eu  de  dire  que 
« M.  de  Galonné  me  payait.  En  effet,  le. roi  me 
t payait , et  voici  comment  il  m’a  payé.  Je  lui  ai 
« dépensé  quarante  deux  mille  livres  en  huit 

< mois  et  demi , y compris  plusieurs  d^enses 
« secrètes , les  frais  de  divers  voyages , et  de 
r deux  secrétaires  , le  luxe  de  vêtemens  néces> 
« sairc  dans  les  cours  du  Nord,  les  chevaux'de 
« tout  genre,  indispensables  à Berlin , les  cour- 
« ses  intérieures  dans  l'Allemagne',  et  l’acqui- 
« sitidn  des  matériaux  de  la  Monarchie  prussienne, 
« primitifs  élémens  de  Mémoires  pour  eux.  De 
« ces  42,000  liv. , Iç  roi  m’en  doit  12  que  je  ne 
« toucherai  probablement  jamais,  Si  vous  ajou- 
« te?  que  je  n’ai  pus  prédit  un  événement  qui 
I ne  soit  arrivé , et  qu.’il,  n’est  pas  arrivé  un 
« , événement  prussien  que  je  n’aie  prédit;  si  vous 
« y ajoute?  cinquante -quatre  dépêches  chif- 
« frées , dont  la  moindre  de  seize  pages , et  quel- 
« ques-unes  de  cinquante , je  doute  que  vous 
« trouviez  que  j’ai  eoûté  plus  que  je  n’ai 
( valu  (').  ^ 

Nous  n’ajouterons  plus  que  quelques  détails 
sur  l’intérieur  de  Mirabeau  pendant  ses  séjours  à 

(')  LeMce  inédite  de  Miialiean  à sson  père , du  4 octobre  t788. 
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Berlin , et  l’on  nous  pardonnera , en  faveur  de 
leur  nouveauté,  gc  qu’ils  peuvjent  avoir  de.natf, 
et  mêine  de  puéril  ; o 11  était  prodigicusenient 
( occupé  à Berlin,  il  est  inconcevable  le  parti 
I qu’il  tirait  du  temps;  souvent  il  so  couol;ait 
I à une  heure  après  minuit , c.t  dès  cinq  heures 

< du  matin,  au  milieu  de  l’hiver, - dans  uu  cli- 
« mat  aussi  froid,  ssms  autre  vêlement  qu’une 
• simple  robe  de  chambre  .piquée,  sans  bas, 
( sans  gilet,  il  travaillait,  sans  vouloir  réveiller 
« .même. son  domestique,  pour  lui  faire  du  feu. 
« Outre  sa  correspondance  chiffrée.  qui  l’oocu- 
« pair,  beau  coup , il  travaillait  assidumeut  à son 
I ouvrage.sur  là  Monarchie  prussienne,  qui  parut 

< l’année  1788.  Le  soir , quand  il  n’allait  pas 

< en  société  ,il  s’amusait  comme  on  enfant  avec 
« Noldé  (')  son  secrétaire;  c’était  à qui  sc  fe- 
f rait  le  plus  de  niches  ; Mirabeau  était  le  plus 
« épargné,  non  par  respect  pour  le  patron  du 
I logis,  mais,  parce  qu’étant  le- plus  fort,  cba- 
« Clin  craignait  les  gourmades  ; il  avait  un  Valet 
« de  chambre , nommé  Boyer , hou  enfant , quoi- 
« que  un  peu  vaurien  ; celui-ci  avait  imaginé 
I une  manière  d’ombres  chinoises , et' de  comé- 
( dies.  Le  petit  et  moi  ne  leur  faisions  ,'pas 

(')  Le  baron  tie  Noldé,  dont  II  est  qoestioil  dans  la  leUre'LII  de 
la  coiresiraiidance  de  Berlin,  tome 2,  page  478. 
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« toujours  rhoùneur  d’assister  aux  représenta- 
« lions.  Lorsque  cela  arrivait,  j’avertissads  le 
« matin  ; alors  on  airangeait  les  scènes , alle- 
« mandes  ou  françaiseà  (*)',  cl  on  en  rctran- 
« chait  alors  ce  qu’il  y avait  de  trop  libre  ; Boyer 
« était  fort  mécontent,  il  se  plaignait  de  cc’i^u’on 
« dtàit  le  fion  de  sa  pièce  ; mais  quand.  Mirabeau 
« avait  dit  : Gare  les  oreides,  si  Moderne  n'est  pas 
« concerne,  il  fallait  bien  obéir  (>).  t 

Ajnrès  avoir  donné  une  idée  de  là  correspon- 
dance politique  de  Mirabeau,-  et  avant  de  le  suivre 
à Paris,  nous  nous  Occuperons  un  moment  d'un 
autre  travail  qu’il  fit  à ‘Berlin;  non  pas  de  la  Mo- 
narclùe  Prussienne , dont  la  place  est  aiHeurs, 
mais  de  la  Lettre  à Frédéric  Guillaume  II  (3), 

('}  Mirabeau  voulait  que  le  petit,  alors  âgé  de  quatre. ans,  hU 
familier  âvec  les.deux  langues  : <>  J’ai  luie  bonne  allemande  pour 
« mou  enfant,  qui  sait  autant  d’allemand  que  de  français,  avan- 
« tagè  que  Je'ne  veux  pas  lui  laisser  perdre.  » (Lettres  à. Mauiil- 
lou,  page  231.  ) 

(’)  Mémoires  inédits  de  madame  de  Nehra. 

(’)  Lettre  remiseàFrédéric-GuillaumelI  .roirégnant  de  Prusse 
le  jour  tnéme  dé  son  avènement  au  trône,  par  le  comte  de  Mira- 
beau. Berlin,  17(1T,  in-8°,  84  pages,  avec  cette éfugraphe  : 

Jrcus  et  statuas  demolUur  et  obscuràt  oblivio , negligit 
carpitque  posteritas,  Contrà  eontemptor  ambilionis  et  infinitœ 
potestatis  domitor  atiimus  ipsd  vetustate  floresciU  nec  ab  ullis 
magis  laudatur  quàm  quibus  miniiné  necesse  est. 

Pus.,  Panegy. 
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œuvre  spontanée  d’un  eaprit  incessamment  oc- 
cupé d’idées  généreuses,  d’utiles  réformations 
et  de  projets  philanthropiques.  ' , 

Le  titre  de  cette  lettre  indique  qu’elle  (ut  re- 
mise le  jour  même  de  l’ avènement  du  nouveau 
roi,  huit  mois  avant  la  publication;  et  ce  n’est 
pas  une  de  ces  fictions  usitées  en  pareil  cas  ; la 
preuve  eu  est  dans  la  réponse  suivante  de  Fré- 
déric Guillaume  H : « Monsieur  le  colute  de 
t Mirabeau ,, votre  lettre  du  17  decemois('), 
« accompagnée  d’ua  Mémoire,  'm’a  été.  très- 
« bien  rendue;  je  vous  suis  hten  obligé  de  votre 
« attention  à me  faire  tenir  ce  dernier,. et  4cs 
« choses  obligeantes  que  vous  avez  la  bonté. de 
r me  dire  h cette  occasion;  soyez  assuré  que 
( tout  ce  qui  vient  de  votre  part  me  fait  plai- 
I sir;  et  je  prie  Dieu,  etc.  (»).  » 

Jamais  conseils  ne  furent  plus  zélés  et  plus 
négligés,  plus  sages  et  plus  inutiles  que  ceux  qui 
remplissent  cette  lettre  éloquente:  < 'V^us  par- 
« venez  au  trône  dans  une  heureuse  époque  ; le 
( siècle  s’éclaire  de  jour  en  jour;  il  a travaillé,' 
I il  travaille  pour  vous,  il  vous  amasse  des 
( idées  saines;  il  étend  son  influence  sur  votre 
( nation  que  tant  de  circonstances  ont  rCtgrdée; 

(')  Jour  même  de  la  mort  de  l'rcddric  II. 

(’)  Lettre  inédite  de  Frcdéric-Giiillaume  II  à Mirabeau,  du 
■20  août  1786. 
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I une  logique  sévére  juge  de  tout  aujourd’hui; 
« les  hommes  qui  ne  voient  que  leur  semblable 
« sous  le  manteau  royal  et  qui  en  exigeât  des 
( .vertus,  sont. plus  nombreux  que  jamais.;  ou 
i ne  peut  plus  se  passer  de  leur  suffrage;  il  ne 
> reste  U leurs  yeux  qu’un  genre  de  gloire,  tous 
( les  autres  sont  épuisés;  les  succès  militaires, 
I les  talens  politiques,  les  prodiges  des  arts, 
« les  progrès  des  sciences,  tout  a paru  et  brillé 
I tour  à tour  d’une  extrémité  de  l’EUropc  à 
< l’autre  ; la  bienfaisance  éclairée,  qui'  organise 
,«  et  vivitie.les  empires,  ne  s’est  point  encore 
« montrée  sur  le  trône  , pure  et  >sans  mélange. 
« C’est  à vous  à l’y  faire  asseoir  ; cette  gloire  s u- 
« blime  .vous  est  réserv  ée.  Votre  prédécesseur  a 
a gagné  sans  doute  assez  et  peut-être  trop  de 
« batailles  ; il  g trop  fatigué  les  ncut  voix  de  la 
I renommée  il  a pour  plusieurs  règnes,  pour 
« plusieurs  siècles  à peu  près  tari  la  gloire  mi> 

« litairc 

« Avec  plus  de  facilité  vous  pouvez  vous  créer 
( une  gloire  plus  pure , non  moins  brillante , et 
* qui  soit  la  vôtre  uniquement;  Frédéric  a cOu- 
( quis  l’admiration  des  humains  ; mais,  jamais  il 
I n’obtint  leur  amour;...  . . . leur  amour  peut 
« vous  appartenir  tout  entier  (') 

(')  Pajjes  lO.tt,  12. 
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( Veuillez,  ah!  veuillez  l'ecueillir  les  trésors 

* qu’étale  sur  vos  pas  Ja  Providence;  mérita 
( les  bénédictions  du  pauvre,  l’amour  du  peuple, 
« le  respect  de  l’Europe,  les  vœux  des  sages  ; 
I soyez  juste,  soyez  bon,  et  vous  serez heuÿeiix, 
« vous  serez  grand  (')  ! 

I Grand!  Sire,  vous  voudrez  ce  titre;  mais 

< vous  le  voudrez  de  la  bouche  de  l’histoire,  et 
« de  celle  des  siècles  futurs.  Vous  le  dédaigne- 
( riez  dans  celle  de  vos  cou^rtisans.  Si  vous 

< (aites.,ce  que  le  ills  de  votre  esclave  aura  fait, 

< dix  foj^  par  jour,  mieux  que  vous,  ils  diront 
( que  vous  avez  fait  une  action  extraordinaire.  Si 
( vous  obéissez,  à vos  passions,  ils  diront  que 
« vous  faites  bien;  si  vous  prodiguez  le  sang  de 
« vos  sujets  comme  l’éau  .des  fleuves , ils  diront 
I que  vous  faites  bien;  si  vous  aiTerinez  l’air,  ils 
« diront  que  vous  faites  bien  ; si  vous  vous  vengez, 
( vous  si  puissant  ! ils  diront  que  vous  faites 

( bien Ils  l’ont  dit , quand  Alexandre,  dans 

( rivressc,  déchira  d’un  coup  de  poignard  le 

sein  de  son  ami!  Ils  l’ont  dit  quand  Néron 

* assassina  sa  mère  (>)  ! t 

Mirabeau  recommande  au  roi  de  prendre,  dès 
le  commencement  de  son  règne , des  habitudes 
laborieuses , qui  serviront  de  règle  à tout  ce  qui 
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rentqurc.  < Si  vou8  remplissez  infatigablemcut 
( vos  devoirs,  sans  jamais  ajourner  au  Icnde- 
« main  le  fardeau  du  jour  précédent;  si,  par  des 
« principes  grands  et  féco4ids,  vous  savez  les 
« simplifier,  et  les  mettre  au  niveau  des  forces 

< d’un  homme;  6i  vous  donnez  k vos'  sujets 
« toute  la  liberté  qu’ils  peuvent  porter  ('),  si 
« vous  protégez  toutes  les  propriétés , si  vous  fa- 
( cilitez  les  travaux  utiles;  si  vous  effrayez  les 

< petits  oppresseurs  qui,  sous  votre  nom,  vou- 
K (Iraient  empêcher  les  hommes  de  faire»  pihur 
( leur  avantage , ce  qui  leur  convient  s«ns  nuire 
( à autrui,  un  cri  unanime' bénira  votre  auto- 

< rité,  la  rendra  plus  sacrée , plus  puissante  , et 
« tout  vous  deviendra  ai'sé,  car  toutes  les  vo- 
I lontés  et  toutes  les -forces  se  réuniront  à votre 
* force  et  à votre  volonté  ; votre  travail  acquerra, 

« chaque  jour,  une  nouvelle  douceur.  La  na- 
« ture  a rendu  le  travail  nécessaire  à l’homme. 

( Elle  lui  a donné ‘aussi  ce  précieux  avantage 
( que  le  changement  de  travail  est,  tout  à la 

(')  .Si  toiw  donnez  à vos  sujets  toute  la  liberté  qu’ils  peuvent 
jmrter.  gomment  ne  pas  reinar(|uer  ce  profond  aperçu  , celle  ex- 
pression si  énergique  dans  sa  simplicité , et  si  conséqucnle  sous  la 
plume  d’un  honmie  qui,  toiile  sa  vie,  plaida  les  inbérèls  de  la  li- 
berlé  , mais  qui  voulait  qu’elle  fiff  nionarcliique  dans  uncinunar- 
cliic,  et  qui  voua  toujo*s  autant  d’horreur  à l’anarchie  qu’au 
despotisme  ? 
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< fois,. pour  lui  un  délassement,  et  uuc  source 
( ,de  plaisir.  Qui,  plus  aisément  qu’un  roi,  peut 

< vivre  selon  cet  ordre  de  la  nafurc?  Un  pliUo- 
« soplic  a dit  qu'aucun  homme  n'est  aUssi  ennuyé 
« qu’un  roi  : il  devait  dire  ««  rot  fainéant.  Eh  ! 

* comment  l’ennui  pourrait-il  atteindre  le  sou- 
( verain  qui.  veut  faire  son  métiot*?  Entretiendra- 
( t-il  jamais  mieux  la  vigueur,  de  son  esprit,  et 
I sa  santé  même,  qu’en  se  préservant,  parle 
. travail,  du  dégoût  que  doit  éprouver  tout 
( homme  de  sens  au  milieu  de  ces  diseurs  de 
( riens,  de  ces  artisans  de  fa^idieuses  louaii- 
I ges,  qui  n’étudient  le  prince  que  pour  le  cor- 
« rompre,  l’endormir,  le  voler?  Leui^  seul  art 

< est  de  le  rendre  apathique  et  faible,  ou  im- 

( patient,  brusque  et  inappliqué.  . . . . . 

< Votre  peuple  jouira  de  vos  vertus,  car  il  n’y 
« a qu’elles  qui  puissent  conserver,  améliorer, 
( son  patrimoine.  .Yps  courtisans  éultiveront 
I vos  défauts,  car  c’est  sur  vos  seuls  défauts 
« que  peuveut  porter  leur  crédit  et  leurs  espé- 
i rances  ('),  » 

Mirabeau  hdèle  à un  principe  sur  jcquel  il  re- 
vint toujours,  recommande  au  prince,  de  ne 
pas  étendre  Taction  directe  do  pouvoir  royal 
aux  matières  qui  ne  la  réélanicnt  pas  ( Il  est 


(')  Pagetî. 
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I digne  de  vous  de  ne  pas  trop  gouverner  (’).  > 

II  distingue  entre  les 'améliorations  nécessaires, 
celles  qu’il  faut  attendre  de  l’expérience  et  du 
temps , et  celles  qu’il  convient  d’opérer  tout  de 
suite;  par  exemple,  il  demande  « l’abolition  de 
« l’esclavage  militaire,  c’est-à-dire  de  l’obliga- 

< tion  imposée 'à  tout  prussien  de  sen’ir  depuis 
« l’âge  de  dix-huit  ans  jusqn’à  soixante- ans  et 
I plus  ; cette  affreuse  loi  née  des  néoessitésd’un 
( siècle  de  fer,  et  d’uit  pays  à .demi  barbare, 
« cette  loi  qui  dépeuple  et  dessèche  votre  royaume , 
n qui  déshemor^ane  nation<sans  laquelle  vous 
i et  vos  ancêtres  n’aqriez  été  que  dés  esclaves 
I plns-ou  moin»  décorés,  cette  loi  ne  vous  vaut 
(.  pas  un  soldat  de- plus  que  ceûx  que  vous  au- 

< riez  par  un  arrangement  sage,  pour  recruter 
« l’armée  prussienne  d’unè  maniéré  qui  élève 
( les  âmes,  qui  ajoute  à l’esprit  public,  qui  ait 
« les  formés  de  la  liberté , au  lieu  de'  celles  de 
I l’abrutissement  et  de  l’esclavage  ('•).  Dans  touté 
( l’Europe , et  chez  vous  plus  qu’ailleurs , oft  a 
« la  stupidité  de  laisser  perdre  un  des  plus 

OPa'ieîO.;»  O nrinislres-',  ôprinces  européens!  voire  modéra- 
■ lk)n  est  et  «fera  seul  gnranl  de  votre  impunité  ! Mériafrez  retei-- 
o cire  «le  v(!tre  pouvoir-  si  voua  voulez  conserver  ce  pouvoir.  H 
« ii’est  [loiiU  de  sen  iliide  qui  ne  laisse  une  porte  ouverte  à la  li- 
« berté.  « {Lcitrrs  de  Cachet , tome  I" , paçe  144.) 

(’)  Pase  24. 
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« Utiles  ilistincts  sqr  kisquela  puisse  être  fondé 
( l’amOur  de  la  patrie  ; on  a exigé  des  hommes 
« d’aller  à la  guerre , comme  de  vils  troupeaux  à 

• la  boucherie  ; tandis  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus 
I facile  que  de  faire  pour  eux  du  service  public 

* un  objet  d’émulation  et  de  gloire  (>).  t 

Ici , 'Mirabeau  pressent  et  proposé  la*  grande 
mesure  politique  dont  il  fut,  peu  après  , le  jlrin- 
cipal  promoteur  dans  son  propré  pays,  c’est-4- 
dirc  rétablissement  de  la  (jarde  nationale  (»)  ; cette 

{’)  Page  25. 

{*)  P.ige27.  Nous  verrons  ailleurs  qn’il  Bit  le  premier  à demander 
en  France  relie  institiUion  donWla  vaste  porlt^  de  son  esprit  avait 
ealodé  les  résiiltaU.  On  peut  niPine-dire  qu’il  institua  la  garde  |ia- 
tionale  , avant  l’assemblée  eon.stituante  elle-même  ; en  effet  ce  fut 
par  une  institution  semblable  , (pK>iqiie  acdik'ntelle',  que  deux  ans 
et  demi  après  l’écrit  dont  nous  rendons- compte , il  sauva  Marseille 
du  pillage  des  brigands,  et  des  horreurs  de  la’  gtierre civile.  Xous 
n’anticiperons  pas  sur  cet  événement , le  plus  glorieux  de  la  vie  de 
Mirabeau  ; mais  nous  ne  pouvons  nous  refusér  de  prouver,  par  son 
propre  témoignage,  la  justesse  du  rapprochement  que  nous  faisons 
ici.  Nous  empruntons  cette  dtalion  A son  discours  sur  /«  procédure 
prévAtaie  (le  Marseillr  .prnnonré  à l'assemblée  nationale,  dans  la 
séance  du  12  jgHrier  l790;  discours  où  Mirabeau,  cédant  anx 
convenances  de  sa  position , raconte  les  faits , sans  mentioruier  la 
part  qu’il  y a prise:  « Marseille,  comme  -ville  frontière',  et  comme 
B port  de  mer  , a toujours  dans7«)H  sein  une  foule  d'étrangers,  d’in- 
n connus , de  matelots  de  diverses  natioas , de  gens  sans  (brlurtc  , 
« etprêftà  lout'entreprendre.  Ces  hommes  se  rassemblèrent  dès 
« le  lendemain  de  l’émotioii  populaire  dont  je  viens  de  parler  » 
(l’émeute  du  21  mars  1780),  « on  les  entendit  menacer  les  magasina 
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armée  qui  seule  a pu  détruire  le  danger  dont  les 
troupes  pertnanentes  ne  cessèrent  de  menacer 
nos  libertés,  depuis  .Charles  VJI;  cette  jumee 
qui  n’appartient  plus , comme  les  autres , au 
seul  despotisme  ; cette  armée  de  la  loi,  de  la  cité, 
du  peuple,  de  la  patrie;  cette  armée  à qui  la 
Frairce  a dû  la.  conquête , et,  ce  qui  étak  pjus 
difficile,  la  conservation  de  sa  liberté  qui,  dé- 
sormais, ne  pourrait  périr  qu’avec  cette  institu- 
tion admirable  ; 

I Que  vos  paysans , dit  Miraheau , forment 
«^daiis  leurs  paroisses  des  compagnies  natio- 
« iialcs  qui  s’e.xerccfont  le  dimanche  ; que  les 
» compagnies  nationales  oorament  entre  elles  des 
I grenadiers;  que  les  choix  soient  faits  à la 
( pluralité  des  voix  , tout  arbitraire  se  trouvera 
« banni,  tout  choix  deviendra  une  distinction.  > 

. 11  réclame  ensuite  contre,  une  des  lois  les  plus 

«.detr  tiégocians  aussildl  une  Ibiile  de  jeunes  çitoyens  se  ^iinil 
« |M)ur  les  reponsser.  Leurs  offres  sont  accueillies.  Les  brigands 
« .sont  environnés,  dispersés;  et  la  fonnalion  de  ces  jenne.<ci- 
« toyens  en  milice  bourgeoise  fut  leur  récompense.  Il  ne  .snflisait 
« pas  d’avoir, présen'é  la  ville  d’une  dévastation,  il  fallait  encore 
« paWenir  le  retour  du  même  danger:  et  Marseille  faite  pour  don- 
a ner  de  grands,  exemples,  eut  ainsi  l’honnénr  de  devancer  les  mi- 
« lices  nationales,  » (PageI03  du  tome  .Idel’édition  originale  des 
Discours,  publiée  sous  ce  titre:  Collection  rotnpléte  des  travavrde 
il.  Mirpbeau  r«iné,  à V Assemblie  nationale,  etc.,,  par  il,  Etienne 
flléjoH.  Paris.  Le  Jay,  ITW,  5 vol.  in-8".  j 
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lures  de  la  Prusse  : « Donur  z la  liberté  (les’o.\pa-’ 
trier  à quiconque  ii’cst  pas  retenu  d’une  ma- 
nière légale , par  des  obligations  particu- 
lières ; donnez  par  un  édit  formel  cette  liberté. 
C’est  ebcorelàune  de  ces  lois  d’éternelle  équité 
que  la  force  des  choses  appelle,  qui  vous  fera 
un  honneur  inhni , et  qui  ne  vous  coûtera  pas 
la  privation  la  plus  légère;  car  votre  peuple 
ne  pnaurràit  aller  chercher  ailleurs  un  meilleur 
sort  que  celui  qu’il  dépend  de  vous  de  lui 
donner,  et  s’il  pouvait  être  mieux  ailleurs , 
vos  prohibitions  de  sortie  ne  l’arrêteraient 
pas.  Les  lois,  les  plus  tyranniques  sur  les  émi- 
grations n’ont  jamais  eu  d’autre  effet  que  de 
pousser  le  peuple  à émigrer,  contre  le  vœu  de 
la  nature,  le  plus  impérieux  peut -être,  qui 
l’attache  à sou  pays.  Le- lapon  chérit  le  climat 
saAvage  oà  il  'est  né.  Comment  l’habitant  des 
provinces  qu’éclaire  un  ciel  plus  doux  pense- 
rait-il è les  quitter,  si  une  administration 
tyrannique  ne  lui  rendait  pas  inutiles  ou 
odieux  les  bienfaits  de  la  nature?  Une  loi  d’af- 
franchissement, loin  de  disperser  Ips  hommes , 
les  retiendra  dans  ce  qu’ils  appelleront  alors 

. l^r  bonne  pairie , et  qu’ils  préféreront  aux  pays 
les  plus  fertiles , car  l’homme  endure  tout  de  la 
part  de  la  Providence,  tandis  qu’il  n’endure 
rien  d’injuste  de  son  semblable,  et  s’il  se  sou- 
IV.  23 
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( met,  ce  n’est  qu’avec  un  cœur  révolté.  L’homme 
( ne  tient  point  par  des  racines  à la  terre  > ainsi 
( il  h’apparlient  pas  au  sol;  l’bomrae. n’est  pas 
» un  pré,  ui\  chàmp,  un  bétail,  ainsi  il  ne  saurait 

* êlW  uhe  pl*opriété.  L’bonime  a lé  sentiment 
t intérieur  de  ées  Vérités  simples , cl  l^on  né 
» «aurait  lui  persuader  qUfc  sfeS  chefs  ôttt  le  droit 

* de  l’enchaîner  à là  glèbe;  louà  les  pouvoirs  se 
» réuniront  en  vain  pour  lui  inculquer  cëlte  in- 
I faine  doctrine.  Lé  temps  h’est  plus  où  les 

* maîtres  de  la  leCrc  pouvaient  parler  au  nomde 
« Diett  -,  si  même  ce  tChipS  a jamais  existé.  Lé 
t langage  de  la  raison  et.  de  la  justiéc  est  le  seul 
à qüi  puisse  avdir  un  Succès  durable  aujourd’hui; 
« et  les  princes  ne  sauraient  trop  penser  ejue 
« l’Amérique  anglaise  ordonne  à tous ‘lois  gou- 
« Vernemens  d’être  justes  et  sages,  s’ils  n’ont 
< pas  résolu  de  ne  dominer  bientôt’ (Jue  sur  des 

* déserts  (*)•  * 

l*Orté , par  la  force  de  son  esprit , à anticiper 
sur  là  marche  du  temps,  Mirabeau  s’élève  contre 
des  institutions  Surannées  et  barbares  , dont  la 
raison,  ^mblique  n’obtint  l’abolition  ^Ué  bien 
plus  tard.-  Il  dénonce  au  nouveau  roi  le  droit 
(T aubaine « Que  vous  rapportent  ces  restes  de 
i la  barbarie  féodale  ? N’attendez  pas  pour  les 

DPagfe  50. 
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» anéantit*  un  système  de  réciprocité  qui  h*a  ja- 

* mais  d’autre  effet  tjue  de  retenir  Ics'pcupjcs' 
» dàiis  un  pluslonpr  état  de  déraison  et  de  guerre; 

« ce  qui  est  bon  à faire  pour  la  pro>^érité  d’un 

pays,"  n^a  pas^  bcsoiiudc*  réciprocité.  SI  uu 
t État  pèi'd  à ce,  que  dans  un  autre  on  tyran- 
> nise  tes  hommes'  et  les  propriétés  , c est  à son 
» geuverneraenf  à se  ttaicr  de  mettre  fin  chez  lui 
« à èes*  funestes  mécomptes.’ Ne  faut-il  pas  (juc 
I quelqu’un  commence?  Combien  n’cst-il  pas 
i noble  et  digne  d’un  roi  de  commencer  le  pre- 
■«  mier  dans  une  chose  juste  et  honnête  ( )?  » 
IVÎii  abeaü^  demande  encore  la  liberté  pour  les 
boùrçCois,  *■  (VaCquérir  des  térres  nobles  (’). 

* Qu’cst-il  résulté  de  l’absurde  èégime  de  là 
* ■•i  prohibition?  avilissement  du  prix  des  terres, 

* c‘est-ài-^îrc  dé  la. première  richesse  de  l’état'; 
( dépérissement  de  la  Culture , déjà  découragée 
« par  d’autres  causes  ; aggravation  du  lcrriblè 
<■  préjugé  qui  mutile  la  bourçeoisie,  et  qui  hé- 

* bêle  la  noblesse , en  faisant  de  ses  droits  ho- 
« noriUquCs  une  source  de  considération  exclu- 
«’  sive , qui  la  dispense  d’en  aequérîr  une  antre  ; 
« «11110  çécessité  absolue,  pour  les  roturiers, 
«*;^c^patrier  tôt  ou  tard  leur  personne  ou  du 
( moins  leur  fortune,  puisque  lorsqu’ils  ont 
« acquis  qucbpics  capitaux,  ils  ne  peuvent  lés 

(')Pagc33.(*)ibirf.- 
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« employer  ni  dans  le  commerce  qu’étouffé 
g .le  monopole,  ni  dans  Vogricultnre  qui  ne 
('  les  admet  point  à l’espérance  de  devenir 
g propriétaires.  .....  Partout  oit  la  bour- 
c geoisie  peut  acquérir,  partout ’ôt»  le  com- 
g merce  est  én  honneur,  le  pays  devient  riant  ; 
g il  offre  l’aspect  ■ de  l’abondante  et  de  U proa- 
g péritéj  l’industrie  comnaerçaiite  éveille  toutes 
« les  autres;  la  terre  aussi  dcbiandê  ces  pro- 
« cédés  ingénieux  qui  animent  la  végétation  et 
« l’étendent  sur  le  sol  le  plus  ingrat.'  Ces  pro- 
« cédés  n’ont  jamais  été  inventés  dans  les  pays  à 
g noblesse,  nous  les  dev'ons  aux  constitutions  où 
g la  naissance  illustre  disparaît  devant  le  mérite 
g et  les  talens  dont  elle  est  d'époùrvue  ('). 

Il  s’élève  contré  l’abus  des  prérogatwes  de  la^  • 
noblesse,  et  contre  l’ilotisme  politique  de  tout 
ce  qui  n’est  pas  noble  : g Abolisse*  ces  prérega- 
« tives  insensées  qui  remplissent  les  grandes 
g places  d’hommes  médiocres , pour  ne  pas  dire 
g pis,  et  désintéressent  le  plus  grand  nonibre  de 
( vos  sujets  sur  un  pays  où  ils  ne^  trouvent 
g qii’entraves  et  humiliations,  ; méfiei-vous  de 
« cette  aristocratie  universelle  , fléau  des  états 
( monarchiques  encore  plus  que  des  états  répu- 
( blicains;  et  qui,  d’une  extrémité  du  globe  à 
g l’autre,  opprime  l’espèce  humaine.  L|intérêt 

C)Page55. 
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. du  monarque  le  plus  absolu  est  tout  entier 
« dans  ces  maximes  populaires  ; ce  ne  sont  pas 
« les  rpi^.  que  les  peuplés  appréhendent  et  rc- 
« poussent,  ce  sont  leurs  ministres,  Icuîs  cour- 
« tisans , leurs  nobles,  l’aristocratie,  en  un  mot  : 
( Si  le  Rôt  ie  mvmtL...  disent-ils.  Ils  invoquent 

• toujours  l’autorité  royale,  et  sont  prêts  àiui 
» dopner  'main-fqrte  contre  l’aristocratie  : eh  ! 
« d’où  vient  la  forcq  du  prince?  si  ce  n’est  du 
« peuple  ; sa  sûreté  pérspnnclle?  si  ce  n’est  du 
« peuple';  sa  richesse,  sa  splendeur?  si  ce  n’est 
« du' peuple  ; les  bénédictions  qui,  seules, 
» peuvent  lui  faire  sentir  le  bonheur?  si  ce  n’est 
« du  peuple;  et  qui  sont  les  ennemis  du  prince 

* si  ce  ne  sont  les  .grands,  les  aristocrates, 'qui 

< voudraient  que  le  Roi  ne  fût  parmi  eux  que 
« le  premier  entre  égaux , et  qui , partout  où  ils 

• 1 ont  pu,  ne  lui  ont  laissé  de  prééminence 
« que  celle  du  rang , se  réservant  celle  du  pou- 
« voir?  par  quelle  étrâhgë  erreur  faut -il  que 
« les  rois  avilissent  leui-s  amis , et  les  livrent  à 
« 4qurâ  ennêmis?  Le  peuple  a l’intérêt,  il  a la 

* volonté  qu’on  ne  trompe  jamais  les  princes  , 

< les  grands  ont  Tintérêt  et  la  volonté  contraires. 

• Le  peuple  est  aisé  à contenter,  il  donne  et  ne 
« demadde  jjioint.  Empêchez,  que  les  oisifs  titrés 

* ne  pèsent  sur  lui  ; laissez  ouverte  la  carrière 
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* que  lui  montra  l’être  suprême  en  le  créant, 

» il  ne  n^nrmurera  goint  (').  . * 

Ailleurs,  Mirabeau  combat  le  pbéjuçé*»  qui 
« met  une  si  grande  distance  entre  les  fonctions 
« militaires  et  les  fonctions  civiles  ; ce  préjuge, 

* soUs  un  prince  faible  que.  >0^*0  maison , 

« cbiiMne  toute  autre,  peut  p|-oduire*cnfin , cx- 

* poserait  le  pays,  le  trône  même,  à toùtes  les 
« convuUions  de  l’anarchie  prétorienne  (^).  Dans 

, « un  état  tel  que  le  vétre , il  est  possible  que  le 
« militaire  doiAe  avoir  la  pretnière  consiiféra- 
( tion  *,  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  ait  une  ex- 
« clusivc , ou  vous  aurez  une  arnvée  ; mais,  vous 

* n’aurez  jamais  un  royaume  (^). 

..  Il  insiste  pour  que  les  juges  soicut  inamovi- 
bles (4),  et  que  la  justice  soit  rendue- gratuitu- 

« . ai 

O'Page  3T.  (•)  Pas®  (*)  Page  4t.  * 

(*)Mir{ü)eaii  avail  (léjÿ-  |ilaklé  ce  grand  piîiicipe,  et  indûreele- 
ment  pro[iesé  rimporlalioii  du  Jury,  a fies  jwges  doivent  étreiiv-  . 
a movildes,  aussi  Imig-lemps  qu’ils  ne  préYarûjiienl  point, ^ l’on 
« vent  s’assurer  de  leur  iucuri'upliliililc.  Leur  it^(lé|>eiulaiice  dans 
« l’administration  de  la  justice  es(  aussi  néeessaire  que  leur  Injé- 
« grilc  pour  garantir  la  lUierUi , l’iioiineur  et  la  vie  des.  dleyeiie. 

« Ces  magistrats.doiv.eiil  ôtreles  oi'gancsdela  ]oi,  etQon  ses  inter- 
a prêtes,  sans  quoi  ils  seraient  législateurs.  Leurs  Tofictions  doi- 
a vent  se  réduire  à décider  que  telle  ou  telle  action  esl  contraire  à 
R U loi  écrite , qui  a infligé  à son  infhiction  telle  peiné  ou  tel  clil- 
« Umeal;  ainsi  celte  loi  doil  être  dxe  et  préciso,  afin  qu’ils  ne 
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ipeql',  « si  le  juge  n’q  que  des  gages  à recevoir* 
( la  justice  sera  bientôt  rcqduc  , et  le  serq 
« éqqjjableqicqt.  Ils  doivent  être  payés  dq  fe- 
« venu  public,  et  non  des  vpices  (').  » 

Il  dçmainje  que  le  roi  c^éc  des  ateliers  de  (rq- 
vqu:v  publics.  «Soyez  aussi  le  premier soqvcraiu 
« dans  lc9  Étuts  duquel  tout  homme  qui  veut  trq- 
» vailler  trouve  (|u  travail  ; tout  èe  qui  respire  doit 
( être  nourri  en  travaillaul  ; c’est  la  prciutér.e  Iqi 
« de  lu  nature  laj  ajUcriéure  à toute  conveutiou 
( buiquinc,  c’est  le  lieu  de  toute  société  (i*),  car 
< tout  homme  qui  ne  trouve  que  refus  à l’o(Tre 
« de  sou  travail  en  échange  de  sa  subsistance, 
« dc\jiMit  rciincini  naturel  et  légitime  des  autres 
« hommes^  il  a )e  droit  de  guerre  pri>ce  contre 
« la  speiétô  (^)t  Que  partout , au  sein  des  cam  - 
« pagnes  comme  autour  des  villes , des  ateliers 
« soient  ouverts  àvos  frais  ; que  tous  les  hommes, 
« de  quelque  pays  qu’ils  soient,  y trouvent  leur 
« subsistance,  au  prix  du  travail | que  vos  su- 

« soieiu exactement (luejngesd’unË simple  questimidc fait, 

■>  rate  et  notoire  ; aittreroeui  ^ personne  ne  pourfa  connaître  exac- 
a tement  ses  devoirs  et  ses  droits  ;'el  les  citoyens  seront  daps  une 
a servitude  nielle  à l’égard  des  magistrats;  » (^.eltres  ilt  Cachet, 
page  85.)  ^ 

(')  Lettre  à Frédéric  fiuillàume  II,  etc.  Page  42.  , ‘ . 

n Page  <8.  . 

O l'age  44. 
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« jets  y apprennent  ce  que  valent  le  temps  et 
« l’activité  (').  » 

Mirabeau  recommande  l’instruction  publique 
et  la  liberté  de  la  presse  : * L’instruction  , vous 

* ne  l’ignorez  pas , est  un  des  plus  importans 
( devoirs  du  souverain-,  c’est  aussi  l’un  de  ses 
« plus  riches  trésors  (*)  ; la  liberté  de  la  presse 
( la  plus  entière  doit  être  au  no'mbre  de  vos 
< premières  opérations  ; non  pas  seulement 
i parce  que  restreindre  cette  liberté  c’est  gêner 
« rcxercîce  des  droits  naturels  , mais  parce  que 
« tout  obstacle  au  progrès  des  lumières  est  un 
e mal,  un  grand  mal,  surtout  pour  vous , qui  ne 

* pouvez  tenir  que  de  l’hnprimerie  la  Coanais- 
1 saiiee  de  la  vérité  et  de  l’opinion  , ce  premier 
« ministre  des  bons  rois  (^)...>  que  tout  circule, 

(7  Page 44.  ... 

(*}  Page  46.  Itccrivail'ailleurs,  dans  le  même  lemp^:.«  Croyons 
O que,  si  j’6ii  excepte  les  accidèns,  suites  inévitables  de  l’ordre  géoé- 
« ral , il  n’y  a de  mal  sur  la  terre  que  parce  qo’il  y a des  erreurs  ; 
a que  le  jour  où  les  lumières  et  la  morale  avec  elles  pénétreront 
« dans  les  diverses  classes  de  la  Société , les  âmes  faibles  auront  du 
« courage  par  prudetice,  les  ambitieux  des  moeurs  par  intérêt  ; 
« les  iiuissances  de  fa  modération  par  prévoyance;  les  riches  de  la 
U bienfaLsance  |iar  calcul , et  qu’ainsi  riqstruction  diminuera,  tôt 
O ou  tani , mais  infailliblement , les  maux  de  l’espèce  buqaaine , 
« jusqu’à  rendre  sa  condition  la  (dus  douce  dont  soient  susceptibles 
O des  êtres  périssables.  » (Avant-propos  de  l’écril  sur  Moses  de 
Mendrlsthon , etc. , page  65.) 

(’)  Page  48. 
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t lisez , et  qu’oa  lise  dans  vos  États  les  lumières 
( veulent  monter  de  toutes  parts  jusqu’au  trône, 
« appelleriez-vous  la  nuit?  Ôh!  non!  vous  le 
I voudriez  en  vain  ; vous  y perdriez  trop  , sans 
& obtenir,  même  le  fatal  succès  de'  les  étouffer. 
( 'Vous  lirez,  voAs  commencerez  une  noble  as- 
f sociatiop  - avec  les  livres*  ; ils  ont  détruit  ^es 
t préjugés  honteux  et  cruels,  ils  vous  ont  aplani 
« la  route,  ils  vous  ont'servi,  même  avant  vo- 
« tA;'  naissance  ; vous  ne  serez  point  ingrat  en- 
« vers  les  travaux  accumulés  des  génies  bienfai- 
« téurs  ; vous  lirez , et  vous  protégerez  ceux  qui 
» écrivent , car  sans  eux  que  serait  l’espèce  hü- 
« maine,  et  que  deviendrait-elle?  Ils  vous  ins- 
t truiront,  ils  vous  aideront,  ils  vous  parleront 
t sans  vous  voir  ; sans  approcher  de  votre  trône, 
( ils  y introduiroUt  l’auguste  véiité  ; elle  en- 

* trera  chez  vous,  seule,  sans  escorte,  sans  di- 

* gnkéT;  elle  n’aura  ni  titres , ni  cordons , elle 
i sera  invisible  et  désintéresséé  ; voiis  lirez,  mais 
( vous  voudrez  aussi  que  votre  peuple  sache 
« lire;  vous  ne  oroircz  pas  avoir  tout  fait,  en 
« recrutant  chez  les  étrangers  vos  académies; 
K VOUS  fondevez  des  écoles , vous  les  inultiplie- 
« rcz,  surtout  dans  les  campagnes,  vous  les  dote- 

* rez  ; vous  ne  voudrez  pas  régner  dans  les  ténè- 
« bres  ; vous  direz  : Qtie  la  lumière  te  fasse  , et  la 
« lumière  naîtra  à votre  voix , et  son  auréole  di- 
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« vinCj  ornera  mieux  votre4êto , que  Iqus  les  lau- 
f rièrs  des  conquérans.  i 
Mirabeau  s’élève  ensuite  contre  la  loterie, 
qu’il  appcllç  uu  Ücau  dévorant  ( );  ql  il  résume 
en  peu  de  inols  ce  iju’ou  peut  eu  dire  de  piqs 
sage  et  de  plus  énergique  : «•  On  vous  répétera 
« ce  qire  do  prétendus  hommes  d Ëtath’ont  pas 
« craint  d’écriro  cl  d’imprimer;  que  la  loterie 
* peut  être  reqardêe  comme  un  impôt  lilvre  et  volon  ■ 
t taipe!.,  Un  impôt!..,,.  Quel  impôt  qui  fonde 
« scs  plus  grands  produits  sur  le  ^délire  oq  sur 
« le  désespoir  1 Quel  impôt  que  le<,  plus  riche 
» .propriétaire  est  dispensé,  de  payer,  et  que  les 
« hommes  sages,  les  meilleurs  citoyens  ne  paie- 
« rout  jamais!  Un  impôt  libre !...., Étrange  li- 
« berté!  Chaque  jour  , à chaque  iu^yiut  du 
« jour  on  crie  au  peuple  qu’il  ne  tient  qu’à  lui 
« dq  s’cnrichiV  avec  un  peu  d’argent!  0n  pro-r 
« pose  uii  million  pour  vingt  sous  au  'malheu- 
« reux  qui  ne. sait  pas  compter,  qui  manque 
( du  nécessaire;  et  lesacrihee  qu’il  fait  à çofol 
« espoir  dü  seul  aident  qui  Iqi  reste,  de  cet  ar- 
« gent  qui  apaiserait  lc.s  cris  de  sa  famille, 

5 est  un  don  libre  et  volontaireU”-..  C’est  un 
« impôt  qu’il  paie  à son  souverain! 

,«  On  vous  dira  encore  que  cette  horrible  in- 

(')P»g«50. 
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« vention  qui  erapoisomv  tout  jusqu’à  l’espoir, 

« le  dernier  bien  des  humains,  est  un  mal, 
â mais  qu’il  vaut  mieux  que  vous  recueilliez 
« vous-même  la  moisson  de  votre  loterie,  que 
« si  vous  rabaudonniez  aux  loteries  -étrangè- 
I res....  Ah!  rejetez  avec  horreur  cette aritbiuê 
t tique  corrompue  , ces' sophismes  détestables. 

» Certes,  il  est  des  moyens  de_^ s’opposer  aux  lo- 
» telles  éhrangèrcs  ; on  ne  doit  point  appréheu- 
t der  ces 'Collecteurs  àecrets;  ils  ne  peuvent  pas 
SI  pénétrer  fort  avant  lorsque  la  -peine  est' sé-  ' 
â V^re',  et  c’est  bien. là,  c’est-là  seulement  qu’un 
« prix  pour. la« délation  est  sans  inconvénient, 

1 car  c’est  la  peste  circulante  qu’on  dénonce. 
«•La  peine  naturelle  contre  ceux  qui  favorise- 
« raient  les  mises-.-aux  loteries  étrangère?  e?t 
« rjnfaïQie,  l’exclusion  des  places  municipales, 

« ffes  corporations  de  marchands , du  droit  d’as- 
« sister  à la  Bourse.  Cette  peine. est  très-sévère , 

« et  s'ulUt  saiie^  doute.,  Aji^s  .?’il  fallait  dc6  içe^ 

< mèdes  extrêmes  pour  arrêter  uii  tel  délit,  la 
« peine  dé  mort,....  cettè  peine  qui  révolte  mon 
« esprit , et  glace  d’eiïrpi  mon  âme  , celte  peine 
« prodiguée  pour  tant  de  crimes,  et  qu’aucun 
« crime  ne  mérite  peut.4lré,  serait  plus  excu- 
« sée  par  l’hofrible  liste  des  désordres  et  des 
« malheurs  qpi* naissent  des  loteries,  que  par 
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« les  conséqueaces  nfêmcs  CKagéréés  dii  vol  do> 
( mestique  (').  t 

(')  Page  50.  Ces  coi^s  twr  la  loterie , inatiles  comme  tons  les 
antres,  fireht  le  sujet  d’nne  conversation  entre  le  roi  et  MiraBêao. 
qui  la- rapporte  dans  la  correspoi^ance  de  Berlin , Umie  S,  p.  35T. 

■ Le  roi  me  dit  tuer  : Qtii  est  »n  M.  de  Lazeaa  f -r  Dusaiix , 
« peu  Wtre , Sire  ? — Qui , Dasaux.  — 17»  membre  de  notre  Aca- 
« demie  des  inscriptions, Il  m’a  envoyé  «n  bien  gros  livre  sur 
« le  jeu.  — IMas!  Sire , c'est  à vous  antres,  maîtres  de  la  terre, 

■ à détruire  le  Jeu.  Nos  livres  n'y  feront  pas  grand' chose.  — 

• Mais  c'est  qu'il  m'embarraue  : il  me  fait  uu  compliment  que 
« je  ne  mérite  pas  du  tout  : il  me  félicite  de  ce  quej'at  détruit  le 
« lotto.  Je  voudrais  bien  que  cela  fût , mats  cela  n'est  phs.  — 
« Ah  ! Sire  J t'éSt  beaucoup  que  voire  maje'sié  k veuille.  ^ A ce 

• propos,  je  vous  dois  sur  cela  un  pardon , car  c'est  u*  des  bons 

• conseils  de  certain  manuscrit....  Mais  Ü faut  bien  que  vous 

• m'excusiet  encore  un  peu  ; il  y a des  fonds  assignés  sur  ce  oi- 
« loin  lotto  , r école  militairè, par éxeihple. —Sire,  kfureusemeut 
« un  déficit  momentané  de  cinquante  mille  écus  n'esUpas  bien  em- 
« barrassantpour  le  roi  de  T univers  le  plus  riehe  en  numénÂre. — 
« Oui , mais  les  conventions  ? — Sire , il  n'y  a errpas  de  violées 
a là  oü  l'on  rembourse  ou  dédommage  degré  à' gré.  £f  puis, on 

• s* est  font  Servi  du  despot&me  pour  le  mafl  quand  on  s'en  ser- 
« virait  une  fois  pour  le  bien  ! — Ahl  ak!  vous  vous  réconcilies 
« donc  un  peu  avec  le  despotisme  f — Il  le  fayt  bien , 5ire . dans 

• un  pays  oit  une  seule  télé  a quatre'  cent  millo  bras.  Il  a ri 

• un  peu  niaisement.  On  est  venu  l’avertir  pour  la  cpniédie,  et 

■ cela  a fini  M....  Vous  voyez.que  dans  cette  petite  âme,  il  7 a 
« encore  quelque  désir  d’étré  loué  ! » 

Cinq  mois  auparavant,  en  effet^  le  bruit  d’nne  suppression  de  la 
loterie  avait  été  répandu.  En  voici  la  preuve  dans  une  lettre  de 
Mirabean,  insérée  à la  page  25  du  recueil  de  celtes  qu’il  adressa 
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Mirabeau  défend  devant  an  roi  absolu  la  cause 
que,  dès  son  jeune  Age,^U  plaidait  dans  les  pri- 
sons, et  à laqi\elle  il  a consacré  une  éloquente 
et  spéciale  dissertation  écrite  ou  donjon  du  Viu- 
cennes.  i Accordez,  dit-il  au  roi,  une  déclara- 
prompte  et  formelle',  revêtue. des  carac- 
«.  tères  .les  plus  imposons  de  la  souveraineté , 
a qu’une  tolérance  illimitée  sera  dans  vos  États 
te  à jamais  ouverte  à toutes  les  religions.;  ' vous 
a aa  ez  utae  occasion  tréSrnatureUe  et  pop  moins 
a - précieuse  de  faire  une  .teUe  déclaratimt con- 
t signez-là  dans  l’édit  qui  accordera - toute,  li- 
t berté  civile  aux  juifs  ; ce  bienfait  qui ,-  dès  les 
a premiers  momens  de  votre  règne,  vous  fera 
a suiqiasser  en  tolérance  religieuse  votce-illustre 
■ prédécesseur , c^est-à-dire  le  prince  le  plus  to- 
a'  dérapt  .qpi  fut  jamais , ce  bienfait  ne  sera  pas 
a.  .amas  récompense;  outre  le  surcroît  nombreux 
a de  populâtioa  est^e  çapitau|c  qa’H  vous  attirera 
a infailliblement , aux  dépens  des  autres  pafs , 
a dès  la  seconde  génération  les  juifs  deviendront 

à MauviUon  : a On  assure  que  l’arrêt  de  suppression  du  loUo  à 
B Bqrlin  est  signé  ; que  toutes  les  bénédictions  célestes  se  répan- 
a dent  sur  un  règne  qui  commence  amsi  ! » 

N(ni8  placerons  à l'appendice  un  i^ant  morceau  sur  les  loteries 
toiitA-teC  inédit , que  nous  trouvons 'dans  le  manuscrit  où  Sou- 
lavie  à pris  une  grande  partie  des  Mémoires  du  ministère  dit  due 
(fjiiÿuillon , morceau qôi  n’est  pas  insérédans  l’ouvrage  imprimé. 
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( de  bons  et  d’atiles  citoji'hs.  Ï1  ne  faut  pour 
( cela  que  les  encourager  aux  arts  mécaniques  t 

* et  à l’agriculture,  qui  leur  sônt  interdits  ; 1rs 
t affranchir  dos  taxes  particuliifrlcs  qui  IcS  SUr- 
» chai^nt',  les  faire  ressortir,  cimme  vos  àU- 
t très  sujets , des  tribunaux  ordinaires , eu^btant 
« à leurs  rabbins  toute  antOrilè  civile. ‘Je  Vous 
t en  conjure,  gàTdor.-vous  de  suspendre  la  dé- 

* Claration  de  la  tolérance  la  plus  universelle  5 
I on  craint  dans  vos  États" de  perdre  en  ce  geftre, 
« pins  qu’-on  n’eSpère  de  gagner  ; ôn  redoute  ce 
I qü’oh  appelle  vos  préjugés,  vos  préventions, 
« votre  doctrine.  Donnez  un  démenti  A céüx  qui 
ir  vous  ont  annoncé  Comnle  intolérhrtt(')»  Non- 
» trez-leur  que  votn*  respect  pour  les  opihiions 
I religieuses  remonte  à votre  respect  p'oUr  le 
« grand  Être , et  que  vous  èteâ  loin  de  prescrire 

* là  manière  de  l’adorer  ; montrez  que  ,'  quelles 

* que  Soient  vos  opinions  philosophiques  nu‘'rc- 
» ligieuses  ,,voUS  no  prétendrez  jamais  aU  droit 

* absurde  et  tyrannique  d’y  ranger  les  autres 
I mortels  (’).  » 

Après  cet  ■ exposé  des  améliorations  que*  lé 
nouveau  roi  pouvait  réaliser  tout  de  suite,* Mi- 

•f  . 

■ w . 

(*)  Frwlcrir-Gnillamnc  II  ét.iit  partisan  et  dupe  de  la  secte  i 
la  fois  visionnaire  et  intolérante,  dite  diif  Illuminés. 

(*)  Page  52. 
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rabeau  entre  dans  l’examen  des  opérèttions  aussi 
utiles,  rnâis^  moinSi  pressantes  et  moins  faciles 
dont  il'croit  qu’il  faut  s’occuper  gràdUeHeincnt. 
11  blâme  tout  le  système  d’êcoiioinio  politiqufe 
de  l’aucien  roi,  i Système  si  profondément  vi- 
< cieux,...  impositions  indirectes,  prohibitions 
« extaavapatltes  r t^glemens  d<j  tout  pente,  pti- 
« lépea  exclusifs,  monopoles  SauS  nombre  (>).» 
Il  sé  récrie  sur  l’absurdité  d’Une  iltntion  rdÿâle 
des  prix  <T auberge  ^ de  la  solde  des  laquais  de 
louage , tfc  toutes  les  choses  nt‘ctssaires  à la  vie  ; 
sur  la  prohibition  qUi  frappe  des  denrées  venues 
des  pays  voisins,  et  qhe  la  Prusse  produit 
pas  ; 'Sur  l’inégalité  des  impôts  dh^ictS  payés  par 
le  clerçé,  la  noblesse,  le  peuple^,  sud’abâitdon 

oh  restent  des  domaines  immenses  qui  sont  en 

• 

friche,  et  que  des  dh^sions  judicieuses  et  des 
concessions  à cens  fertiliseraient  rapidement; 
sur  la'  concentration  d’une  masse  énorme  de 
numéraire  dans  le  Trésor  royal,  inutile  amas 
soustrait  à la circulalioh , et  dont  l’cnfasse - 
ment  laisse  dans  un  état  d’inactioo  et  de  lan- 
gueur mortelle  l’industrie  que  le  mouvement 
des  capitaux  vivifici-ait.  il  propose  de  modérer 
les  « impôts'  indirects,  les  droits  d’accise  et  de 
f douanes,  dont  le  produit  croîtra  toujours  en 

(')  Page55.  ' 
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( raison  inverse  de  la  quotité  du  droit,  et  delà 
< rigueur  de  la  perception (>);  d’au'ginénterrim> 
( pôt  sûr  la  terre  dont  aucune  terre  ne  doit  être 
« franche  de  favoriser  le  commerce  de  transit, 

( d’abolirles  monopoles,  d’affranchirrindustrie, 
« les  arts,  les  métiers,  le  commerce  qui  ne  peut 
« vivre-  qu’à  l’ombre  de  la  libellé,  le  commérce 
« qui  ne  demande  aux  rois  que  de  ne  pas  lui 
( faire  de  mal  (^).  Vous  affranchiret  tout  et 
« ne  donnerez  point  de  privilège»^  ceux'<|ui  les 
I demandent  semt  presque  toujours  des  igno- 
I rans  ou  des  fripons , et  il  n’ést  pas  de  plus 
« sûr  moyen  de  tder  l'intTustrie  que  d’en  accor- 
t der  » 

Mirabeau  termine  par  cette  éloquente  apos- 
trophe : ( J'osé  espérer  que  ma  franchise  ne  vous 
«*  déplaira  pas....  si  elle  vous  touche,  oIl!  Frédé- 
( rie,  méditez  sur  ces  ligues  sincères  et* libres, 
a mais  resjiectucuses , et  dites,  daignez  dire  : 

a Voici  ce  qu'on  ne  m’avouera  pas , et  peut-être 
a le  controire  de  ce  qu’au  me. (tira  tom  les  jours. 
a Les  plus  courageux  n’offrent  aux  rois  que  des 
a vérités  voilées , ici  je  vois  la  vérité  toute  me .... 
a Ah!  cela  me  vaut  mieux  que  l’encens  vénal  dont 
a me  suffoquent  les  faiseurs  de  vers, 'les  punégyri-^ 


(')  P.igeTI.  (*).  Page72.  (‘)  Page  75.  (')  Page  76. 
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I ques  d Académie , qui  m’ont  saisi  an  ber.ceau , et 

* qui  ine  daisseront  ù peine  au  cercueil.  Je  suis 

* homni'e  avant  d’être  roi.  Pourquoi  m’offenseràis^e, 

« parce  qu’on  me  traite^  en-homme^  parce  qu’un 
« étranqer  qui  ne  me  demande  . rien,  qui  bientôt 

* quittera  mà  cour  pour  ne  me  revtdi'  jamais  i,  me 

* parle  sans  fard?  Il  m’apporte  ce  que-  ses  qgux , • Son 
« expérience,  ses  études , son  ^entendèmenl''ont  re- 
)>  cueilli;  il  me  donne- qratuitepient  cf  s vrais,  et  libres 
t avis  dontnulle  Condition  d’homme  n’asiqr  and  besoin. 
( ll.n’a  aitcun  intérêt  à nie'  tromper;  il  ne  peut 
I avoir- qué  (le  ■ bonnes  intentions.'....  E.Tominons 
« attentivèment  ce  qu’il  nous  propose  -,  car  le  sitrq)le 
« bon  sens , la  candeur  naïve  d un  liomfne  qui  n’a 
t"daut]-e  métier' (jue _ de  cultiver' sa  rcAson  et  .sa 
t pensée,'  pourraient  bien  valoif^et  la  vieilk.  rou~ 
1 tine , et  lef  ruses,  et- lés  formules,  et  les  çhime- 
« reS  diplotnatiques , ' et  les 'dogmes  ridicules  des 
■ Hommes  d état  par  métier  (^).  * • ‘ • 

On  remarquera  peut-être  que,  contre.  Aplre 
habitude,  nous  avons  donné  une  assez  grande 
étendue. à nos  citations  pt-iscs  dans  ,un-,pluVragc 
déjà  imprimé  depuis  -iong-ten^ps.  Nous  nous  y 
sommes  décidé,  d’un  côté  parce  que  la  lettre  à 
Frédéric-Guillaume' II  est  beaucoup  moins  ré- 
pandue que  d’autres  .ouVragè-^j  cependant  înfé- 

h Page  83.  ‘ ' i- 

IV.  « 
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rieurs»  de  la  iqême  main  | d’uft  autre  côté  et 
surtout  parce  que,  comme  la  .lettre. sur  Moses 
Mettdeitthon,  celle-çi  est  un  exposé  de  jftiucipes 
dont  le  temps  n’a  fait  que  prouver  la  . rectitude, 
de  prévisions  dont  la  suite  a fait  des  prophéties , 
de  conseils'  que  révéneraeut  a oonvertis  en  lois 
politH{Ups,  de  théories  qui  sont  devenues  des 
consUfutiQns'(^  enân,  parce  qu’il  nous,  a semblé 
juste  de.  faire  .remarquer  euepre  une  fois^com- 
meKl  l’instinct  d’une  • âipe  ‘ et  des  inspirations 
d’un. génie  dignes  l’uii  de  l’autre,  ont  successi- 
vement conduit  Mirabeau  de.  la  spi'culation  à 
l’action,  et  de  son  rôle  P.bscur  et  spontané  de 
rtm^en  dH'môn<ie  (')  àfla  dign.ité  de  chef  la 
irlus  vaste,  de  la  plus  imppsante.  ct.de  la  plus 
féconde  dè  toutes  lés  révolution^  .politiques. 

L'analogie  nous  présenté  ici  un  autre  ^rit 
quifutpul>lié‘plûsieai's  mois  april^8(msce  titre: 
Conseils  à nn  jeune  prince  xfui  seul  h néçessUi  d$ 
re/qbre  sm  éduceUMn  (;).  . 

(•)  Çorrcspondance de  Berlin,  page  549,  . 
n 4788, 88 pages,av«c cette ëfrfgraplie:  ’ . 

JVtwi»  enim  perpétué  *tri0m  êst.-aU  pbis  liai  qwM  par  ni 
temper  phis  tefle  <puib*.4iwl.  , . ^ 

Al'Ùi»  Gellic^... 

Peucliet.  qui  a quelqqefois  parlé  d’ouvrlàges  ile  Mirabeau  sans 
les  avoir  lus;  a conTondii  les  ConseUs  àun  fiune  prinee  , etc. . 
avec  la  Lettre  remise  à h'ridiric-Guillaume  II , cto.  Les  personnes 
qui  s’étonneraient  d’une  méprise  sictrangede  la  part  d’un  homme 
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Ce  ne  sont  plits  ici  les  hautes  généralités  de 
l’écrit  précédent;  ç’est  un  ensemble  d'observa- 
tions qui  traitent  du  genre  d’esprît  qui  convient 
aux  princes  J de  leur  inlluence  sur  les  mœurs, 
de  1a  cojuluitc  qu’ils  doivent  tenir  avec,  les 
femmes,  du  soin  qu’ils  doivent  prendre  de- se 
rendre  accessibles  et  d'acquérir  de  la  popularité  ; 
de  l’utilité  pour  enj;  de  héaucoup  questionner 
et  de  .bien  questionner,  de  la  sorte  d’instruc- 
tion qui  leur  est  nécessaire,  des  études  histo- 
riques auxquelles  ils  doivent  s’adonner,  etc. 

Cet  ouvrage,  qui  est  loiu  d'être  méthodique 
et  complet,  et  dont  la  composition  imparfaite  et 
hachée  est  peu  susceptible  d’analyse,  est  écrit 
d’un  stylé  souvent  foji-t,  ntajs  dur,  inégji^,  m- 
correél',' oh- abondent,  une  métaphysique  Assez 
embrouillée,  des  expressions  bizarres ,..dc's  rap- 
prodiemens  forcés  , où  manquent  1^'lialurcl, 
l’élégailce,  la  clarté  surtout.  On  ne  s’cn']|||^nera 
pas  en  apprenant  un  fait  jusqu’à  présent  incOunu  : 
c’est  que  cette  lettre , quoique  imprimée  sous  le 
nom  de  Mirabeau,  et  probablement  sans  sa  parti- 
cipation, u’^st  pas  un  ouvrage  composé  pUr.lui, 
mais  seulement  un  extrait  qu’il  avait  a.ssez  ser«> 
vilement  fait  d’après  un  écrit  inachevé  de  son 

qui  a (‘rrit  quatre  vuluines  mir  Miral>eatr , peuvent  la  vérifler  au 
tome  5 , pa^  59  , «le  l’oiivragc. 


STS  MÉMOIRES 

pèro,  «t  iûtitulé /’/lpparei/.  Celte  circonsiaojce, 
dont  APUS  avons  la  preuve  entre  les  mains  (*), 
et  le  médiocre  intérêt  de  cet  écrit,  iious.déter- 
Uiinent  à n’cn  point  parler  davantage.  ' • 

En  terraiiiaht -ce  qui  nous  restait  à dire  du 
séjour  de  Mirabeau  à Dcrliu,  nous  ne  devons  pas 
oublier,  un  Véritable  service  qu’il,  rendit  à la 
Frauce.  Eu  effet,  il  obtint  du  ministère  français 
qu’il  attirât  à Paris  l’illustre  La  Grange  (^).  Quoi- 
que ce  fait  soit  très-connu,  nous  espérons  qu’on 
nous  saura  gré^dc  rapporter  la  recommandation 
de.  ÀKrabeau.  Nous  en  plaçons  la  plus  grande 
partie  cii  note  (^)j  mais  nous  n’hésitons  pas  à 

J 

* • • • 

(')  avons  en  minute  autographe  cet  exli’nit«qui  se  coni- 
|Hi!<e.(!e  32  pngcs  in-njjo','eti|ue  Vfinil)eau  avait  adaché  au  nianu- 
scritcle  son  }ièi-c,  manuscril  qui  est  a^ssi  entre  nos  lUains. 

. (*)  Jbseplt- Louis  Grange,  4e  Célèbre  aulciir  de  la  Méraniqve 
aitalijfifjiie  ,de  la  ThMi^  des  fonctions  unaiytiqves , de  Ja  lié- 
sohitlon  (1rs  ('quations niiniCn'iues,  etc.  ; né  en  47.'0,  mort  en 
1813.  Voici  dans  (jucls  leuncs  Mirabeau  en  parlait,  en  écrivant  à 
Mai'ivilloD^  « J’ai-peu  de  liaisons  îèi  (à  Rerliti);;  aueime de  vérita- 
« ble  et  proTénde amitié , que  M . de  La  Grange , qui  est  un  lionune 
« prodigieiix',  aussi- bon  que  grand.  » (Page  172.  ) 

(°)  Il  me  semble  qu’il  y aurait  ici,  en  ce  nioment,  une  acquisition 
' «'  digne  du  rôi  de  F rance,  cl  que  31.  de  Caloime  est  fait  pour  lui  pro- 
ie poser.  L'illustre  l,a  Grange , le  premier  géomètre  qui  ait  i»aru  dê- 
« puis  Newton,  et  qui,  .sous  tous  les  rapport.s  de  l’esprilel  du  génie, 
« est  rhoramede  l’EuroiM;  (jui  m'a  le  plus  étphné  ; La  Grange . le 
■ (1  plus  sage , et  iicnt-élre  le  seul  philosophe  vraiment  pratique  qui 
« ait-jamais  existé,  recommandable  par  son  imperturbable  sagesse, 
« ses  lun'iirs,  sa  eioiduite  de  loiil  genre;  en  un  mol , l’objet  du 
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inscrirf:  dans  notre  texte  là  conclusion,  remar- 
quable de.  la  lettre  doirt  il  s’aj^it  : r Esi-il  au- 

'•  _ ..y  • <■ 

‘ - ...  uT  ^ 1 _» 

a plus  tepdre  respect  dii  petit  iwrabre  iriioinnies  'dont  d se  lai^ 

a approcher,  est  depuis  vingt  ans  à Rerliii , on  il  fui  appelé  d&  sa 
V.  première  jeunesse  par  le  feu  roi , pmir  remplacer  Eiiler  qui  Favail 
a désigné  lui-ijiènie'  comme  l£  seul  iioiiime  .capable  de  marcher 
« sur  ^sa  ligne.  11  est  Irès-iuécpntenl , il  l’est  en  silence^  mais  il 
« l’est  irreipédiablement,  parce  ijne  c’est  de  ses  mépris  que  sonl  nés 
ses’dé^iUst'  . . . •.  . . '.  . . . . • ; . .'  . . . 

a <l'out  le  convie  à se  retirer  d’un.-pays  où  rien  n'absout  du  crime 
R d’étre  étranger , et  où  il  pe  siipiwrtera  pas  de  ii’étre  pbur  ainsi 
R dire  qu’iui  objet  de  tolérance. 

■r  Dans  cette  conjoncture,  il  n’est  [ws  douteux  qu’il  n’écliaiige.ll 
R volontiers  le  soleil  et  l’argent  de  Prusse, ^Ur  lesoleif-ei  l'urgent 
R de  France,  du  seul  pays  de  la  terre *on  l’on  »che  rendre  un 
R culte  au  génie  des  sciences  et  des  arts , et  faire  les  rcpnlatiens 
R durables  ; du  seul  pays  où  La  Grange,  petit-flis  d’un  Frapçais, 
R et  qui  se  souvient  avec  'reconnaissance  que  nous  l’avons  fait  con- 
R naître  à l’Europe , puisse  aimer  à v ivre , s’il  lui  faut  renoncer  à 
R ses  habitudes.  Le  prince  Cahlito  de  Leffredo , ministre  de  Naples 
R à Copenhague , lui  a offert  les  plus  belles  conditions  de  la  part 
R de  son  souverain.;  le  grand-duc,  le  roi  de  Sardaigne , l’invitent 
R vivement;  mais  toutes  les  propositions  seront  aisément  oubBéés 

R pour  la  nôtre.  

R La  Grangea  ici  6,000  liv.  de  |)eusinn  ; le  roi  de  F rance  ne  petit- 
R il  pas  consacrer  cette  somme  au  premier  géomètre  de  l’Europe 

R et  de  ce  siède  ? . . ’ . . . 

R ....  Je  suis  très-attaché  à cette  idée,  parce ,qnc^’la_ crois  noble, 
R et  que  j’aime  tendrement  l’homme  qui  en  est^-'liolijtt;  Je  su|h 
R plie  qu’on  me  réponde  le  plus  tôt  possible  ;parJ!àvVue  que  j’ai 
R suspendu  la  délibération  de  M.  de  La  Grange' sur  les  proposi- 
R tions  qiii  lui  sont  faites,  pour  attendre  les  nôtres.  » ( Correspiÿi- 
daiige  de  lieflin  , tome  2,  pages  173  et  suivantes.) 
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« dessous  de  Itouis  XVl  de  retirer  d’une  misé- 
I râble  Académie  un  grâud  homme  qu’on  y më- 
« connaît^  qu’on  y mésallie,  et  de  tuer  ainsi, 
< par  la  plus  noble  des  guerres,  .le  seul  corps 
• littéraire  qui  ait  lutté  contre  les  siens?  N’est- 
« ' ce  pas  une  générosité  mieux  entendue  que  tant 
« d’autres  ? La  France  a si  impolitiquement  servi 
« d’asyle  k tant  de  princes  qui  ne  pouvaient  que 
t lui  coûter!  pourquoi  ne  recueillerait-elle  pas 
■ un  grand -homme  qui  ne  peut  que  lui  valoir? 
« -Elle  a si  longtemps  enrichi  les  autres  de  ses 
f pertes,  pourquoi  ne  s’enrichirait-ellé  pas  des 
« fautes  des  autfes?'  i 
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Nous  avons  vu  que  ivilrabéan  était  principa- 
lemciil  attiré  k Paris  par  la  réunion  des  Notables-^ 
car  il  sentait,  et  on  le  conçoit  sans  peine,  que  sa 
place  était  au  foyer  des  grands  évé;nemens  qti’an- 
nonçait  et  coinmen«;ait  cette,  convoeatiou.,  dont 
les  suites,  frappantes  pour  tous  les' es funta,. ne 
pouvaient  être  prévues  et  mesurées  par  aucitn 
autre  plus  sûrement  que  par  le  sien. 

. Les  prodigalités  sans  dignité  et  sans  gloire  du 
règne  précédent  avaient'déjà  préparé  de  grandes 
vicissitudes  de  finances.  Louis  Xvi’ avait  ap- 
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porté  sur  le  trône  les  vertus  d’un  honixête  homme, 
mais  non  les  qualités  d’un  monarque  ; économe 
pour  lui-incnic  jusqu’à  une  extrême  sévérité,  il 
avait  vu,  il  avait  laissé  continuer  et  s’accroître 
autour  de  lui  les  dilapidations  qui  dévoraient 
les  ressources  de  l’État;  fort  éclairé  par  des  étu- 
des assidues,  il  n’avait  aucune  conUance  eu  lui- 
ihênic  (');  pénétré  d’amour  pour  le  peuple,  sa 
sensibilité  pour  le  plaindre,  soq  zèle  et  sa  cha- 
rité pour  lui  procurer  des  soulagement 'partiels, 
u’avaientpu  s’élever  jusqu’à  la  résolution  néces- 
saire pour  décider  de  grandes  réformes , jusqu’à 
la  vigueur  iudispc^isable  pour  les  exécuter.  Un 
événement  capital  était  survenu  , dont  les  consé- 
quences auraient  suffi  pour  affecter  gravement 
des  finances  bien  ordonnées , et  qui , à plus  forte 
raison,  devait  achever  de  bouleverser  la  fortune 
déjà  si  obérée  de  la  France. 

Une  guerre,  où  le  roi  avait  pris  parti  contre  sa 
propre  inclination , mais  par . déférence  pour 

•t 

C)  Mirabeau  lui  avait  reiipectaeiueinent  reproché  cétte  timidité 
{unesie.  « Mous'  owins  riavUer,  en  celte  «ccasipri 'comme  oq  toulé 
« autre , à voir  par  ses  .ye^x , à-juger  par  ses  lumières,  à combattre 
« la  très-estimable,  mais  trop  grande  méhanre  qu'il  a de  lui-mème, 
O et  à regarder  comme  \in  axiome  celte  vérité , •qu’avoir  du  earac- 
« tèae, 'c'est  lonjoun  avoir. assez  de  talens,  snrtoiit  pour  régner, 
* et  pour  régner  et\  grand  et  boa  rtU.  ».  ( Page  208  dti  ÿost-sc^ 
tuov  de  l'ouvrage  inütulé  de  la  Caisse  (Trseompie.  ) 
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l'opinioii  publique  t la  guerre  de  l’indépendance 
américaine  ayait  coûté  à la  France  plu»  de  1 
millions,  empruntés  par  toutes  les,  voies  et  dans 
toutes  les  formes.  Les  ministres  emprunteurs 
s’étaient  glorifiés  de  pourvoir  & tout  sans  aug- 
mentation des  impôts excuse  frivol»,  mensonge 
téméraire  , puisque  les  emprunts  , n’étaient 
que  des  impôts  déguisés.  Coihnle  les  dissipa- 
teurs qui  se  réjouissent  de  trouver  les  moyens  de 
dissiper , qui  se  vantent 'de  leur  crédit',  qui 
peut-êtré  y croient  tant  qu’ils  trpuvent.des  du- 
peurs  ou  des  dupe;,  les  ministres  s’étaient 
avancés  de  plus  en  plus  dans, cette  voie  fatale; 
des  intérêts  d’emprunts  venant,  chaque  année, 
grossir  les  dépenses  Ordinaires^  pour  que  leur 
total  u’eût  pas  excédé  les  revenus,  il  aurait  fallu 
augmenter  ceiix-ci,  ou  diminuer  cellcsdà  par  de 
equrageuse»  et  profondes  économies;, mais  on 
n’eü  avait  rien  fait;  on  n’avait  pas  élevé  le»  rp^ 

I 

venus , abaissé  les  dépenses  ; un  déficit  s’en  était 
suivi  ; et  ce  déficit  que  l’on-n’ avait  .jamais  su  cou- 
vrir', si  ce  n’estavec  de  nouveaux  emprunta, .s’é- 
tait.accru  de  jour  en  jour  par  de  nouveaux  inté- 
wts.  Ainsi  l’on  avait  payé  des  arrérages  avec  des 
capitaux  ; ainsi  l’on  marchait  à une  .ruine  cer- 
taine,-et  fou  rendait  la  catastrophe  fiqidnd’au-- 
tant  plus  tercible  qu’on  Jn  reculait  d^iYButagg.. 

Cette  sinistre  vérité  était  en  même  temps 
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trôp  simplo  pour  que  les  divers  miiiistres  de 
Louis  XVL  ne  l’eussent  pas  saisie.  Il  était  indis- 
pensablement nécessaire,  il  aurait  dû  êtré  faCile 
d’alléger,  les  dépTenses,  en  èn  retranchant  Une 
prodigieuse  quantité  > qu’aucun  motif  vràiiUent 
sérieux  et  légitime  ne  justifiait;  d’acçrditré  les 
revenus  , .en-  abolissant  d’absurdes  'et  injustes 
immunités  qui  devarieut  tomber  devant  l’action 
du  temps  > le  progrès  des  lumières,  la  conviction 
générale,  la  probité  du  roi,  le  péril  de  l’Etat. 
Mais  ces  réformes,  æI  faciles  selon  les  principes, 
semblaient  impossibles  en  fait.  D’un  éôté,  les  dé- 
penses inutiles  et  abusives  étaient , dans  toutes 
les  classes,  et  surtout  à la  Cour,  opiniAtrément 
soutenues  par  la  coalition  intelligente  et  com- 
pacté des"  personnes  sans  nombre  qui  en 
profitaient  : d’qn.  autre 'côté,  .les  immunités 
étaient 'aussi  vigoureusement  maintenues  par  la 
double  résistance  des  intérêts  personnels , et  de 
l’orgueil' des  castes  privilégiées;  célles-ci  qui, 
sauf  quelques  généretises  et  rares  exceptions  , 
otaicné d'autant  iTioiiis  disposées  à payer  des  im- 
pôts qu’elles  en  percevaient  elles-mêmCs  sous  le 
nom  de  droits  féodmix , quc>la  raison  publique 
renvoyait  aU  trésor  obéré,  et  que"  Surtout  elle 
reprochait  de  toute^  parts  à une  noblesse  déshé- 
ritée de,  ses  prestiges  par  le  tenvps.ct  par  d-’é- 
qufvoques  alliSges. 
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C’est -par  ces -r^istances  que  les  courtisans, 
les  ^ands  'seigneurs  , les  parlcineiis  ..  avaient 
contrarié,  puis  découragé,  puis,  chassé  le.s  mi- 
nistres les  mieux  iulentionnés , les  plus  vertueux, 
les  .plus  hobilcs  que  le  jeune  roi,^  dans  son  pa- 
tripUsDie  et  sa^loyaivté  j avait  à sou  ayèncmciit . 
choisis  d’après' la  voix  publique,  tels  (Jùe  Tur- 
got  et  .Malesheçbc§.  Il  en  avait  été  de  mémo  de 
Necker  qui  avait  aussi  des.  lumières  et  des  ver- 
tus, et  qui,  après  avoir  eni ployé  tous  les  res- 
sorts du  crédit  pour  faire  les  fonds  de  la  guerre  , 
avait  été_  reuversé  aus.sitôl  qjie,  par-  l’action 
combinée'  des  réformes  et  des  impôts,  il  avait 
voulu  mettre  dc'  réqpLlilû’e  entixî  les  roeetles  et 
les  dépenses  ordinaires , pourvoir  aux  arrérages 
et  lie l’aiuortisscment  delà  dcüo publique.  Knfin, 
à ce  m'uiistrc grave et-probe,  mais  pédant  et  mal- 
habile à. manier  les  hommes,  avait  succédé  un 
courtisan  spintuel/  mais  léger  et  frivole,  con- 
üant  et  hardi,  qui,  tout  en  ipénagcaiit  davantage 
les  abus,  songeait  à les  détruire;  qui  tout  en  se 
prêtant  avec,complaisance  ^ d’imprudens  gaspil- 
• lages  se  llaltait  cY.y  mettre  un  terme  ; qui  'entin , 
sous  des  formes  différentes , continuait  le  .sys- 
tème de  son  prédécesseur, "c’est-à-dire  emprun- 
tait pour  assurer  les  serviocs  courans , ina'i.S  vou- 
lait combler  le  déliciti  et  amortir  graducllcinvi^ 
la  dette.  r .•  i n. 
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'Ainsi  M.  de  Caloniie  touchait  à sou  tour  L’é- 
pueil  oh  trois  autres  raimstros  s’étalent  brifés 
naguère'.  Il  voyait  les  obtacles,  jusqu’alors  in- 
vincibles, qu’allaient  rencontrer  ses  projets  d’é- 
conomie de  la  part, de  la  Gour  qui  Vivait  d’ftbus , 
ses  projets  d'impôts  de  la.  part  des  privilégiée 
apptfyés‘'des  parlémcus  qui  en  comptaient  beau- 
coup dans  leur  sèin,  on  qui  pl(^t  s'eii.  compo- 
saient en  très^gra'nde  partie;* 

On  ne  saurait  dire  lequel  de  ces  deux  obs- 
tacles était  ,lc;pLus-foribidable. 

U’ un  autre  côté,  sous  un  roi. aussi  faible, 
l’jufluence  dcs'gens  de  cour  devait  être,  irréais  - 
tible.;  et  la  suite. n’a  que.  trop  prouv^  que,  pour 
n’avoir  pas  isu  -s’en  défendre,' pour  n’avoir  pas 
cru  de  préféreiicé  ses  propres  convictions /:  les 
vœux  de. scs  vrais  amis,  les  conseils  du  passé, 
les  leçous  des  événemens,  les  plus  infaillibles 
présages,  il  perdit  tout,  son  repos,  sen.  bon- 
heur, sa' famille,  sqn  trône  et  la  vie. 

O-’un  .autre  côté,  le  rôle'  des  • parlcmeus 
devenait  de  plus  eu  plus  embacrassaiit  pour 
l’adininistratimi.  Après*  a’êtr'e  pendant  long- 
temps arrogé-  lu  tutelle  des  rois  et  de  ‘l’E- 
tat; après  s’être  j au  gré  des  calculs  et  des  pas- 
sions du*  moment  ,’  aidés  du  peuple  contre  la 
noblesse  et  le  eleiçé,  ou  de  l’air  et* l’autre  con- 
tre le  peuple,  ou  de  tous  trois  contre  les  minis- 
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très;  après  avoir  été  terrassés  par  la  main  bru- 
tale, mais  puissante  du  chancelier  Maupcou  , 
les  parlcmousm aient  été  rappelés^  ét  tel  fui, 
en  qoelque  sorle, ‘le.  premier  acte -du"  rè^e-  du 
jeune  roi,  dontia  destiiiéo  fut  de  préparer  sa  ruine 
par  les  mcsuix'S  qn’îl  crut  accni'der  au  voeu  na- 
tional, et  qui  lui  attirèrent  le  plus  de  lôuan^s 
et  de  bénédictions.  • ' . * *. 

A peiné  cleboat,  les- parlemena, avaient -repris 
leur  ôrgueil  et-lcUrs  prétentions, '.d’autant  plus 
qu’-ils  virènt  peuMtre  plus  d’imprudence  et  de 
faiblesse  que  de  saine  politique  dans  l’acte'  qgi 
les  relevait  (0' Remplis  d’ulie  jcune.sse  ardente  et 

(')  Mirnbeiu.  pvait  dil'préuétlemùienl,  dans  les  I^flires  échUs 
jMi;-  iiii  .m«ÿiï(rfe(,  jiis(|ii’à -(uéseiil  iiiüdiles  : « J.e. peuple 

a se  l'éjoiiildiiieloiir  des  parieineas,  parce  qu’il  esij^uple,  parce 
« (pi’il  espr'fail  (|ue  leur  infurlunelOsaiirailchanfîés,  parce  qu’il  ne 
« piTvoyaii  pas  que  leur  or^iell  serait  inflnhnent  aeem  d’un  réta- 
« itlUsemenl  saas  cünditiong > qui  semi>lait  proclamer  que  la  ebose 
a publique  ne  pouvai^poLnl  se  passer  d’eux.  L'espérànce  du  pauvre 
« jieuple  UC  larda  pas  à Olre  trOinpce  une  seconde  fois.  » 

Il  s’en  éiait  expUlpié  aussi  daiw  récrit  que  Soiriavie  a (ransibnné 
en  .ifciBoicM • du  dur  (ï Aiguillon^  « Le  retour  des  parleniens, 
« en  177 1,  cxigeail  des  annOes'  de  méditalion,  dfes  réflexions,  des’ 
« négociaiions  .secrMes  et  prélîminaires;  et  trois  mois  ont  suffi 
B |xitir  les’  remettre  dans  la  position  ■ pbysiquè  où  ils  ctaiént  le 
a*7t  (Iccenibre  i770,  avec  une  augmentation  d'autorité  qui  ne  peut 
« appartenir  aiix  parleniens,  et  qui  finira  par  miner  tolahehient 
a raulorilé  ■(  page  I8t  ).  Lors  du  rap[>el  dés  parlemeus,  M;.  de 
« Claiiseàl  (lit  : Mfiiipeou  it  versé  lu  charrette  à gauche,  Hue»  (de 
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présomptueuse,  les  parlemens  par  esprit  decorps, 
par  iiitérét 'de  caste,  par  ambitifm.  de. popula^ 
cité,  de>inrcut'(lc 'plus  cp  plus  hostiles  aux  mi- 
uistëres  qui  se  suecédaient. rapidement;  ils  furent 
le  centre  de  rallicineiït  d.&ro^osition  politique; 
ils  s’en  reudirentles  pi^anes  les  plus  violens  ; et, 
tombant  dans  une  inconséquence  inexplicable , 
d’un  côté  au  nom  des  intérêts  du  peuple,  ils  se  dé^ 
riàrèrcnt  incompétens  pour  enregistrèr/rfes  im- 
pôts, dont  cependant,  depuis.plusiear3siëclés,'ils 
s’étaient  attribjué  la  sanction  légale,  et  que  peu 
apres  Hs  enregistrèrent  de  nouveau  (*);et;  d’ilii 
autre  'côté , tandis . qù’ils  demandaient;  • haute- 
ment la  convocation  des  états-généraux,  ils  voulu- 
rent que  leui-8  eptéràtions  fussent  ussujéties  à des 
régies  surannées  (»),  qui  auraient  réduit  l’inter- 
vention du  tiçrs-élat  à des  formalités  dérisoires, 
cl  lès  résultats  à de  vaines  déceptions,. 

•'En  présencé  d’un  -débcit  que  chaque  jour 

Miroinéiiil)  « l'a  versée  « droite;  el  M.de  ClioispiiVavail  raison.  » 
(jiagc  )■  , .... 

C‘)  réraoûi  l’aiTôldu  20  sepleaiUie  J787,  .iwur  la  jevée  d'iiii 
viiijflicine  que  le  parlemeiil  enregislra,  alin  il’éliv  rappi-lé  de 
ïi'oycs,  mi  il  «ilaii  exile.  . ' ' . ’ 

(»)  Çellcii  des  filais  de  1(114..  La  virile  est  que  les.  pai  leiness 
m'  voulaient  reçlleinent  pas  les  élah-géndrauvv  et  ,Miinbe»n  à 
li'ès-lHeii  dit  |)o;jrquoi  : «.  Le.  |iarleiueut  aime^  iiiicu,\  euvcloiqier 
« de  nuages  ses  préteiilious,  que  de  les  voir  lixer  fwr,  me- dirisjoii 
« uaiionale.  » { Itéponse  uu.r  nlarmes  des  bons  cili»iens , [t.'îü.) 
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voyait  s’accroître^  des  résistaqces  de  la  Cour, 
des  refus  d’eBre^istroment  d’impôts,'  M.  de 
Calonae  n’avait  que  le  choix  entre  deux  ré- 
volutions, c’est-à-dire  l’alternative  de  la  ban- 
queroute, ou  de  la  convocation  des  Ëtats-f;éné- 
raux.  La  probité  du  roi  aurait  eu  la  première 
en  horreur;  ses  préjugés  de  naissance',  -fortihés 
des  suggestions  de  la  cour,  lui  faisaient  redouter 
le  second  moyen.  M.  de  Galonné  ministre  des 
provisoires,  des  palliatifs,  des  atcrmoiemens, 
des  demi-mesures,  M.  de  Calonae  léger,. coii- 
hant,  romanesque,  crut  faire  merveille lèn  iiqa-* 
ginant  une  transaction  entre  deux  nécessités  fa- 
tales ; il  proposa  au  roi  de  former  une  Assembiée 
de  notables,  composée  d’un  choix  de  personna- 
ges pris  dans  la  noblesse,  le  haut  clergé,  lu 
magistrature;  de  députés  envoyés  par  les  muni- 
cipalités des  villes , et  parmi  les  iiomines  que 
distinguaient  leurs  charges,'  emplois,  ou  ri- 
chesses ('):  combinaison  essentiellement  fausse, 
qui  devait  faire  et  qui  üî  manquer  le  but  qu’on 
voulait  atteindre.  En  effet,  s’àgissant  de  recou- 

(')  Sur  446  notables,  on  comptait  sept  princes  du  sang , sept  ar- 
chevêques , sept  évêques , huit  maréchaux  de  France , douze  ducs, 
pairs  ou  non  {lairs,  trente-.(|uatre  premiers  présidens , ou  procu- 
reurs-généraux , huit  conseillers  d'étal , quatre  inlcudaDa  de  ph>- 
vinces,  vingt  gentilshommes  titrés , douze  députés  du  pajs  d’état , 
vingt  ofliciers  mnnidpaux , etc. 

IV.  23 
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rir  aux  seuls  repièdcs  praticabks,  c’est-à-dire 
d’jin  côté  à la  dirninution  des  dépenses  par  la 
suppression  des  sinécures  et  grâces  pécuaiaires-, 
d’mi  autre  c6lé  à raecroisseBieut  des  produits 
de  i’iiapôti  par  l’abolition  des  exemptions  abu- 
sives r n’y  avaitril  pas  une  absurde  hieonséquence 
à s’adresser  aux-bommes'qqi  généralement  pro- 
titaient  le  plus  de  ces  grâces  et  de  ces  immunités, 
et. qui,  pur  suite,-  étaient  .le  moins  diposés  à 
sacrilier  des  .abus  et  des  privilèges  si  chers  à 
leur  vimilé,  si  utiles  à leur  fortune  2- 
• Aiéuntnoins,  et  quelque  espéranee  que  L’on 
cét  fondée  sur  oe  moyeu  terme , l’heure  du  mi- 
nistre et  de  la  monarchie  avait  sonné  (■). 

Sfirabeau  était  arrivé  à ^is  le  ^7  janvier  pré- 

( ')  En  exprimaiil  celle  opinion  que  nous  avons  reçue  Ue  nos  pro- 
pres réflexions  , et  dè  ions  les  hislorieiis  esliinés  , nous  ne 
nou^  dissiiütflous -pas qu’elle  serait  conlraire  â Miraticati,  s’H  fàltail 
en  croire  ce(|n’il  dii  luiTméiac , et  ce  que  noqs  avqcuj^Cilc  ail(eiic» , 
au  sujet  (Je  ta  parlicipation  qu’il  s’atlriliuc  dans  la  réunion  des  No- 
tables. Mais , d’aJjord , nous  ne  ^sacrifierons  jaOiais  une  cdliviciioii 
à notée  désir  avôué  d’iionorér  la  métnerire  de  Mirabeau  ; ensuite , 
U ue  nous  e^l  nullement  démoûtré  qu’eu  indiquant  cette*  grande  me- 
sure politique,  il  ail  conséillé  ou  laissé  sans  crilitpie  anticiiMie  les 
Taules  commises  d.-uis  les  détails  d’exécution  et  dans  les  suites  ; 
fautes  qui , à la  vérité , sont  le  tort  dq  M.  de  Brieune , et  qui  peut- 
être  n’auraient  [las  élé  commises  |iar  le  eouvocateur  des  notables , 
M.  de  Calonne. 

Nous  avons  des  lettres  Tort  piquantes  où  Je  marquis  de  Mirabeau 
exprime  squ  opinion  sur  la  réunion  des  Ndtables.-  Nous  Ucberans 
de  placer  ailleurs  quelques  extraits  de  ces  lettres. 
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cédeot  ; U avait  métrué,  pendant  la  routes  k su- 
jet d’un  écrit  qu’il  voulait  mettre  sous  les-  yeux 
de  l’assemblée  des  notables,  et  où  il  comptait 
traiter  la  plus  pressante  des  questions  du  mo-, 
ment,  c est-à-dire  la  nécessité- de  restaurer  les 
tinances.  I,  occasion  était  venue  pour  l’impla- 
cable ennemi  de  l’agioti<((q,  de  lui  portër  publi- 
quement le  dernier  coup  devant  l’assemblée 
dont  les  délibérations  allaient  éolairèr  et  pTo— 
bableméntdirigerun  rdi  jqsqu’alots  mal  secondé 
dans  ses  intentions  bienfaisantes.  Mirabeau  éori- 
vit  et  fit  imprimer',  -dans  l’espace  de  trois  se- 
maiue^.,  la  Dénoue iaiian  de  l' agiotage  au  roi  et  à 
l’assemblcè  des  notables  (•). 

Cet  ouvrage,  un  dés  plus  iinportans  de  l’an- 
teur,  et  des  plus  méritoires,  ^ et  des  plus  mal 
jufeés,  nous  parait  exiger  une  atteption  spéciale 
de  notre  part  ; et  pour  On  bien  taire  comprendre 
1 occasion,  liutentipn  cft  le  but,,  nous  croyons 
d«;voir  transcrire  ici  quelques- pages  d’un  recueil 
lout-é-fait  introuvable -en  France  (»),  et  queper- 

• (')  1787.  (26.  février,  date  de  i’ÉpItre  déilicatoirtj  an  roi.)  In-8» 

l'WpitKes,  avec  celle  épigraphe  I • . < 

« Pemais-tu  qu'wi  instant  »a  vertu  âémenU’e 

• « - Mettrait  dans  lu  talance  «n  Aoinme  et  fà  patrie  ? 

' (VotTAIRR.)  - 

(")  Les à iWsMci/féij,  que  nous  avonsà  diverses  rèprises 
mentionnées  ailleurs , mais  auxquelles  nous  faisomponr  la  première 
fois  un  emprunt  de  quelque  importance,  ont  été  puMiéea  par  îtii  sons 
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sonne  avant  nous  n’a  cité  ni  conntk , recueü'dans 
lequel  Mirabeau  parlant,' non  au  public  mais 
à un  ami,  a d’avance  et  saus  y songer  écrit  la 
pi>éfaVv:  qui,  à notre  avis,  convient  le  'mieux  à la 
Dénonciation  de  l’agiotcige.  ' 

f La  date  de  ma  lettre  (')  vous  étonnera  un 
I peu,,  nton  chet  major;  je  n’ai  pas  pu  vous 
« rendre  compte  plus  tôt  de  ma  situation  nouvelle^ 

* quelque  impatience  que  j’eusse  de  vous  mettre  * 
« eu  garde  contre  les  traditions  extravagantes , 

( calomnieuses  ou  mutilées  et  de  voys  faire 
« juge  de  ma,  conduite.  Mais  j’ai  espéré  que 
I votre  amitié  vous  ferait  du  moins  suspendre 

* vôtre  jugement , et  que  vous  me  sauriez  gré 
« d’avoir  compté  sur  elle^ 

( A peine 'revenu  à Paris,  mon  très-cher  ami, 

« je  me  suis  aperçu  <que  non-seulement ''la 
I place  • (celle  de  secrétaire  deS  notables)  < à 

* laquelle  il.avait  été  bibn  difficile  de  ne  pas  me 
« destiner  , dans  'des  circonstances  que  j’av'ais 
« eu  le  premier,  l’idée , l’occasioil  et  le  soin  de 


ce  litre  Letlrts  amicales  du  romie  de  Mirabeau  à M.'Mauvitton  /t 
Brunsiric,  écrites  durant  les  années  1780.4700,  et  précédées  d'une 
notice  sur  ses  liaisons  littéraires  en  Allenttu/tie , arec  un  appendice 
dequeliiues  lettres  de  M.  le  mai'ÿuis  rie  Montaleinliert  à M.  le  comte 
de  Mirabeau,  \ lUrobaurg,  cliez  P.  F.  Fauclie.  4794.  Un  vol. 
in-42  (le  558  pages. 

(')  De  Liège,  24  mars  4787. 
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t faiic  naître , que  cette  piacc^  dis-je,  était  don- 
« née  («);  mais  que  l’aspect- .des . affaires  était 
( devenu  tel,  le  désordre  des  finances  si  effrayant, 

< le  mécoutciUemcnt  si  universel,  que  le  mihis- 
â.  Ire  dépourvu  ,,ppur  comble  d’embarras,  par  la 
( mort  imminente  de  AI.  de  Vergciines„  du  seul 
t étai  qui  pût  lui  conserrèr  quelque  cpusistance, 
t n’aUalt  être  occupé  qu’à  batailler  pour  sa.sû- 
• rcté  personnelle,  et  non  à'oi^aniser  et  à'eons- 
« titucr  la  lUiition,  qui  ne  le  serait  jamais  par  .sa 
f main  ; qu’en  eonséqucnce  il  avait  I>esoiu.  de 
«^faiseurs  de  manifestes  et -non  de  collabora- 

> teürs,  d’intrigâns  et  de  satellites  et  no'n  d’ai- 
1 dc.s-dc-cainpcTtoyens..Et  comme  je  suis,  un  des 

< bomincs  du  monde  qui  sais  le  moins  trouve'rle 
( germe  de  l’esprit  ou  du  talent  quand  mapçrsua- 
« sion  n’est  pas  décidée,  je  mesuis  bientôt  dit  â 

> moi-niêmc  que  je  ne  valais'  rien  du  tout  à 

» cette  besogne.  . , 

(.  En  conséquence,  je  n’ai  pettsé  qu!à  rentier 
^ dans  la  carrière  d'où  je  soi'tais^  et  désespérant 

< pour  le  moment^ de  pouvois  être  l’instrument 

( d’un  bien  plus  grand,  :plus  prochain,,  plus  di- 

« rect,  -j’ai  cherché  à me  faire  envoyer  à Nimè- 

( gue,  dans  des  fonctions  purement  pacifiques 

I et  passives  auxquelles  m’invitaieilt  la  con- 
% 

V . • « ^ • 

• • 

(')  Ce  Alt  Dii'pont  de  Nemours  qui  fut  nommé  à cet  emploi. 
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« fiànce  de  quelques  bons  citoyens  hollandais, 

I et  les  préventions  favorables  de  la  princesse 
*.  même  (■).  , ■"  '•  • ■ ' 

V Ce  U’était  point  là  le' compte  du  ministre 

■ des  ûnances  : il  aurait  mieux  aimé  me  laisser 
i.à  Berlin)  que  do  me  voir  revenir  j pour. ne  lui 
«•être  point  utile  à sa  besogne  du  'momerit,;  et 
« surtout,  quoique  mon  silétiee  ne  lui  parAt  pas 

■ de  bon- àilgutù , inêpie  dans  l’Opinion  pu- 

■ hliquC)  il- aurait  préféré  de  me  tenir  dans 
t l’inertie  la  plus  complète , plutôt  que  db  me 
« 'baisser  à même  ^0  participer  le  moins  du  mon- 

* de  ostensiblement  à des  opéràtitms  dont  la  na- 

* •-lion-iérltée  veut  lui  ôter  tout' le  mérite,  pour 
I-  ne  lui  en  doUiicr  que  le  pénible  et  l’odienx. 
« 'Ainsi,  ilfaUait  servir  lui,  onnepôiiif  sérvir^et 
r Comme  le  parti  qu’il  avait  pris  dé  divulguer 
k l’éuit  de  ta  notioM,  Tcxposait  aux  attaques  les 
« plus  sérieuses,  aux  Informations  les  plus  sévè- 
« on  ne  ponvait  guère  le  servir  lui,  qû’ensou- 
» tenant  des  Comptes  biehétrangesjCUmpoSsîbles 
k à vérifier,  à moins  d’un  examen  de  plusieurs 
t mors  ;4|u’cnsoutenaulune  administration  vrai-^ 
« ment  insensée,  des  assertions  et  des  promesses 

' ■ ’ . . ■ . . ' ••••  r 

O La  correspondance  ;d«  Berlin  menlionne  ptusieurs  fois  (no- 
tanunent  lome  2,  pages  299  et  30t);ce  projet' d’envoyer  Mira- 
beau â Niinègue , et  le.  désir  de  l’y  voir,  exprimé  par  la  princesse 
d’Orângé  , sœur  de  FrCdérîc-Guillaume  ÎI. 
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t ba»arden8es  ; ciiân  et. surtout  <}U’cn  fyf.oü-* 
I vaut  par  défense  même  qae  Soi>nnique  Ijrut, 
« lorsqu’il  demande  des  efforts  extraordinairts  à 
I la  iialica^  u’est  que  de- s’assurer  une  grande 
« hypothèque , au  moyen  du  laquelle  il  putSsè 
« , aller  en  avanl^  et  sur  scs  errémens  ordinaires, 

* disent  les  hommes  qui  nd  croient  pas  que  l’on 
« SC  Corrige  à cinquante-quatre  an».  Or  tout 

* cela  me  cortrcuail  liien  mal  à moi  <{^ui  lie  sais 
« pasdutont  dire  et  surtout  prouver  ce  que  je  ne 
< pense  pas  , ni  défendre  ce  que  ma  conviction 
( accuse}  à moi  qui,  pour  trancher  le  moi , suis 
« convaincu  que  la  répu^atioti  de  l’homme  est  le 
« plus  grand  obstaple  à la  chose.  • ’i 

* Lors  donc  que  le  ministre  des  hnamees  nrc  lit 
t tâter, par  nosainis  communs  je  demandai  nette- 

* ruent  à m’absten-ir,  et e'onrnic,  dans. les  circons- 
r laTâcr^S,*  Cek'm’était  â.^u  près  imposSïMe,  mol 
#•  présent  , je  téifèrai^-la  demandr;  de  voyager. 

'•*  l)C  ce  mometrt  M.  le  eoutrôleor-général,  qui 
r croyait  itec  tenir  par  no^  'ainî^  Commun?  et  la 
i-  ftéee.ssifé , comme  S'il  y avait  jamais  nécessité 
f d’obéir  contre  sa  conscience-,  m'a  regardé 
t èemme  nul  et  nôn-aVenu } et  î*  mfmqàant  àsâ 

* parole  formelle  ; 3"  me  lni.ssant  dans  des  em- 
» lüarras  de  tout  genre;  5'*  éludant  mes  dcmàn- 

* des  les  plus  simples  pur  un  silence  bien  Ou 
« mal  coloré  ; 4°  répondant  à nos  amis  com- 
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* inuns  qui  |ui  disaient  fréquemment  ■ que  je 
( n’étais  pas  bon  à mécontenter  : .j’arrangerai 
t tout -.ce ta  avec  de  l’argent  ÿ il  m’a  successive- 
( ment,  et  surtout  par  ces  derniers  mots  qui 
« m’ont  semblé  un  outrage  inexpiable,  non- 
« seulement  dégagé  de  tous  liens  .envers  lui, 
mais  donné,  toutes  les  raisons  possibles  de 
( passer  daus  l’opposition. 

( Je  ne  l’ai  pas  voulu  /aire , et  je  ne  l’ai  |>a8 
« fait;  j’ai  voulu  rester  moi,  et  n’être  que  moi. 

« Mais  j’ai  cru  pouvoir  et  devoir  me  .permettre 
« de  l’être  tout  entier;  et  ne  voulant  pas  que 
■ la.  seule,  assemblée,  .en  quelque  sorte  natio> 
« -nalc , qui  peut-être  aura  lieu  de  mon  temps , 
« SC  pasçàt  sans  que-  je  payasse  mon  tribut  à la 
( chose  publique,  je  me  suis  emparé  du.  sujet 
( le  moins  .à  la  pointée  des  hommes  capables  de 
A se  faire  lire  , et  sur  .lequel,  à mon  avis  , il  imr 
< portait  le  plus  de  diriger  .en  ce  moment'  la 
$ puissance  de  l’opinion  publique;  et  j’.ai  dé- 
noncé  l’agiotage  au  roi  et  à l’assemblée  des  no- 
( tables  dans  un  livre  qui  n’ést  pas  bon,  'qui  a 
( été  et  dû  être  fait  trop  vite  pour  pouvoir  être 
s bon,,  qui  estsujohargé  de  choses,  parce  qu’elles 
(.  ne  sont  pas  .à  leur  place,  et  où-  j’ai  plus  mé- 
« dité  mon  sujet  que  mon  plan  (■),  mais  qui  a 

* r 

fc 

(’).Mirabeaa  a depuis  presque  littéralement  copié  eelte  pbrase 


Digitized  by  Google 


DE  MIRABEAU.  • 595 

« été  dicté  par  un  sentiment  fort  -et  pur.,  qui 
( enseigne  des  vérités  saines  èt  importantes, 
« qui  mettra  de  bons  esprits  sur  la  voie,  et  qui , 

« s'’ il  ne  tue  pasTagiotage  qne  le  gouvernement 
* seul  peut  extirper.,  fera  qu’on  ne  pourra  plus 
( sans  infamie  agioter  ni  protéger  les  agioteurs; 
« car  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi 
« doivent  être  convaincus , et  les  sophistes  ne 
« peuvent  plus  échapper  (^).  .*  - 

La  transcription  que  nous  avons'  faite,  uu 
livre. III,  de  la  lettre,  rest^p  eu  portefeuille,  que 
Mirabeau  avait  voulu  fulmin^  contre  M.  de  Ga- 
lonné , nous  dispense  de  donner  ici  une  ahqlyse 
développée  de  la  Dénonciation  ,de  l’agiotagé  qui , 
avec  moins  de  méthode  et  de  précision  peut-être 
traite  précisément  lës  mêmës  matières tellement 
que  Mirabeau  aurait  pu,  atteindre  son  but  en 
imprimant  pour  les  Notables  le  factum  qu’il  avait 

destiné  à M.  de  Galonné-,  sans  d’ailleurs  faire 

• * • *. 

un  autre  travail,  s’il  n’avart  désiré  d’éviter  l’appa; 
rence  d’une  polémique  directe  , et  surtout  épar- 
gner le  ministre  dont, il  prévoyait  lu  chute  (’), 

dans  sa  Réponse. à M.  Xa  CreMle.  page  1"',  dont  nous  aurons 
hiculiil  occasion  de  parler.. 

(')  L^Ues  à Mauvillon.  Page  497  à 203. 

(*)  Les  notables  s’assemblèrent  lé  février  4787 , et  M.  de  Ga- 
lonné iul  congédié  le  4''^  ibai.  Nous  remarquerons  que'Peuchet 
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et  qui , quéls  que  fussent  Ics^cffl  de  Mirabeau  , 

n’est  pas  nommé  unè  seule  fois  dans  \s  Dénovi:l(^ 

d’avait-jiroinblemeitl  pas-bien  lu  la  Dénbncialio»  de  V agiotage 
Qiimqu’iliuiail  consacré  une  douzaine  de'pages,  car  il  dit  que  l’au- 
leur  f avait  pruüiijué  la  loütuige  à }!.  de  (Jalonne  (Rmie  i , p.  8!)). 
M.  Joseph  MérHhoii  ew  tombé  dans  la'aiftne  errenr.Cpage  Î3)  ; 
d’autres  ; an  contraire  ; ont  anjèretnent  reproché  i Mirtbeati  ses  in- 
sultes contre  un  ministre  dont  il  avait  été  bien  traité.  Il  y a autant 
de  fausseté  que  de  léjjèrelé  dans  ces  accusations  contradictoires. 

Le  fait  est  que  Miral>enu  Ini-méhie,  si  animé  qu’il  fût  contre 
M.  de  Galonné , blâmait  l’espèce  d’in^^ratitii^e  dont  un  usait  en- 
vets  un  ministre  qti^  avait  flatté  quand  fl  coftunetutirdes  Huttes, 
•l  que  l’on. perSéra  tait  au  moÿful  «nul  s’efforcait  de  les  réparer. 

Quant  à l’appel,  des  nol.atics , disait  il , « le  courage  et  la  dcxté- 
o rité  qu'a  eSigés  l’exécdTioii  est  au  minislre  ; et  quand  je  vois  avec 
« quelle  légèreté  ou  quelle  méfiance  oti  Stétieille  ce  bienfait , je 
« sus  tbntéiie  maudire  la  lêgèretd  de  ma  nation;  ^ . 

.«  Air  reste  > la  fermentation  est  fort  grande  tlaiis  quelques-  bun- 
<c  nés  et  civiques  têtes,  et  je  ne  puis  çt  ne  veux  réjjoudrê  que  de 
« moi;  mais  le  .sentiment , l’ihtentlou  «ronc  telle  o|HTation,  v.ileiit 
a bien  (pVon  he  la  critique  pas,  .do  moius  avant  qu’elle  ait  avorté.  » 
{Lettres  à âkiutdlton  < page  I8S.)  . 

Néanmoins,  tout  en  rendant  justice  aii.x  inlentjpns  nK-rituires, 
quoi(|ue  tardives,  qui  aninia'ient  le  miiiisti-e  enfin  éclairé  sur  scs  pro  • 
près  feiites,1fîral)eati,  dans  sa  cofrespondanceparticnllèT'e*e<pHinait 
viveinenl  le  blâme  dont , etrpitbile,  M BMsnrait  l’etpresslon  ; « Vflos 
« êtes  bien  tenté  de.  croire',  n’ est-ce  pas,  mon  ami,  qa’il  y a 
a dans  mon  livre  ou  dans  ma  conduite  quelque  iin[)éluosité , quel- 
« que  attaque  directe--au  ministre , quelque  tort  de  forme  ? Mais , 
« Tons -devez  pebser  aussi  j|u’en  ce  moment  je  sufs  de  sah.ç-froid. 
« Eih  bien  !‘je  n’en  elTacerais  i>as  une  ligne.  Le  rtliirislve  des  finàh- 
0 ces  n’y  est  nommé  (pi’nne  fois,  et  avec  éloges.  A la  vérhé,  les 
« grandes  fontes  dfe  son  administration  y sont  fontes  comme  les 
« snites  nécessaires  de-l’agiotage  ; et  les  quatre  pagès  de  jtrophïties, 
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lion  de  Pagiataqe.,  où  lUin'  ne  trôuve  qti’à  la'ân 
une  désijg^nation  qoi.ftoit  visiblement  applicable 
à M.  de  Cakmne. 

C’est  donc  contre  les  manœuvres  dé  botirae 
que  'Mirabeau  réclame  avec  véhémeiieé;  il  en 
peint  les  résultats  désasticux.:  « Oui,  j’en  jure 
« la  vérité-,  l’agiotuçe  qui  s’exerce  à 'Paris  sur 
« dés  effetsttont  le-produit  éventuel  égaré  l’ima- 
« gination,  ne  pcuU  qu’engéttdrër  la  plus' abo'-^ 
t minable  des  industries.  Eh!' quelle  compen» 
< satieii  offred-cilc  ^ quand  son  résultat  unique , 
t Sou  dernier  produit , est  un  jeu  effréné , où  des 
« raillkins  n’ont  .d’autre  mouvement  q-ue-  de 
« passer  d’un  portefeuille  à l’antre , sans  ' rien 
I Créér,  si  ee  n’est  un  groupe  dé' chimère^  que 
« là  folie  du  jour  pioiuèiié  ervec  pompe,  et  que 
« celle  du  lendemain  fera  évanouir  •(<)?  Sans 

« dans  lé  cas  où  Tagiotage  ne  .sera  pas  détrnil,  sant,  pour  les  gens 
« 'instr'ulU , Thistolté  Adèle  de  son  jninislétv.  Mai;  lld  fkllâ  qiill 
« aeaomini)t,'qa’il  la  FU  inUmème  pour  ter  uôuver  àducfê.  Cela 
a est  rravau  point  qua  Iç  premier  cri  des  agioleprs  ql  desÜRiati- 
« ques  de  M.  Necker  a été  que  ce  livre  «Y'ait  élç-fait  par  ordre  de 
« M.  de'  Galonné,  a"  {LHtres  à Mauvillon , page  .205.)  JLa  preuve , 
en  effet,  qite  CétteAnodératipn  de' -Mirabeau  fut  interprétée  i son 
désavifntage,  et  aCtribuéeà  une  aeerète  coUp^n  entre  lé  ministre  e*t 
^ lui,  est  dans  les  Mèmo^es  dt  BacluiumoHii  tome  5{,.IT87,  p.  265. 
Nous  croyon.s  qu’aucun  doute  ne  restera  dans  l’esprit  des  lecteurs 
'de  la  lettre  insérée  en  grande  partie  au  livre  III  du  présent  volume. 

(')  Dénoncwiltoit  de  Vagioiage,  etc.  Page*2T. 

t 
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< l’appât  du  jeu  des  papiers , on  aurait  partout 
« tenté  des  entreprises  d’agriculture  ou  de  foiu- 
( mcrce,  .proütables  à tout  le  mpude  ; des  ma 
« rais  eussent  été  desséchés,  des  lances  défri- 
( ebées»  des  pouts  construits , ’Jes  canaux  creu 
« scs  r"la  iiaA igettion  .perfectionnée  i des.  arts 
f siraplitlés,  des  juachines.,  économiques  coii- 
« struiteS,  des  salaires  répandus,.' de  nouveaux 

* débouchés  offerts  Je  toutes  partsaux  denrées, 

« des  nouveaux  emplois. à .toutes  les^  matières 
« premières  (').  Tel  est  l’alius  des.  jeux  Je. ha- 
« 5#rd  et -de  l’esprit  de  loterie;  Cet  esprit  fu- 

< neale  , venu  d’Italie  avec  les  impôts  indirects 
« de  consommation  ou  - dé  séduction,  a cor* 

« rqpipu  les  mœurs  , p troublé  ia  raison  , a fait 
« le  inalbeur  des  bdinincs',  et  continuera  de  le 
« fairOi  tant'  que. la  pluralité  des  souverains 
« .ignorera  qOC'toûg  les  désordres- de  la  société 

* .diminuent  leur  autorité,  leur  puissance , leurs 
.«' rk'beeses  ; tant  qu’une  sgge,  vertueusu.  et  ri- 
« goureuse  éduealiou  n’apprendra  pas  aux  peu- 
« pies  ,que  tout  jeu  deliasard  eât  eii' soi-même 
« Jiontcux  parce  qu’il  ne  coifviènt  à l’honnête 
« homme , ûi  de  s’emparer  du  bien  d’autrui , ui 
« de  mettre  au  basai'd  celui  de  sa  faibillc  (’»);  et 

< aux  rois>  que  les  lotericsTchéres  qui  réduisent . 

• 

C)P»gett9;(’)P»g«t1T.  ; 
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I ù rînutUité,  et  à pis  que  l’inutilité^  de  grands 

* capitaux,  sont  encore  plus  redoutables-  que 
I les 'établissemens  du'  même  genre  qui  xdatta- 

* .quent* direfctemcrit  que  le  temps  et  le  pain  tles 

« petits  gagistes  de'  la  société,  et  qui  copen- ^ 
« dant  s#Mü  bien  dignes  par -‘lé  de  l’horreur 

* qu’ils  cômtnencent  à inspirer  généralfei'iient  (*). 

* • Détruire  l’a'giotàge,  c’est  sauver  l’Etaf,  fc’‘ést 

* restaurer  ses  réssouroes,  c’est ‘pourvoir  h su 
« sûreté;  c’est  rétablir  le  bon  prilVc  ; c’est  ilen- 

* ‘dre  au  gouvernement  sa  dignité,  à rantorilé 

« sou  empire,  aux  lois  leur  force;  c’est  p'répa- 

» rcr  la  voie  k l’esprit  public,  às*sùrcr  la  paix 

I à l’extérieur, 'Ja  ramener  daiis  ^intérieur  des 

I familles,  restituer  leS.tatens  à‘ leur  véritable 

« usage,  la  considération  anx  choses  décentes 
* » • , 

* ‘et  utiles  ; et  dans  ce  moment  où  nous'  sentons 

« qu’il  faut  demander  à notre  sol  trop  négligé 

« ce  qu*^uh  tils  dissipateur  demande'à  l’affwtion 

« de  son  père,  le  paieiùeiiit  de’ ses  detfés j»n’est- 
. * * * 

I il  donc  pas  temps  de  mettre  en  honneur  l’in- 

( dustrie  rurale?  Ne  faut- il  pas’  repousser  sur 
i nos  champs  le  iruméraire'que  Paris  absorbe , 

« et  n’absorbe  jue  pour  tout  corrompre  (»)?  » 
Ici,  é propos  des  ■opérations  du  premier  mi- 
nistère de  M.  Necker.,' 'Mirabeau  conimcnce  la 

(')  Page  t2ü.  (*)  Page  69.  ‘ 
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longuo  suite  d’allaques  publiques  qu’il  dirigea 
çontre  le  c^^bre  bugocicr  (').  «Disons,  pour 
I . être  rigoureusement,  juste , que  Tune  des  sour- 
« ces  prineipalcs»  et  peut-être  la  véritable  cause 
« première  de  l’agiotage  qui  avait  péri  aveq  le 
« système  de  Law,  o’est  le  système,  npn  moins 
« chimérique,,  conçu  par  M.  Mooker,  dé  fournir 

< eux  dépensés  de  la  guerre  au’ moyeu  d’em- 

< prunts  0oi)tinueU  sans  impôts  (>).-Cdmmènt 
f a-t-il  espéré  que  les  gens-  éclairés  ne  s’aper- 
« cevrgieivt  pas  què.  reculer  les  impôts  c’est 
«.tout  simplement  les  aggraver,  et. que  s’il  se 
« ménageait  Une  réputation  d’adresse  et  d’esca- 
« motage  politique  en . éloignant  . l’impôt,  il 
« laissait  à ses  ampeesséurs  la  tâche  la- plus 
« difiicilc,  et  par  ogla  même  la  plus  méritoire , 
« d’acqUiUer  ces  mêmes. dattes,  qu’il  méttait  sa 
« gloii-c  à .aQcumuier?  Comment-M,.  Necker  ne 
« s’est-il  pas  aperçu  qué,  dès  que  l'Etat  em- 
« pruntait  des.  so'ipin^s  dont  ses  revenus  actuels 
«.  lie  pouvaient  pas  même  jiayer  les  intérêts, 
« l’impôt  existait  virtuellement  mais  nécessair 
« meut, soit  qu’ou  le  déclarât  ou  non!  En  elTct, 

C,1N'ousdLsüns  les  attar/u«sjfuUi(])<«s,  car  lÔirabeiiU'avait  dès- lors 
écrit  depuis  long-temps  les  observations  anières  ([u’oii  trouve  aux 
pages  103, 194  et  H 05  des  Mémoires  de  d’ Aiguillon,  publiés  par 
Soulavieen  iTtfâ. 

(’)PageT2. 
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t si  VEtat  devait  (enir  scs  eugagcmcns>  il  fallait 
( bien,  imjtosef  pour  se  procurer  ce  qui,. dans 
« lliypolhèse,  n’existait  pas  encore;  mais  alors 

• plus  .ou  retardait  l’impôt,  plus  il  fallait 
( l’augn^entec,  à cause  des  intérêts  accumulés 

( pendant,  le  retard  *(^).  Si  mêmuTütat  devait' 

• un  jour  se  libérer  cn-violaut  sc;^  engagemens, 

• * * ** 

« l’impôt  ô’én  était  pas  moins  réol^^jn^is  seulo' 

• 1 ment  Itcaiicoup  plus  injuste,  beaucoup  plus 
I absurde , parce  qu’au  lieu  de  porter  sur  la 
« nation  eniièi-e,  U ne  pouvait,  sous  la  forme  de 
â banqueroute,  atteindre  que  la  ^eule* classe  des 

• prêteurs  (*).  » 

Alirabeaut  développé  ensuite  Iça  objections 
que  nos  lecteurs  ont  déjà  lues  sur  les  abus 
de  la  Caisse  d’escompte  détournée  de  sa  vraie 
et. salutaire  destination,  sur  ceux  de  jla  com- 
pagnie àes  Indes , utile  à qnelijucs  monopo- 
leursnuisible  à une  classe  imftmus^  de  ma- 
nufacturier4  et  commerçans;  sur  les  actions  des 
Eaux  de  Paris , sur  celles  de  Iq  compagnie  d’as- 
su  jance  - contre  les  incendies,- de. la  compagnie 
du  Sénégal;  sur  l’agiotage  effréné  qu’entretien- 
nent les  papiers  ^rais  par  ces  divers  établisse 
mens;  enfin  , il  s’élève  contre  la  complication, 
l’incohérence  et  l’inipnissauce  de  l’administra- 

' i 

(')Page73.<*)PaRe74. 
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tion  publique  :,*  Aussi long;-tetnps  qu’une  cooi.sti- 

* tution régulière  n’oi^qniscra  pas  le- royaume, 

* nous  ne  serons  qu’une  société  composée  de 

* dilférens  ordres  mal  unis,  d’un  -peuple  sans 
« presque  aucuns  liehs  sociaux  uuè  agréga- 

* 'tipn  de  provinces  réunies  sous  un  mémechef, 

I.  mais  presque  étrangères  l’une  à Fàutre  (*)»»^ 
Il  réclame  les- administrations  provinciales  (^). 

* C’est  à l’àide  de  cctle  institution  simple  et.  su-^* 

* blime  que  la  France,  régénérée  par  la  seule 

* voldnté  de  son  souverain’,  prendra  une  forme 
« stable  et  imposante  (4).  Alors  les  iViœurs  , 

« ce  premier  lien  des  nations,  perleront  sur 
I leur  unique  base,  je  vèux  dire  l’instruction , 

* prise  dans  l’enfance, ' des  devoirs  dé  l’iHmiine 
« en  société.  Après  n’avoir  eu  long-tcmpsdes  mé- 
« f hodes  et  des  établisscmens  que  pour  fo^-mer  des 

* géomètres,  des  physiciens,  des  peintres,  nous 
« en  aurons  enbo  pour  élever  des  citoyens;  nous 
« remercierons  bientôt  les  Assembrées  provin- 

* dales  d’Utie  instruction  nationale  dirigée  dans 
< un  seul  esprit,  dans  dès  vues  politiqnes;t  sur  des 

(*)Vage  129,  et  non  <28,  comme  l’indique  une  eiretirilc  pagina- 
tion. - • . • , • . . 

(*)  ;Wrf. 

(’)  Les  asscinl)k-es  provinciales  n’avaient  encore  été  qu’essayées 
par  Necker  dans  les  deux  provinces  de  In  Gviyenne  et  - du  Berri. 
(')  Même  i»age  <20. 
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I principes,  uniformes,  où  l’étude  des  devoirs 

■ du  citoyen,  membre -de  la  grande  famille,  sera 
f‘  lefondement  de  toutes  lés  autres,  et  rangéo.dé- 
t.sormais  selon  l’ordre  tle  sou  utilité,  c’eat-ü- 

• dire  tout-à-fait  à' la  tête  des. choses*  utiles.  ('). 

. Mirabeau  termine  sa  polémique  yii'e  cl  hardie 

pai'*’  cette  péroraison  adressée  aux-  notables  : 
( Mais  vous  que  le  père  de-ia  patrie  convoque 
t poür  délibérer  sur  la  chose  publique,  ô -vous 
t les  aillés  de  ses  enfansl'ah!  ne  traitéz  pas  de 
« craintes  chimériques  mes  tristes  prédictions. 
( Osez  ' montrer  au  roi  leur  probabilité  dans 
I taïUe  son  étendue  ; osez  lui  dire  que  nous 
t avons  depuis  trois  ans  de  trop  sâps  in- 
« diccs  de  ce  qu’il  nous  faut  attendre  du  sys- 
I tème  des  finances  sous  lequel  nous^vivous; 

• qu’il  y vU  de  son  bonheur  et  de  sa'  gloire  à 

(*)  Page  130 , nnmérotée  128  par  erreiir.  « t’instrnclion  el  la 
a liberté  sont  les  bases  de  toute  harmonie  sociUie  et  de  toute  propriété 
« humaine.  J’aurais  pu  dire  seulçment  r instruction , car  la  H- 
« berté  en  dépend  très-absolument,  puisque  l'instruction  unirér- 
« selle  est  l’èiuiémi  le  plus  inexpugnable  des  desptUes,'ou  plutôt,  à 
« l’époque  où  la  société  sera-parvenne  â cette  universalité  de  knùiè- 
« rés , le  despotisme  deviendra  un  être  de  raison,  impossible  A réa- 

■ liser.'»  (Essai  sur  te  Despotiifnfe,  page  80.)  o Eclairez  les  Iwm- 

• mes,  vous  n’anrél  plus  d’autre  epiploiùWe  de'l'éloquence  que 
« celui  de  vanter  leqr  bonheur.  » (Ibid. , page  62.} 

Mirabeau  professe  ici  une  doclHne  que  son  père  soutint  tonjours 
hautement.  Voir  entr’autres  à l’appendice  du  tome  3,  le  jiuhiéro* 
14,  page  471. 

IV.  26 
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« Weii  pas  laisser  le  plus^égef  TBStige;  que  si 
* l’agloti^e  Ti’cst  pas.  étouffé,  et  l’aniiiMwlvcrsiott 
« la  plus  sévère -monirée  à toüs. ceux  qui  parr 
« iicipent  au  plus  déplorable  des*  si  les 

« coîTipagiiMS'  à privilèges  nC  sdut  pas  détruites, 
I et  les  co'mpaguics  uéeessaires  soumiace  îl  tua 
» iégitnc  rigoureux, 'le  crédit  public,  dont  la 
».t. chute 'rapi<le- et  prQfondecst  d’autaitt  plusdif» 
ücilc  à interromp'W,  qu’il  s’était  élancé  plus 
«..viveiqéut,  et  que  celui  de  iioS  rivaux  acquiert 
4 ton»  les  jours  plus  ^’énêi^ie  , le  crédit  publie 
«.  est  poi'dûj.  les  tinances  sont  iirémé^iablement 
« Iroulevcrsécs,  les  ressources  taries>  la- -ban- 
« -queroutç  itiévitable.  l)ites*lui  que  "Celui  q*ri 
« . professé  d’aülres  - nlaiiiuies  ne  pçnt  êtrfe  que 
( l’eiiiienii  de  l'État  (•).  : ; . • '•  • • • 

B DHes-lui  que  le  citoyen  qui  ose  parlea  ainsi 
« ot  SC  nommer,  doit  attirer  quelque  attention 
» •sur!  la  dénôneialion  qu’’il*' apporté  'atl  pj^d 
du.  trône,  çar  il  if  a pu  trouver  un  ici  couiUge 
« que  dans jlc  scnlimcnf  pressant  d’un  grand 
■* . danger  (»).  ■",  . * ■ 

.Nous  rapprochenons  icidc cette  l^énonciqüon  de 
Cagiotage  uu  écrit  '.publié  moins  d'un  mois  après, 

(‘jPage  tS4',  noraérotéë  450.’  ■ 

(•)  PaRe  13.'> , luuuérotce  154.  ‘ ' 
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seus  efi  tkre  :.Ptenàèr't  .ieUre  éu  cornu  de  Mita- 
k^m,  tur  tiHbninâiraÜon  de  'M:  ^iecketi  ou  Réponse 
à M.  de  LecreteUe  (>). 

. Mir»l>eau.jr  revient*  sur  les  ..principes  qu’il  a 
antérieuretneut  posés,  11  attaqüe^pltts  dàrcctê>« 
ment  eticore  M.  ]>lecker;' il  lui  reproche'*  le 
« système  des  emprhnts  sahs'  hypothèque  qui 

* eèt  évidemment  l’origine  de -la  renaissance  dfo 
< Ifagiotage;  l’intrêductioB  des  Gén^ois  sur 
« la  plaée  de  Paris  ,•  fatqle  semence'  des.  agîo- 

* ■ teurs’5^  Tadihission  des  banquiers  dans  l’èd- 
« ministration  de  Iq  Caisse  '(PesCpmptè  (»).  i 
Il  lui  reproche  ’d’avoir\  écrit  et  . maiiœùVré 
contre  -'Turgot  « et  'd’avoir  . renversé  par  ses 
t intrigues  ie  seul  ministre  • dont  la'  Fraftce 
t ait  jusqm’iei  dû  attendre  sa  régénération  (^)  ; 

* d’ignoler  absolument  les  prinéipes.  de 

f pôt,  du  crédit  public,  dOs  emprunts,  .eeuic 

* qà’il  a faits  devant  être  compté  au' nôm- 
« brf  des  plus'  chers,  des-  plus  mal  oigâ- 
4 iiifés,  des  plus,  ruineux  que  la  France  âiPélé 
I contrainte  de  payer  (■*).  » Enfin,  pour  expli- 
quer Irf. violence  de  sou  langîige,  Rtfrahe'ah  écrjt 
notammeut^ccUc  phrase  que  les  suites  rendent 

(')  iq  mars  17^,  Paris,-  m-S"  de -8  pages.  Lacretelle  ainé 
(Pienre'-Loai^),  né  en'tTSijiuu-t  en  4894. 

(•)  Page  5.  (‘ÏPage  6.  («)  Page  «.  • 
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bien'reoaarquÿble,  et  qui  semble. une  apologie 
' anticipée '.de  sa  tactique. parteûienlaire:  4 peot- 
« oh  régénérer, peut-on  même  réformer  ce  pàys- 
I ci',.  8àn9  ' mtaqucr  austi  ’ véliénientémMtt  les 
« ‘personnes  qile  les  choses  (.*)?» 

La  Uénonciqtion  • de  tapota^  aéait  produit 
un  grand  effet  dans  le  public.  Oest  Mirabeau 
lui-même  qui  nous  l’appread  : Vou»  seres  sen- 

( sible.à  la  belle  coHeetion  de  IcUres  que  «ou 
,f,  ouvragé  m’a  attirées,  soit  des. nofabljas , soit 
( des  citoyens  de  toutes  les  classes.  Le  roia  dit  : 

• .Quanilèreamie  dé  Mirabeau  $enlepnmrnemenU 
I ilfmU  bien  que  ce  soit  {(oeé  te  caractère 

t.  pendattce  qu’il  a toüjoqr»  professé.  Bu  resté , tou- 
A tes  ses  •observations  ne  sont  pas  irréprébsntibies , 

• parce  qu'il  est  un. homme , et  non  un  Bien.  Mais 
y après  tout  il  a rendu  un  pand  service  (>).  > . 

‘ Mirabeau  reparle  cucore.de  ce  sujet  dans  nne 
lettré  postérieure  ! ' . ' . * 

I Je  vous  dis  que  tous  les  yeux  sont.  ûxCs  sur 

( ' ) Pag;e  7.  C*  >LetU«  inédite  de  'Mirabéan  i madame  de  rtebra,  do 
tTmars  t787,r  Cp'lisré  a en  an  fmqcès  prodigieux,  un.«icoès  «an* 
« exemple , qu’il  éuit  loin  dé  méritér  coitpne  ouvrage,  mais  qa’fl 
« poéritait  pent.être  comme  service  rendu  avec  courage  et  dignité. 
« Les  notables , pour  la  plupart , les  obefs  des  corps , d’honnêtes 
« gens.de  toutes  les  classes',  tn’onS  félicité,  r^nercié.  Depuis'  les 
« études  des  notaires  jusqu’aux  boudoirs'des  belles  dames , on  m’a 
■ Iti , vanté,  prôné,  v ( Letlris  d MauvUlon , (iàge  ^.) 
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I parce.  j‘ai  fait  paraître  uue  Dêuonciation 

I de  Tagiolage,  au  roi  et  à V assemblée  des  nota- 

• bles\  que  les  lions  ciioyéoA  attendaient  avec 
« uno'' grande  impatience,  les  mauvais  avec 
«,  beaucoup  de  terreur, .où  j’ai  suivi  mon  sujet 
I sans  acception  de  choses  et  de  •personnes «;••• 
f Vous  11’ avez  pas  d’idée  de  rcfiFet,>et  je  crois 
i très-possible  qu’il  en  -fasse  jusque  sur  Le 
« m^chepied'du' sanctuaire.  11  en. arrivera  ce 
« qu’H  pourra',  mais  j’ai  la  conscieno'e  qu’il 
« était  impossible  de  rendre  un  plus' grand  scr- 
« vice  à*  mou  pays-  Un  de  nos  amis  me  disait 
« l’autre  jour  •..•Voilà  comme  èn  ,se.  donne^vne 
« grande  Considération  , mais  comment  bn  s’éloigne 

* de  tout]  et  j’ai  répondu  : une  grpnde  considérà- 
c.  don  n’e.st  donc  rien  Mais  dans  le  sens  même 
( du  disëur  il  a tort..  La  vérité  est  qu’il  a été 
f complètement  séduit  par  le  protecteur  de  l’a- 

OLetU-elnrdUe  de  Mirabeau.à  madame  de  jSelira,  dn.l9  mars  . 
iVsT.  . ' • ' • 

Mirabeau,  écrivant  à Maavillon  dans  le  même  temps,  s’est  côpié 
(page  1 93  et  strivantes) , mais  uo'ilS  trouv'ôhs  dans  sa  lettre  celte  va- 
rfent^  èaractérisliqiie  : « Ce  que  vous  me  dites'  implique  contra- 
« diction, répondis-je,  car  une  bante  considération  est  à peu  prés 

< tout  ; mais  je  nie  que  ce  soit  ainsi  que  l’on  s’éloigne  de  tout,  même 
« dans  votre'sens.  'Votre  homme  (Calonnë)  est  trop  fou  pour  avoir 
« dés'  succès  durables.  La  suite,  lecàraclèré,  les  vrais  talens  j.les 
«'  donnent  sênis  ; ét  te  jour  où  il  Mnabera  ; ou  bien  le  jônr  de  la 

< banqueroute  oti  U vous  mène,  voyez  à quelle  distance  je  serai  de 

«loi!  » *' 
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«I  giotage,  i]ui.  lni«iiwiiic  aurait  , affaibli,  mon 
•<  ouvrage,  dan»  aes  plua  précieuses  conséquan-» 

« ees  sr,  heureusi^ent  pour  la.  patrie , il  n‘a- 
V Tait  pas  jeté  le  masque,- ce  qui/ajoutaut  aux 
■ graudes' * vues  de  bion>  pqblic'  lé  désir  .de 
K . montrer  à un  certain  pérsônnage  que  si  j’-étais 
K bon  à prendre,  je  n’étais  pas  bon  é laiaaer;  ne 
« m’&pee  peu  aidé  dans  les  développemens  (')> 

< 4a  feate,  Iqs  nôtabiea  se  oonduMeikt  à .n»;iv 
If  vaille.  Les  hommes  sonMoujoUrs  honnêtes  la 
« première  fois  qu’ôa  des  assemble;*  ib;  'inon'<r 
M trent-de  i’énetgie  et  de-  la  sagesse,  de  Véten»  . 

«•  due  et  djB  la  prévoyance.  "Cette  époque  restera 

• 'pour  la'  gloire  du  roi  et  le'  bieii'  delà  nation. 

« En  attendaut,  les  pâsquinades;  courent  tou*- 
Il  jours  c’est  la  fehiine  d^un maire,  qui  parajt 

M -à 'Versailles  avec  une  robe  à rataiagel;-pu  élé-  . 

• ' gant  soulève  :lç  robè  en  la  baisant  et  - disant  : 

• Madame,  pardonjie^,  j’adore  les  aritîqucs.  Ah! 

« Monsieur  y que  ne  te  disiez-Vous  ! j’qt 'vingt  ans 

' ■■■  •• 

^ ■ .,1..  • .... 

r>.  Void une  aqtre.variantÿ  : « Quoi  qu'if  «a  Soit,  p%  4opt  vous 
a.  pouvez  tue  sûr  , c'est  que  J’ai  tût  plus  qu'U  n’était  nécessaire 
.a  peut-être  pour  rp^Ur  mes  deroira  dç  dta^-en  ; mais  que  je  n’ai 

• rien  fait  qtœ  d’-honntte.et  d’honorable  : cv  enfin  quand  il  se  se- 
• « fait  mêlé  à ma  verve  nflurdle  quelque  eqvié  de  pumtrer  que  d 
.«  j’étais  bon  éprendre,. ja  n’étais  pas  bon  à laisser, je  nacrais  pas 
« qu’il  y ail  rien  Ut  dâ  réprében$ld>ls..  « (Lttirts  à'  MattvOlon, 
page  206.) 
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« de  pillé  que  ma  robe . C’est  une  estampe  repré- 
K sentant  un  fermier  qt|i,  au'retour  du  spccUi- 
«.  cle  de  rassemblée  des  notables , convdque.  sa 
< basse-cour,  et  leur  dil  ; chers  animaux, 
« je  vous,  ai  asseiiMt‘s  pour  délibérer  à quelle.saucç 
A-je  veux  vous  mettre, .cl  qui,  sur  ce  qu’uu,  êoq 
t répcnrd  ; noua-  ne  voulons  pas  être  mangés,  ré- 
«•  pliquc.,*voua  vousécajrtez  de  la  question....  C’est 
a une  étrange  naliou  que  celle  qui  ue  peut  re- 
« eev«tr  ni  le  bivit  J>i  le  mal  qu’cii  riant  (*)  i 
..  Ou  -sait  que  lualgrèce^qu’il  y avait  du  .vrai  daq»' 
l’^rit  de  Mirabuan , -ci  de  inérüoire  dans  son 
courage. et  snu  patriotisiiiex  la  Uqnoneiation'de 
l’agiotage  iiiéroitluula  l’auloritc  (*) , et.  la  .décida 
à-pouesuivre  l’auteur  :-.Voiei  ce  qu’il  écrit  à ce 
sujet  : 

( Vt>us  aurez  reçu  de  plusieurs  côtés,  ma 
«.chère  Yet-Lie,  par  le  courrier  parti  Ic  25, -de 
« 1*aris  , beaucoup 'de  sujets  d’alarme.s.  If  est  si 
».  iocroyable  qp/out  m’ait'laissé  Irauquilje  qùg- 
« torze  jqurs  , pour  me.  frapper,  le  quiuzième, 
«.  que  vous  n’'avCz  pas  dft  vous' y attendre  ; mais 

« .mon, succès  était  trop  grand  pôiir  qu’on  ipele 

• * ^ * 

• • • • • 

{■)fLetlre  jnedite ^(léjà'ciuie,  à madame  de.Nerirâ,  du  tStmars 
4791.  ■ • • • . - ••••.. 

(*).  Up  arrtl'du-ooRteil,  du'47  mai  -1787,  sop[)riiiia-la  Difum- 
eiaUatr.de  l'aiisUme.  / '• 
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* pardom>Àt.  Le  20,  un  ordra  du  roi  a enjoint 
-((.à  Tabbé  d’Espâgnac  et  à Barrdnd  (')  de  sortir 
« dé  Pafis,  et  j’ai  rcçu'trois  coûriers  qui  m’a- 
( vei^saient  que  je  serais  arrêté  lë  eoîr  tn'ême  (>)-. 
« J’étais  fermemeat  résolu  de  £airê  tête  à l’orage  ; 
( mais  quand  j’ai  su.  que,  l’ordre  n’était  pas 

* pour  la  Bastille,  mais  pour  une  vieille  Ibrte- 
( -resse  d’iinc province,  reculée  , -eù.j’aurais  été 
( perdu  pour -ht  cb'ose  publique  > et  oublié  poux 
t ma  chose  particulière  je-me  suis  laiÿsë  aller 
I aux  instances  de  mes  .amis  « et  surtout  à l’ob- 
( session  de  l'exCellcnt  abbé  de  Périgord,  ;qui 
« était  revenu  dc  Versailles , et  qui  m’a,exorcisé 
« cinq  heures  de  suHci  pour  me  forcer  à par- 
« tir  (^).r  Je  eompte  donc,  chère  Yet-.Lie,  qu’à 

* Agioteurs /ameux. 

(*)  Or  voit  dans  les  LMirttà  Ndwillon , page  que  M.  de 
Galonné  écrivit.à 'Mirabeau  : « Ce~  n’est  pas  moi  qui  ai  provoqué 
« Vùfdredont  vous  Vous  plaignez.  L’abbé  dé  Périgord  çl  Dupent 
■'  me  dirent,  dimanche  t8* mars,  qn’üs  aHaient  v'ous  faire  «vectir 
« de  ttm-part.  Je  me  mis  i rire,  et  Je  répondis  : A la  ^mne  hevtel  » 

Mirabeau  ajoute  : « Le  £iit  est  vrai , et  vous  -peindra  Plioijune^  » 

(')  « Mes  amis  ont  exigé  qUe  je  partisse , j’ai  iong-temps  fié- 
« siié,  et  je  ne  me  serais  pas  rendu , si  la  Bastille  fti’éèt  |ité  desti- 
a née^  mais  il  était  question  d'un  chftiean-^rt,^  an  fond  d’une 
« province  recalée,  où  j'aurais  été-peidu  p^r  k chose  publique, 
« et  ouMié  pour  mon  fait  particulier.  Je  suis  (tarti,  décidé  t laisser 
« passer  i’mige  f que  le  temps  mis  à le  foniKr  montre  assez  être 
«.le  produit  d’une  intrigue  qne  d’autres  intrigues  conbattrout 
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t la  r^oepUDit  Af  cette  lettre  f vous  partires 
t comme  l’éolair,  et  vops'viemlrez  par  la  route 

< qui  nSèBC  droit  à Aix>la-Çhapelle>  et  à Liège;' 
«•  je  serai  k Tongres  .c’est-à-dire  à ufte  trôs- 

petite  distance  dè  là.  Vous  dentândcrezJVlM.  de 
« Wkry^d’Everjange,  ehanoines^  et  luentôtvous 
( reverrez  votre  meilleur  ami;  Aü  reste^  ce  temps 
( d’épreuve  ne  sera  pas  long;  s’il  .l’était,  vous 
1 iriez  à Paris,  avec  votre  bôiité  accoutumée,  et 
( vous  arrangeriez  mes  affaii<es, 

( .Le  comte-  d’Kntj^igues  et  Luchet  doivent 
w vous  avoir  écrit ,,  çn  même  temps  que  Jeanne- 
«'  iret^  une  lettre  luoitié'  alarmante , , moitié lras- 
* swante',  avec  ^invitation^de  partir  le  plutôt 
t>  possible.  Je  vous  prie  de  ne  |>às  vous  inquié- 
« ter  : outre  que  je  suis  en  sûreté , il  A'y  a rien 
s dans,  tout  ceor  que  cl’ infiniment- honoràble  , 

< puisque  lé  gouvernement -a  été  obligé  de- faire 
M justice'. de  ceux  qué  je’lüi'ai'  dénôncës  ('). 

■ assez  ; cttf  je  dois  vous  dire  que  les  deux  ;jers  et-  demi  du  mi- 
« nïhèrein^e.santpour  moi.  v (Lettres  i MauviUçn,  paf^.  204,) 
ttos  citations  prwivent  qtê  Mirabeau  düait  vrai  ; et,  en  eOet, 
l’ordre  d’arrestation  ne  fut  pas-  exéçiité  ; en  void  la  preuve-: 

« An  48  mars  478T,>le  Ke^Utre^(ies  ordres  porte  qne  oetui-ci 
« ne  fut  pas  anivi  d’exémlipn , quoiqu’il  eàt  .été  signé  et  envoyé  à 
« M.  de  Crasrie  , alor8  lieutenant  de  police,  v.  ( P/^ehel]  lome.5, 
page  103.  ) Peûcbet  était  erchivisté  de  la  préfeotnre  de-policé. 

(.')  Mirabeau  ja’ea  remaçqualt  pas  moins  avec  nna  aigreur  fort 
naturelle  l’absurde  inconséquence  qu’il  y avait  à punir  en  même 
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< Qu'enfluite  qu- veuille  me  ^poinir  pour  avoir 
« Irop  maltraité 'dan^  mon  livre  certains  arrêts 
i du  conseil-,  cela  diminue-t-il  la  gloire  deren- 

* dre  un  tel  service  à. ta. nation?  et  parce  -qu'un 
« ministre  contre  qui  se  âerulerent  tous,  les 

* corps  .dê  l’Etat,  s’en -trouve  .offensé,  croyee- 
« VQUS  mes- affàires  ltien.' gâtées?  Laissez  croire 
« et  dire  cela  aux'gens.à .yuÈ  courte.  (•).  i 

. Nous 'empruntèrons.'quelqqos  détails  do  plus 
à madame  de  Nehra,  qui  était  jusqu'alors  res- 
tée é Berlin  : < J’étais  inquiète  sur  des  mots  va- 
r gués  qui  se  trouvaient  daus  une  lettre  de  Mi- 

* rabeau.;  j’eu  rc^us  une  de  Mi  Panchaud  qüi 
c m’aunonsait  la.- catastrophe.  'Au -milieu  des 
«'  éloges  que  !}’bii  donnait  à la  ÜénQnciatiofi  de 
f l’agwlàge  , on  lança- une  dix septième  lettre 
f dé  caehptemitresbn-â'utcür,  qui^  averti  à temps, 

leiiips  .et  de  la  xnôme  inaitière  les  principaux  âgioleurs  et  - le 
dciioncialçur  de  l’agiolage..  « El  c’est  poiir  ce  livre  que  je  sois 
« puni  ! Et  Je  le  suis  le  même  joür  et  plus  sévèrement  que 
« des  malheareux/]ue  j'ai  dénoncés , doqt  les  brigandagea-déso- 
« lent  le  royaume  depuis  trois  ans  : brigandages  certHiés  -vériia- 
« bles^par  le  roi  mèmé  ; qni-lerchasse  dé  Paris  ! — * Acberez,^inon 
« ami-,  aetievez  Votre  eouK  de 'la  connaissance-  des  hommes  et 
« des  rois',  dans  laquelle  vùrp  êtes’ déjà  un  si  grand.  c6uni«is.seur  ; 
« mais  ne  me  plaignes  [las  , car  cela  passera  ; et  œla  ne  passerait 
« pas,  que'j''en  -serais  tout  consolé,  .'n  ( teUtts.  ù'-  MaiiètSoa, 
page  906:  ) - " • •.  -<  • 

(')  l«ttreni^ite,  déjà  dtée,-<le  Mirabean  Anudame  de  Nehra, 
dd  9B  mars  4787,  datée  de  Liège.  -.  - , • 
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i'' et  ; probablement  ti  dessein,  .était  parti  pAur 
«’  Tpjagrfes,  où  il  meiaisait  prier  de  l’aller  joindre 
« ' le  plutôt  possible.  J.’arrivai  à Topgres  dans 
».  les'prcmiers  jours  d'avril,  el^  n’y  troôvai.pas 

* Mirabeau.  Des  patriotes  liégeois  étaient  venus 

* l’y  cherGlicrvct-l? avaient  engagé  h passer  le 
■ .temps  de  son  exil. à Liège , oîi  on  le  fêtait  ex-, 

« traordinairement.'  Je  trouvai  :à.  Topgres  ua 
« billet  de  Mirabeau  qui  mé  faisait  part  de  la 
« disgrâce  trés-prbohaine  de  M-.'-dc  Calomie*  et 
i - qui  me  pressait  de  ue  pas  tarder  de  me  reu- 
»i  dre  à'Jdégc.,».  • •/ 

•Pciidapf  Sa  courte  résidence  à-Tougrcs,  Mi-r 

rabeaii  écrivit  sa  Seconde  lellte  sur  l’ administration 

dpjf.  Aecker  (').  Cette  fois','  il  ^l’attaqua  d’une 

manière  plu^^du'ccte  et'  plus  vjvo,  sans  cacher 

nullement  son  but  ',  qui  était  d’einpêchor  la-ren- 

.trée  du  financier  génevois'  au  'ministère  : i Bi  le 
* • • « ♦ . • 
.colosse  de  sa  réputation  , dit  Mirabeau  y me 

< «paraît  M’altefidrc  qu’une  main  vigoureuse' pour 

• êti’e'  réjduil  à-  une  .stature  ti'èS'-ardtiiaire,  la 

.<  partie. la 'moins  disputée  dô. sa  gloire^  son-ta- 

iS.lcnt  de  financipr,  peut  dès.  aujourd’hui  être 

• 

••(')  fn-ÿ,.44  pa^fSi  Tongres  4»*  ihai  4787.  Le  nom-de  Laere- 
telle  ne  flgnrà'^lafr  snrle  tiU£;et  la  lettre,  en  effet,  ne  loi  est  pas 
adressés  , palBi|n'elle  eommenee  par  ees  mots  :-’s'Oai,  Mônsiear , 
a je  suis  fàohé  que.nja  lettre  à M.  de  LacrStelle  soM  devenue  po- 
« bliqué,etc.  ».  . «Ù  , V-  , 
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( Soumis  à sa  juste  valeur  (■).  v A-l’oecasioii 
de  la  brochure  publiée  par~M.  Necker,.poûr 
. réfuter  l’aperçu  de  finances , présenté  aux  no* 
tables  par’M.^-^  Calon^ie,  Mirabeau  • reproche 
au  premier,  de  tendrê . à la  thute  du-  second', 
comme  jadis  le  livre  de  Neck^er  sar  la/^egis/aiCioR 
des  gr.ains',  contribua  à écarter  Turgot.  A propos 
des  erreurs  volontaires  qni  sont 'attribuées  é 
M.  de  Galonné,  Mirabeau  sontiènt  : i qu’on  ne 
«'  peut  ni  SC'  trompér,  ui  •vbùleir  tromper  de 
« 500  millions  dans  nUe  addition  aussi  simple 
« que  celle  de^  emprynts  publics  ,■  notbiremeat 

* faits;  en  dix  années  (»).  N’est -U  ' pas  clair, 
â que  MM.  de.  Calonbe.  et  Neeker  nè  sont 
I pas'  d’accoi'i^ . sûr  la  . nature  des  objets  qui 

* doivent  entrer  dans  ce'çalçm.'j  qu’il- y.  a 
« énonciation  différente,  et  non  pas  fraude  ou 
I réticence  de  M;  de  Galonné;  qu’en  un  .mot, 
« ib‘  ne  do'nnent  pas-lc  même  uom  aul  mêmes 

* choses  (’^)?  » Mirabeau  revient  Sut  les  em- 
prunts, de'  Mi  Necker.  «.  J’ai  peine  \ eompréii- 
« dre  cbmnient  il  a pu  se  résoudte  i parler, 

I dans:  sa  brochure,  de  l’art  àvoe.  lequel  H a 

• 

(')  Pag«  10.  (•)  Page  44.  Païenne , en  «B)ioaçahl,.aux  hoiries 
un  défleif  annuel  de  IlS.mUlons,  ,en  attribuait  4Q  sq  rainîitète 
del'abbé  Terrai,  40.aux  miiüslères8ub8éqiien8,et'a(Bnaaitne 
l’avoir  accru  que  56  qûUions.  , , 

(‘)pagel'6. 
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« soQteau  la.'guei»'C,8a&s  impôts./ Cet • art  fu- 
Reste  ayant  Befvi  tout  Â.la  tôis  à hii  acqué- 
« 'ÿir  4»  stupide,  admiration  des  ignojraas  y et  à 
i découvrir  aux*  gens  instruits  sa  coupabié  et 

• vaniteuse  astuce,/ iV  était  temps,  Sous  peine 

< d’être  complètement  déniasqué , de  prendre 
«'de  parti  de  résoudre  nettement  nus  objections, 
«'  ou  de  passer  candamnatiou  -sur  scs'prineir 
« pes-(').  Pour  prouver  aux  Crèanoir\rs; de  l’Etat 
(..que  leurs  intérêts  n’étaiéUt. point  en  péril , il 

• fallait  - nsettre  é l’abri  ceUx  du  peuple.  Pour 
« /montrer  qu'on  a rèspécté.céüx  du  peuple,  il 
( faut  établir  contre  moi  que  les  emprunts  sans 
( impôts  sont  le  moins  à la  (di'arge  dé  la  na' 
i>,tion  ; ^ué  c’est:  une  sage  écouoiUie  d’emprun- 

< ter' de  nouveaux  Capitaux,  pour  acquitter  d’an- 
I eieus  intérêts;  que  retarder  Içs. impôts , c’est 

• lep  diminuer  (»)...  Et  moi  je  dis^quevcc  que 
( vous  lui  iinpate^  ô gloire  est  sa  honte:  que 
( ce  que.  VQÜs  regardez  comme  seu  blpufait,.  est 
( raggravatioù  de  vos  maul.  Emprunter  sans 
( imposer^  c’est  livret  une  nation  aux  uSUriers, 
( car  <mx  seuls  prêtent  sans  gage;  • c'eSt  trom- 
« .per  tout  un  peuple  sur  sa  vérilahie  situation  ; 
( c’est  enivrer  les  gonvèmemens,  en  leur,  pré- 

sêataht  comme  faciles  ces  projets  de  destrue- 

(•).Paget7.  (*)  Page».  • ' . 


Digilized  b^.Google 
Ni  — 


MEMOIRES 


444 

t tion  et  de  dépenses  qui.d^dlsAt  l’hiiipaMité^ 
t '-(T’est  jpejetersaF  les  générations  à venir  le  poids 
4 des  ioi(paités  d’un  ministre  qui  ne'vnit  'gne'sa 
k gloire-'personnéHe  ^ et  ses  su(%ës  présens.'A 
t.  Peuple  c'ré.dulel  Mteé- Vous 'dé  l’admkér,  vos 
« enlans  le  maudiront  {'.)1  . • > ' ' 

Miraheau  se  défend 'd’ailleurs  du  reprochede 
jeter '.imprudemftiept'  l’alarme,'' au  rhqoe’ de 
compromettre  le  (jrédlt  public.  « Je-ta’ai  pas  dit 
« guel’Ëtatfdt  i-nsolvableiii  qü’ilpât jamais  l’étre; 
« dans  les  écpnôroiês,  dans  les  ressources  nntu- 
« relies/ i,l  y a , j'i ^ aura  toujours  de  quoi  donijter 
t .des  gages  po.uc. les'  emprunta  nécessaires.  J’ai 
«.soutenu  seulement-  que  l’erapnint  u'à.de  vrai 
< gage  ({ue  l’impôt.  X3es  deux  -fléàun  doivent 
«■  tôüjoùrs  marcher  ensemble  ('-■).  s * 

JVf.  Ncckcr  avait  ’ faiblement  défendu  la  qué^ 
Bon  Capitale  sur  laquelle  revenait  toujpurÿ  Mi- 

/ . . • - 

(•)  Page  f8.  a jf.  Neckerjqill  insnltJ^jt  à l’aveuglemeni  fles  aé- 
'«  très , nous  â.Don^uits.fisin8Ues  ténèbres  i)ien  piba  fisses,  sans 
« qrfU  dt  fallu  auUé  çtieee  pour  liû  reavèraér  le'  séna  qae  JUvrespe 
« de  sa  poskjon  et  de  sespréténdues  prospérhjés.  Mais  çiUiii  sai^l  où 
« sa  mardie-le  conduK?  Vûil-il  le  denonement  de  celte  iragî-comé- 

« diè  ? » ( .Mcniolres  '<f  /Hgm'lfoii  ; page  IS4.  ) ,nOh  ne  flül  pliis 

« de  nürâclesi.....  Il  en  sera  île  confiance  çonbne d’une  «t- 

« taracte  qni,ft>ndra,vau'  wionent  où  ^’on  y pendra  ledtoins , et  l’oo 
« sera  très-étonné  de  ne  voir  que  des  précipices  anioar  de  soi  » 
(IWd.,  page  495.)  ’ . . 

C)Page24.'  ' ■ " 
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rabeau.  Celui-ci  s’écrie  : ( |c  demande  sux  lec- 
• • , 

• -teiursl  attentifs  , je.denlande  à ceux  qui  savent 

» écbap'per  aux- ve^tigés- du  [dur,,  aux  délires 

• des-  sectaires  , -et  -qui.  cônvienaent  encore 
â qu’ôn.  peul.tdmer  Dieu,;l’Etàt  et  le  roi,  ian» 
â.. 'adorer-. M.’^N.ecke'F^ 's’il  n’a  pas  visiblement 
(‘éludé' le  combat.;  s’il -ne  passe  pas,  autant 
I .qu’il  est  poSsil>le;  condamnation  sur. la-  tbéo- 
I tie  dea'  .empriints  ' sans.- impôts,  à moins  que 
t, ‘son  caractère  etses  vertus  (')  ne  soient  encore 
( la  .prçuye  suffisante  de  sa  tbéoric„  après,  avoir 

• <étV^  celle  de  ses  calculs-  Tels  furent  Ions  les 

( . chefs  de  sectes  ; i^s  prouvèrent  leur  mission 
(.  par  leur^  miraclés, -et  leurs  miracles  par  léur 
« mission  '.•••■.- 

' Mirabeaù  établit -par  des  raiSpnocmens , des 
calculs',  des- tableaux  comparatifs,  que  les  etn- 
prunts  de  M.  Necker- auraient  pu  .être  faits  à 
dès  eonditiou's  beaucoup  moins  •onéreuse»  pour 
l’Etat. -Après  des  développemcns  habiles , .'mais 
écrits  avec  uno  violence -inexcusable  , et  du'tôn- 
d’une  haine  personnelle,' furiéusc'jusqa’iiu  dé^ 
llre'^  il  proteste  eoritré.la  probabilité  du  rétonr 

. •(')  l’abandoHd’iiQ  orguei'l  trop  uaïf,  M.  Necker  avait  écrit: 
Ah!  {Ion  devrait  (lieii  mcpermcltrcde  ledire)lu  meilleure  preuve 
de  la  vérité  du  côirijAe  de  178.1  c'est  te  earaclère  de  relui  qui  l'à 
rendu  l 

(’)  Page  2C.  ■ 
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de  M.  Nccker  an  CoAtrôlc  géoéral  : « Le  roi 
• gardien  'de  l’honneur  son  peuple,  )ic  pc"’* 
( mettra  pas^  qu’up  étranger  soit  appelé*  comme 
( indispensableipent  nécessaire  au  crédit  pu- 
« blic  i comme  ;le -seul  homme  capkhle  .d’admi'' 
« nistreé  nos  tmancesii  Eh!  qu’a-t-il  dônc  fa.it, 
« cet  étranger,  pour  qu’ôn  prOsteriie  autour  de 
t son  char  vingt  millions  dî -Français?  H h'a 
« pas  donné  une  seule  preuve  d’un  tâtent  réël  ! 
« ses  emprunts  ont  été  chers  et  mal  cOmbiüés! 
«.les  efforts  auxquels  te  peuple  est  appelé  au- 
( jourd’hni  sont,  dus en  grande  partie;  à l’er- 
M l'.our  <lc.’ son  administration  El  cet  homme 
( tiendrait  dails  ses  mains  les  dèstinées  de  la 
t France!  et  l’on  Voudrait  nous  faire  croire 
t que  l’assemblée*  des  nottlhles  lé. désire, .le  re- 
« demande 

« Non!  nno  assemblé^  q.uc  la.'  France  ne 
I désavouera  pas  pour  la  roprésénler,  ne  méci- 
(•  tero  point- de  si  cruels  reproches  ! Ges  dignes 
I citoyens  sentent  leurs  forces  et  leurs  devoirs  ; 
«'•ils  savent;  évaluer  tes  ressources  que  l’ordre  , 
« l’économie , les  réformes,  les  vertuenses  in- 
( tentions  du  roi,  ses  exemptes  généreux,  ses 
( j-ésoLutions  courageuses,  .et  les  inealculables 
( richesses  du  royaume,  ménagent  à'  tous  les 
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« 'serviteurs  de  l’Etat,  Çatte"^  France,  si  vantée 

* par  M.  Necker  lui-niêine , . n’est  pas  devenue 
« inféconde,  .depuis  que  le  banquier  gène  vois  ne 
« la. gouverne  plus.  Et  qu’y  a-t-iî  donc  d’alar- 
«■  lüant  dans  notre  situation?  Nous  counaissons 
« mieux  nos  engagêmèus^  sans  doute,  mais 
< nous  connaissons  aussi  jios  ressources.  Elles 

* sont  telles  que  cette  dette,  dont  _on  voudrait 
« nous  effrayer,  ne  peut  plus  étonner  que  des 
« têtes  étroites  ou  des  cœurs  mal-inténtiônnés-. 
« La  Caisse  d’amortissement,  rendue  à son  àc- 
«.tivité  naturelle,  fappelée  aux  sages  lois  qui 

* lui  furent  données,  nous  conduirait  à une  K- 

* bératiou  lente,  à la  vérité,  mais  certaine,  et 
« que  ne  hâterait  pas  M.  Necker,  qui  a osé  la 
« décrier  parce  qu’un  'autre  l’avait  inventée. 

* Que  faut-il  encore?  Cette  seule  déclaration, 

* que  les  sujets  du  roi  doivent,  veulent,  peu- 
« vent  payer  tous  les  engagemeus  publics  quels 

* qu’ils  sobent,  et  par  dévouement  pour  lui  et 

* son  auguste  sang,  et  par  sensibilité' pour  sa 
«<  confiance , èt  par  respect  poür  la  foi  nâtio  - 

* nale;...  cette  déclaration  que  les  bons  citoyens 

* attendent  de  l’assemblée  des  notables , ou- 
r yri|‘a  tous  les  trésors  du  crédit,  de  la  con- 
t fiance,  du  zèle,,  de  l’amour;  et  èe' n’est  pas 
« d’un  ambitieux  étranger  que  nous  apprendrons 

* ni  la  direction  des  richesses  dont  nous  comble 
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T pie  le  plus- calcuiatoyr'fjc  Tùârvérs , .ijuand  lès 
« Anglais  vieiuient  dè^copier  là'Caisse-d’amor- 
*'i'  fîsscincnt  instituée  en  'Fra'ncé,  nfrexemple 
'«■'  du  dévouement  le  plus  inimité 'à  l’honneur 
'V^\lon\"^iious**donnâ'tnés,  dans' Vous' les  siècles, 
des' leçons  -mémorables  aî?x  imiionç 

<*»b  '••P  .V,-  ‘ ' 'V-  • '•  ’/ 

■ Quelles  ^ue  que  fussent  les  susceptibilités' du 
-pôu»'Qir’(»)i.fl  né'poHvaî't  pas  s’irriter  l'dng-témps 
'toirtre  des'  téfclamatiorts' 'si  patriotiqués  j’‘îdek 
principe^  de  finances  si' judicicdlc,’  et  des  obser- 
vations tellemetlt  justes,  ^é,  si’  nous ’^n'e 'nous 


trompons  pas,  ellés  doivent  frapper  aujourd^ul 
plus  que  jàmals'après  un'deiûi-sièclé  rfc  vicissi- 
tudes pèlitiquès.  et  financières."''-  * ’ 

• -Aussi  voyons-nous  ^diins  lès  ’JW<*moi>cs  de  ma- 
dame de  Nehra  qüO  VèSpèce  d^éxîl ‘ imposé  11 
ilirab.eau  fut  de  courte  dtrréë.  ' .■»  ' 


I - t Je  ne  Iw’s  qu*fc  Tnégè  son  livre  sur  rAjiôfoÿc; 
V,  ïe'.ne  pus  m’eTnpëchcr''de‘  blÀmer' quelqàes 
*.  tirades-  exagérées , et  qùelqües  'pcrsonnàHtéà 
<-  qui  mè  parui^nt  hasardées/  Mais,  le  moment 

( du  -nialheut^né  doit  pas  étrt  celui  des'icpro- 

..  ,,  ..  . , \ ...  v-’,  ••  •/«  • 

.(*)  P«8es  ‘•8  ^ 49.  (’)  La  leure.à  ^retelle  «t  l'autre  furent 
inpprimées  par  arrèrdu  ConseiUln  6 juin  4T87,. 

' ttt*  U* '««i  C > U ‘ ■\  l U ' * • 
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I chesj  je  n’eqs  pas  le  ctnirage  .de  lui  en  faife 
â beaiicoup.  Nous  concertâmes  ensemble  les 

* moyens  de  faire  lover  cetfe  lettre  de  cachet 

t • 4»  1 ^ * *• 

« qui  était  un  fardeau  incommode.  L’on  n’a 

•••'  ■«*  ■*  - . ••  .’i*  v'«in 

* point  d’ami  plus  sûr'  et  plus  actif  qu’uiie 
« femine.  ftlirabeau  étoit  convaincu  de.  cette 
« vérité;  il  s’en  rapportait  toujours  â moi  dans 
« lès  occasions  épineuses.  Il  fut  décidé  que 
« j’irais 'à' Paris  réctunifTcr  le  zèle  de  ses  araisj 

* et  harceler  encore  uiiê  fois  les  ministres  (*).f 
Ici  se  place  un  clétail  domerîtique  qui  nous 

semble  présttiitcr  de  rintérêt,  et  bien  caractériser 
Âïirabcau.  ' 

* J ai  déjà  .dit  qd  il  ae,  saia'it- pas  ejompter; 

« mais  il  est  incroyable  à quel  point  il  était 
« négligent  sur  sès  affaires,  pécurtiaires.  yVprès’ 
lui  âvôir  parlé  de,  scs  dangers  , je  voulus  lui’ 
« faire  quelques  questions  sur  ses  débats  avec 

* 80"  à qui^  pour  rien  au  monde, "il  ne 

« voülaif  pas  fairé  un  procès  public,  mais  à qui 

« il  demandait  toujours  en ‘vain  sa  pension  ali- 
« mentaire.  Oui,  ù propos , me  xVa-i\ , je  voulais  vous 
t ■démamlcr  ohjensiiisiComniern'.  Wi  dislje,  que 

* ' vqulez-vùüs  que  yen  aie  su  à trois  cents  lieues  de  Pa~ 

* ^ votre  yoifàge  a ûté  entrepris  en  partie  pour  voU«[ 

f • . ' .e  * 

■ (’)  Mémoires  inédits’de  madtone  Ué  Nehra.- 
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( en  occuper  ÿ vous  avez  dû  voir  MM.  T.reUhard(*)  et 
* Gérard  de  Me$ley>,  et  vous  me  demandez  à moi... 
i Moi,  dit-il,  non,  en  vérité.  J’ai  à peine  vu  Fi- 
I gnon  (^)  ; j’ai  eu  bien,  autre  chose  à finre  que  de 
( pejtter  à toutes  ces  bagatelles.  Savez-vous  dans 
à que  lié  crise  nous  sommes?  savez-vous  que  C horrible 
s agiotage  est  à son  comble?  savez-vous  que  nous 
t • somrnes  au  moment  où  il  n’y  aura  petd-étre  pas 
s un  écu  dans  le  Trésor  public  ? Je  oouris  de  voir 
< un  homme  dont  la  bourac  était  ai  mal  garnie, 
« ÿ songer  si  peu  , et.  s’affliger  si  fort  de  la  mi- 
I aère  publique,  sans  s’occuper  de  sa  détresse 
• particulière.  I,I  s’en  aperçut  : Enfin,  mon  amie, 
I me  dit-il,  vous  .voilà,  arrangez  tout  cela  comme 
s' vous  voudrez;  j’approuve  d'avance  tout  ce^que 
( VOUS' ferez:  ces  détails  ne  me  regardent  plus.  . 

ë Lorsque  je  voulus  partir,  ce  fut  une  autre 
( comédie,  Mirabeau  s’était  rais  en' tête  de 
( m’accompagner.  J’eus  beau,  combattre  sa  ré-^ 

( sohition  : il  ne  m’avait  pas  vue  depuis  trois 
( mois,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à me  q'uit- 
I ter,  il  me  promettait  toute  la  prudence  que 

C)  Treilbard  (Jean-BapUsU,)  aloré  avocat,,  depuis  membre  de 
l'Assemblée  cousOtuante , de  la  ConvenOon,'  du  coaseil  des  Cinq- 
Cënts , de  la  Cour  de  cassation , du  Directoire  exécutif,  do  Con- 
seil-d'Étatde  l'Empire,  du  Sénat,  etc.  Mé  en  1743,  mort  entStO. 

(*)  Procureur  au  parlement  de  Paris , curateur  4 l’interdiction 
encore  snbsistanle  de  Mirabeau.. 
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« j’exigerais  : mais  je  savais  bien  qu’H  lui  était 

< impossible  de  me  tenir  parole.  Ü n’entra  pas 
« pourtant  .tout  d’un  coup  à Paris;  il  s’arrêta  à 
« Saint-Pénis , où  il  avait  donné  rendez-vous  à. 

< des  amis  qui  s’y  rendirent.  Moi,  j’allai  à 
t l'hôtél  dp  Gênes,  ’ d’àù  j’écpvis  au  baron ‘de 
t Breieufl  pour’  coiümencer  mes  sollicitations. 
« Je  croyais  avoir  cinq  ou  six  jours  pour  oon- 

< certer  mes  démarches.  Mais  Mirabeàu  s’en- 
( nnyait-  à Saint-Denis  : il  arriva  à l’improviste 
« chez  moi.  Je  me  mourais  ,dc  peur;  j^avais  beau 
« prendre  des  précautions,  il  les  rendait  inutiles 
« par  sdn  imprudence.  Les  gens  de-Panchaud 
( disaient  dans 'l’anticbambre  à ma  femme  de 
« ehambré  : Vous  avez  beau  dire  que  de  Mhraheau 
« eêt  d lÀége , nam  oonnamons  trop  sa  voix;  tenez, 
( ç'ekt.hti  qin  parle  . dans  ce  moment-ci , personne 
« a’a  oeue  véhémence^  On  me  rapportait  ces  pro^- 
I poS , l^étais  dans  des  transes  mortelles  : je  ne 
t cessais  d’employer  tous  mes  amis^  Le  baron 
f de  Breteuil  m’avait  dit'  que  le  roi  était  très~ 
« irrité , je  sa'vais  combien  Mirabeau  avait  d’en- 
s-  nemis , mes  alarmes  étaient  fondées.  Je  pris 
« enàn  le  parti  de  confier  au  bardii  de  Breteuil 
( quë  Mirabeau  était  .chez  moi,  ^ et  . je  m’en 
( rapportai  à sa  générosité.  Je  dois- en  convë- 
« ttir , il  n’abusa  pas  de  ma  confiance.  La  lettre 
« de  cachet  qe  fut  pas  levée  ; mais  elle  ne  fut 
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« pas  mise  en  exécution.  Mirabeau  so  montra 
« partout,  et  le  ininistére-ferina  les  yeux 

Mirabeau  ûe- resta 'que  fort  peu  de  temps  à 
Paris  , et  le. 24  mai  1787  il  partit’pour  retourner 
une  troisième- foi^  en  , ‘Prusse,  afin  d’y 
sou  grand  ouvrage  Nous ‘trouvons  dans  une 
lettre  qii’il  écrivit,  en  roijte  un  passage  tou-* 
cliant  , où  il  exprime  des  vœux' qui  ne  devaient 
pas ' être  remplis , et  dont:  peut-î-êtrej  en  effet  } 
son  oi^anisatioti  morale  , autimt  et  plus  qujé  sa 
destiuée  ,,  rendait  raccomçlissement  impossi- 
ble; * Chère  Yet-Lie,  en  traversant  cl’s  superbes 
«i  campagnes-  qui  avoisinent' ' Strasbourg,  -en 
« examinant  du  haut  de  Savcriic  les'  pays  en- 
« chantes  que  l'on  découvn*  de  cc' magnifique 
« point -de  'vue,  sur.  l’un  et  l’autre  bo^d  du 
â Kliin  , j’gi  senti  que  si  le  diable  voulait  me 
« (eùter,  il  se  garderait  bièn-'dc  me  transporter 
« sur  une  haute  montagne.  L’ainhitiou  sertùit 
( de  mon  Cœur'  ; • je.  me  disais  : Ah  ! combien  ^ 

«.  désabusé.des  hommes  et  des  cho'ses,^  on  serait 
* « , 
«'heureux  de  cultiver,  ici  son ' jardin , -et-  de  ne 

(.  vivre  qu'c  poûr  son  amie  et  pour  aon  fils  (^)  1 

• Le, motif  qui  conduirait  Mirabcàu'  A Bruns- 

* ■ — ",  ..  ' . -s»  . 

(!)  Slémoires  inédits  de  niiiiaine  delfehra.  *' '•  > ‘ 

Mettra  iiiédito  de  \Ur{dMtii  ÀnpibOUê  dç  1^  juia 

lÏHT, 
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wick,  où  il-séjouïna  trois]  nàois^,  était  la  neces-^ 
tfité  travailler  avec  le  major  Mauvillon  (') 

•(  t Am  ' • 1 ' i‘i ■>  Il  ' 

c ùi  tepait'de  son  emploi  ^ etsurtopl^j^e^s^^t^-^ 

( 4e  ses  travaux  infatigables, la  plj^g  gj’ain^^^ 

parti^des  renseignçmens^  dont  .Mirabeau  avait  j 

eu  primitivement  besoin  pour  les  .fournir  au  mb- 

imtère  français,  notamment  sur^l’orgaiiisàljou,^ 

et  radminîstraiioa  mililaire  de  la  l’ruçse  ; 

4t«-,  ' IV , . . •-  • ■ r" . . •*' 

Qisationct  administration  qui  n avaient  rien  ne 

lîiystîSrieiix,  qiie l’autorité  ne  çachait  nullement, 

J • .1  . ’ 1-  V!  . i''' ’ I ■ ■ ■«“’ 

mais  qui,  toutefois  , ne  pouvaient  être  bien,  con- 

■ j • ••  1 • •••■  i ‘ ■ • ■ ' • 

nues  que  dans  le  pays  nieqie.  .. 

O.  ..  . f )■  ; a.-v/-  J r/>î'.T 


y..  , t*  . , i-l. 

■■'“î  - -JJ  ..  « *^  ,*»*. — ’ ^ ^ 

^^acques  il^illon,  né  çu  1143.  |l  éi*il  major  .au  corçs.dq 
génie,  gt  professeqr  àiirun.swiek.  Tl  irattulsit  èii  alieniami  lâ 
narehir  pnûsienué^,  dt  ptusieurs  mivrggrs  frança»,  tels  que  le» 
Lettres  rfe  mailtmede  SH<igné;  F Uiatoire  pMlosophi^dft'iteur 
iHtlet,  pdf  Tflbbé,  k^fÿuulÿifi,  üyiserdatwn  sur  les  richesses,  dq 
Turgot;  les  tes  lo  Itéoolulùm  freuçaist.  Il  ^ 

traduit  en  français  t IJtsIoîre  de  la  (j,üftre  de  sepl-diis  , ppt  Tem- 
pelhofflW  a ênflh  écrit  plosieora  onrrages  originaux , tels  qu’nn 
Recueil  di  Mémoires,  sur  des  objets  de  ppHtique , d'économie  fioliti- 
etfi'fiisfoUe;  uM,jisfaijUf  Vii^luefics  dçr  la  poudre  qgaMoi^ 
dans  Fart  de  la  guerre  moderne  ; une  Introdurtion  à loàtes  les 
Sdeures  militaires  (w  lassai  hwlonjije  sur  l'ari  de  la^ijverre  , 
pendant  la  guerre  de  trente-ans  ; une  Biographie  du  prihei  fer-_ 
dfnflnd  de  Bry^iui^c^feJc^Qei  bopmie,  élément  kabile,  savent  et 
laineux  rquason  inërijjjct 

)tw  itt  ht  psMvraté,  Ml  mort  t Brntwwiek  le  l'û  janvier  1T04, 


»»  MÉMOIRES 

de  l’ouvrage  dont  elles  sont  les  matériaux  (*). 
Elles  .ont  été  longuement,  détaillées  dans  cinç 
centa  pages  d’une  correspondance  imprimée  il 
y a quarante  ans’ (’).  Quelques  personnes  en 
ont  conclu  que  Mauvilldn  était  » en  réalité/ 
l’auteur  de  la  Monarchie  prussienne  que  Mira- 
beau s’était' approprié  à prix  d’aigent  l’œuvre 
d’autrui,  et  qjue  son  travail  s’était  borné  à la 
réd^tion  de  quelques  préambules,  et  de  quel- 
ques résumés  , morceaux  , d’apparat  , plus  ôu 
moins  empreints  de  sa  touche  énçi^ique. 

• Nous  ne>  ferons  pas  de  grands  efforts  pour  dia- 
euter  uüe  telle  asserÜQn,  car  elle  à été  d’avance- 

* • *1  • • I 

expliquée  et  combattue  par  pu  coplradicte.ùr  Wen 
miêiix  informé  que  nous  , bien  plus  digne  de  foi, 
c’est-é-dire  par  lemajorMauvillon  lui-même  qui, 
pour  combattre  l’erreur  opposée,  pour  faire  ap- 
préçier  l’injuste  refus  quô’ lui  faisaient  quelque^, 
compatriotes  de  sa  part  vraiment  immense  dané 
\n  Monarchie  prussiejike , imprima  ^ en  lŸ94.,  eeut 
une  lettrcs''q.uc  Mirabeau  lui  ayait  écrites  4 ce 
sujet,  du  12  août  I7É6au  10  octobre  1790.  • 

Yoiei  donc  comment  MaoviUp.n  sVxj^rifro  : 
t Une  des  p.hia  vives  passions  de  l’aini  du 

(•)  Page  i de  l’avertissement  qui jn-écède  la  Monàrchk  pms-  ' 
tienne. 

C)  Déi*  noos  avons  citésonveot  le  recndldes  Lettres  amkates 
éu  cornu  it  Mirabemn  à H.  MtatvUlon , etc.  ‘ ' 
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I comte  (<),  G*est  d’être  utile  à ^humanité, 
f'  Il  avait  déjà  tâché  de  la  satisfaire  par  plu- 
t sieurs  ouvrages  , et  surtout  en  développant 
« 'quelques  grandes  vérités  d’économié''politi- 
que.  Mais  soit  ii^diocrité  de  talens  , soit  dé- 
t faut  djautorité,  ■ soit  malâdressç  ou  malheur, 

I tout  ce  qu’il. avait  écrit  sur  oe  sujet  avait  péa 
« fait  de  seitMtion.  Dans  ’cctté  skuatioù,‘  un 
« 'écrivain  célèbre  l’ertcourage  à les'i^>rodnire 
« encore,  A y eu  .ajouter  Une  foule  de  nouvelles, 

« à les’appuyêr  de  faits  connus,  avoûés}  con- 
< signés  d.kns  .'mille  ouvragés  ; il  prétend  lés 
« orner  delà  nia'gie  de  s on  style,' les  appuyer  de 
t l’autbrité'de  son  nom,  les  publier  dans  la  lan- 
( gue  la,  plus'- répandue  de  l’Europe.  Périsse 
celui ' qui  voudra  reprocher  ici  au  comte  de 
I Mirabeau  de  n’avoir,  pas  fait  la  Monarchie 
d'‘pFiusienne2  La  mè^-  conçoit'  le  germe'  im- 
« perceptible  'par  un  acte  instantané  ; depuis 
V ce  moment  elle  'fait  tout  pour  Itii , jus- 
4 qu’à  son',  entier  développement.  Cependant 
«''^elle  ne  peut 'rien  produire  sans  ce  germe*; 

« tout  le  monde  dit' que  le  pèré'a  faitVénfaat,' 
«''  qui  même  porté  son,  non»,  et  jamais  celui  de 
«'  la  mère. 

’ « Telle  est  rbistoire  de  la  Monarchie  pru$~ 

t 

(')  L'ami  du  ttmie.  C’est  MauviUon  qui  parle  de  kii-inènie. 
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« Sienne.  Le  germe  en  est  né  uniquement  dans^ 
« 'la  lôtc  du  comte;  il  est  le  fruit  tout  pur  de 
« SOI!  géuic.  Il  le  jette’dans  lame  de  son. ami , 

I qui)  sans  cela,  n’aurait  jamais  songé,  ni  même. 

« dans  le  fond  n’aurait  jamais  été  capable,  de 
« produire  un  Ÿiareil  üuvraee.  Le  comte 'fit  plus. 

f ' I.‘  - , - il . iK 

« Après  que  son  ami  eut  uourri,  étendu,  mis  au 

i.  1 > I , ' ; ••  :,i  ■ .> 

* monde  ce  crerme , eu  vrai  père  il  Soieua  son 
< éducatidn,  redressa  q^uelcfue  membre  sain,  mais 
« disloqué,  enle\-a  quelques.  lêupcs , quelques 

J,  »»  •*•  • « ’J' 

« iuclics  déplaisantes  , et  lui  donna  une  parure 

r'\  »,  ,1.  V , ; ; '■/  . >'■  » 

i<  capable  de  le  faire  paraître  avantugeuselnent 
« dans  le  monde  (i').  » . . 

• 1 .V  . i I • -I  1 

Après,  avoir  aiusi.iranclieme ut- rapporté,  cette 

..-11-  ’i  . J ■"  /‘K  * 

déclaration  , extraite  d un  livre  parfaitement 

S « .|l  I ‘ I . . • i*  ; « .*  •).  • I 

inconnu  en  France,  parce  qu’il  y a à _^ne  pé- 
nétré, et  parce  que>  y eût-il  été  répandu»  bn 
u’y  aurait  pas  remarqué  ^clques  beaux  mor- 
ceaux enfouis  sôus  quatre  cents  pàgcs  de  détails, 
oiseux  , après  disons -nous  .avoir  cité  le  témioi- 

!*  • !<  . f'  ■ ■ ■'■'  ei  . f.  y ^ 

gn^e  même- du  respectable  naajox,  nous  n’avow 

p'us  besoin  d'eptrer  pilus  avant  dmis  l’exâmen 

li-  r r«.  li  •) — !.-ji  .=  '■  ’y'  ' 

d une  tellè  question.  Il  nous  serait  facile  de  prou 

■»i  ..',*.-••1.,  r>  ■«r  B-.ii  • ' ;'ii  .J  1 :;)Hi  . P > 

ver  par  les  lettres  même  'qu’iiupriitm  AJauvillon 
qu’il  amorndril  trop  le  ti;avail:  de  ^évisioUj,'  de 
refoule  , d’élaboration  nouvelle  que  fil  rèelle- 


iiii'i-.i  » .•l  .'-'if 


» > .*•»  I»»;' 


(1)  Mno»  é M«uvilHi«,  1»,  Ib  tl«  ri»V(MR*jjropWi 
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tncnt  Mirabeau:  mais  pqrsoiuic  nC  conteste  ,à 

^ \ ‘ I I t • ' ' . I •* 

celui-ci  riioiiucur  di*  pjan , de  jj»  pri-ncipale 
contexture,  des  généralités  philosophiques"  et^ 
politiques  qui  portent  son  cachet  et  qui  font 
le  mérite  réel  et  dimible  de  rou\râgc.  Quant  au 
reste,  c’est-à-dire  quant  aux  recherches  , tra- 

. . . . 1 .J  • 

ductious  , extraits  , résumés  ; en  un  mot,  quant 
àux  infurmutiüiis  de  tout  genre  qpi  furent, pro- 
diguée»-à  Mirabeau!  par  ,1c.  iiiajor  Mauvillpn^ 
dont  la  science  et"  là  candeur,  la  dignité-,  et 

‘ i ; T ‘ ■ U ; I - I * ‘,-1.11  .Il  • 

nous  osons  te  JïV‘nie  sont  trop  peu^cuimus, 
iroiis  voudrions  que  le  fait  fût  ignoré  , pour 
être  te  premier  à en  faire-  boiineur  à sa  ipémoire , 
bien,  cortaiix  de  ne  nuire  aucunement  a celle  de 

'7  **  ..■*•  ' t , ^ t - • l«  . y ' * 

Mirabeau,,  ^ous  ajouterons  seulement  qu’en 

« -*l  *#■  * » * n i ' ■ * ' 

lui-iiiâmc  le  fait  d’une  telle  eojlaboratipu  est  du 
reste  Irês-aisé  a comproudre,^  puisque  évidein- 
luedt  des  matériaux  de  comptes  rendus  , trans- 
formés  ensuite  eh  uh  livre  de  &tutjstiau6>  surtout 

'r i;  - , If * • f • 1 . ' ' I»  ' ^ ^ ‘ »u 

étrangère",  n’avaient  rien  de  ce  qui  coustitiie 

fv(  . ■ -.1- 

une  erealion  origi 


le,  n’élaient  , en  réalité, 
qu’une  . œuvre  ^d’ assemblage  et  d’élnbtuntiou , 
H»  pdi^aient  êtrc'quc  le  produit  d’une  sucées- 
sion  d emprunts.  - • ■ . - - * . 

^ _ Au  .i^ui'plUs  , uous-up.  croyous  pas.qu-’en  doute 
puisse  .«U  baister  sur  eette  question,  en  présence" 
de'  Texttâit  suivant  dtioé  léltrè  que"  Mirabeau 
ét’fivttib  le  92  août  17S7,  à jU“»dejNtjbra,c  Mt-à« 
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dire,  à la  Gonfideiitc.de  ses  plus  intimes  pensées, 
au  témoin  de  tous  ses  tràvaux,  à la  personne  du 
monde,  devant  qui  il  aurait  le  moins  Voulu  ; le 
moins  pu  s’attrifiuér  ' le  labeur  d’aütrili',  et  sc 
dégrader  par  uta  plagiat  imprudent  autant  .(^u’i- 
gnohle.'(  Mon  amie,  quand  cet  ouvrage  paral- 

• tra,  je  n’àurai  à peu  près* que  trente-huit  ans. 

* Tose  le  prédire,  il  me  fera  un  nom  il'  se 
( peut  qu’il  donne  'quelque  regtet  à mon  pays, 

< de  laisser  oisif  uU  tel  observateur  , et  d’avoir 
« mal  récompensé  de  tels  tràvaux.  Mais  il  né  se 

< peut  guère  qu’aillenrs'  on  ne  sènlè'  le  -désir  de 
« l’acquérir } et  les  propositions  qué  je  refuse* 
( rais,  que  peut  être  j’ai  déjà  refusées,*  ou  du 
« moins  éludées  , aujourd’hui  je  les  accepterais, 

( 'aussitôt  qu’il  serait  , bien  clair' que  lé  gottver- 
I nemcnt  de  monpays  nevoudrait  pas  -de.mdi.  » 

Après  de  pareilles. explications,  nous  n’avpns 

pas  besoin  de  dire  que',  quels  que  soient  les  élé- 
* 1 ' ' *•  * 

meus  et  les  matériaux  empruntés  tant  aii  major 
Mauyillon  qu’à  d'autres  auteurs,  et  à des  dépôts 

(■)  « Op  pe  peutpas  se  Cdre.une  idée  combien  cette  prodnetioa 
« éleva,  je  ne  dû-paarÿotâa*,  mais  l’l)ün)me,dans  l’opinion  pu- 
■ tiliqae  : aussi  ne  fot-on  pas  rârpris , en’  Enrope , dn  rôle  mar- 
« quant  qu’il  jona  bioitôt  en  France.  » (Mémoires  de  Fancàe-flo-' 
ret,  Paris,  Moutardier  4820.  4voI  bt-8”,  tome  4”,  page  Si.) -Nos 
lecteur  ^ en  soiviqit  notre  narration , ne  s’étanneroat  pàs.  de  'nom 
voir  empronter  cette  citation  aux  obscurs  Mémoires  de  Faqche- 
Borel , dopt  nous  aurons  bientôt  à parler. 
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publics,,  le  système,  la  composition  d’ensemble, 
et  même  la  rédaction  de  la  Monarchie  pnusientie , 
sont  l’œuvre  de  Mirabeau.  Outre  la  masse  énorme 
des  documens  entièrement  autographes, de  Mau- 
villou,  nous  possédons  deux  manuscrits  de  ce 
grand  ouvragé.  Le  premier,  qui  en  comprend  plus 
de  la  moitié,  est  écrit  de. la  propre  main  de  Mira- 
beau, et  porte  tous  les  indices  d’un  travail  assidu 
et  assez  pénible;' quoique  rapide.  Le  second  est 
une  copie  d’une  main.étrari^èrc , mais  avec,  d'in- 
nombrables corrections  autographes;  et.celui-'là 
évidemment  a servi  de  copie 'aux  imprimeurs. 

Nous  avons  quelque  peu  anticipé  pohr  mettre 
le  publie  à portée  d’apprécier  les  reproches  de 
plagiat  adressés  à Mirabeau  à rôcrasioii  de  la 
Monarchie  prussienne;  nous  rétrograderons  un 
moment,  afin  de  faiçc  connaUre  quelques  cir- 
constances du  séjour  qu’il. fil  à Brunswick  pour 
achever  cet  ôu> rage. 

Tout  en  s’en  occupant,  il  songeait.à  d'autres 
travaux 'nécessaires  à sa  position  domestiqué, 
non  moins  jju’à  son  activité  d’çSprit , dont  il  n’es- 
pérait plus  trouver  r.cmpioi  dans  une  carrière 
publique  que  les  événemens  ne  lui  ouvraient 
pas  encore , et  d’où  il  était  éloigné  par  l’indiffé- 
rence, ou  l’inquiétude , ou  l’aversiou  du  gouver- 
nement. Il  écrivait  donc  de  Brunswick  ; « Si  mes 
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amis,  ou  ceux  qui  se  disent  tejb,  me 

''  - -“‘■s  l’apparition  -de  moA  ^vre.sM 

li^sicnnq^  U sera  ais4  3e  faire 


«■  'biéri,’  après 
( Monarchie  prussienne 


fa_- 

^ . . *i  I ' ' I ‘ ‘ I tt  J ^ 

«"sentir  au  gouvernement  l’extrême  utilité  de 
( faire  un  pareil  ouvrage  sur  1 Angleterre  (')  et 

* sur  là  Franèe.  Atcc  30,000  francs,  par  exem- 
« pie,  j’aurais,  en  deux  ou  trois  ans,  un'  ouvrajae 
« semblable,  sur  l’Angleterre,  avec  cette  ■grand® 
« différence,  quelcs'résultats  en  seraient  encôre 
« pliisvnriés,.  plus  grands , et  qu’y'ay^^^t,  d’ug 
« côté,  plus  d’ouvrage , j’aurais  de  l’autre  plps 
« de  facilités.  Ce  grand  travail  que,  pour  le  S£^ 
« intérêt- de  ma  gloire,'  j’entreprendrais  pour 
« mon  compte , si  j’avais  demain  la  fortune  qu» 
« m’est  destinée’,  serait  d’une  utilité  incontes.ta- 

* blé  pour  l’instruction  générale  : et  peut’etra 


a Un  pareil  'travail  'sur  l’Angleterre  eût  ilé  inilieàns  phu 
K facile , plus  brillant , plus  recherché  ; mois  c’est  à eaiistf  de  cela 
« même  (jue  , sans  renoncer  à ce  beau  t)rojet.,  j’ai  cru  devoir 
■ coramèncer.par  exécuter  celui  qiit  était  à’ la  portée  de  nioiiis  de 
a Français , vu  le  peu  d’usage  de  la  langue  allemande et  le 
« petit  nombre  de  connai&icmces  que  flbuiTavons  sur  l’Allemagne, 
a comparativement  A celles  que  prmBgnent  l’instruction  publique 
« et  la  discussion  , dans  un  pays  où  II  n'y  a ni  raysléées,  ni  sccreLs,’ 
(<  ni  même  d’ignorance  absolue.  » (Introdvrtion  ât  la  Monarehi» 
prmttiennf  ',  tome  1" , page45de  l’édition  hiU®.) 

Il  est  souvent  question  ^jans  les  Lettres  à-AfauvlUon  de  ce  projet 
d’écrire  sur  l’Angleterre. 
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« enfin  le  jour  viendra-t-il  où  T, on  saura  que 
« I instrucüon  cstune  ressource  en  finances (>).• 
Mirabeau^  en  même-temps,  q[uelquc  mê’con- 
tent  qu’il  fiît  des  miftistrcs  , s'occupait  des  in- 
térêts politiques  de^.son  pays.  « Le  (lue  («)  me 
« ^itliier  que. nous  ussomblons  12,000  hommes 
« à Givet,  sous  leS  ordres  de  M.  de  Rochain- 
< beau.  Est-eé  que  ^tious  avons  enfin  pris  un 

* pàrti  sur  les  affaires  de  votre  pays.|^)?  J’écris 
â .par  ce  courrier  À l’a'bbé  de  Périgord,  que  je 

'«  le  prie  de  faire  savoir,  soit  à M.  de'Mont- 
«.  morin  , soit  à l’archevêque  , que  Iç  duc 
« dé  Brunswick  est  parti  ceMC'  nqit  poqr  aller, 
« en  qualité  de  febl-uiaréchal,  .se  mettre  à la 
( lête  de  l’armée  prussienne  qui  s’assemble  en 
« Westphalic  | que"  je  ne  donne  point  cotte 

* nouvelle  pour  le  plaisir  de  la  donner,  le  gon- 

*<  ♦ • ' , . j J 

i vememerit  m ayant  trop  appris  à me  désiii- 
( Presser  de  sa  ge^ion  et  de  sa  gloire  ; mais 
« pour  qu  on  ne  puisse 'pas  m imputer  de  res- 
I ter  indécemment'  et  déloyalement . en  pays 

* ennemi,  ou  h peu  près.  J’ajoute  que  si  l’pii  ne 

(').Lettre  inédite  de  Mirabeau  i ii)adaiiie  de  Nehra  , du  15  juil- 
lèttTSr.  ' ‘ ‘ . ■ ■ . ' ‘ ‘ 

' “(‘J  De  Brunswick.-  ’ ' ' ' ■ » ■ • 

(’)  Lettre  ci-dessus  citée , du  15  juillet  4787. 

{*)  M.  de  Brienne,  premier  ministre,  depiiis  arcbevéqne  de  Sens 
etcarainal,  ’ • 
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i trouve  pes  bon  que  je  reste  ici  juS'qu’aux  der- 
( nier»  jours  de' septembre,  époque  probable  de 
■ la  fin  de  mon  ouvrage , j’esptre  de  son  amitié 
« qu’il  me  ' le  fera  savoir.  - Faites  . sur-le  - 

* champ.,  je  vous  jpriei  la  même  démarche, 
t soit  par'  écrit',  soit  de  vive  voix,'  prés  du 

* baron  de  Breteuil,  afin  que  je  sois  en  règle 

* de  tous  côtés , et  que  l’absence  possible*  de 

* l'abbé  né  déjoue  pas  ma  précaution  (••). 

« Le  due  continue  sa  marche  qu’il  avait  siis*- 
( pendue  un  moment , sur  la  nouvelle  de  la- 
« mort  de  l’élcoteur  palatin  , donnée  par  tôoles 

* les  gfazettes,  mais  sur  It^uclle  on  n’est  pas 

* eiicorc  tout- à- fait  éclairé;  et  c’est  tout.de 
» bon  qu’il  va  sé  mettre  à la  tête  de  l’armée  de 
« Westphalie,  où , je  le  considère  plutôt  com- 
t me  un;  médiateur  armé,  que  coinmë  un  en- 

* nemi  déclaré.  Ehicore  une,  foi^  poui-tant 
« ma  ’ position  devient  délicate  ; et  ^oiquê 
« l’on  sache  très^bien  ici  ce  que  j’y  fais , pour- 
« quoij’ÿ  travaille  jour  et  nuit  avec  une  . ex- 
â ttôme  diligence  , je  ne  crois  pas  être  affranchi 
( avant  le  15  septembre.  Celaiest  bieu  long  à 
« passer  loin  de  vous , dans  un  pays  où.  l’on 
< me  comble  de  bontés  et  de  considération, 

• * t 

• ».  . • 

('}  Lettre  iitédité  dé  Mirabeau  à madame  de  Nelura,  du  2S 
jnUlet  trS7. 
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« luiüs  àà,  cependant,  je  ne  puis  qu’êtt^  sns- 
«,  pect  le.'joûr  pR  les  in^rêts  deviennent  diamé- 
f . tralement  opposés  à ceux  de  la*  Francp  (■  ).  . 

Mirabeau  , dans  ce  temps  - éprouva  un.  cbat- 
grin  qui  le  frappa  d’autant  plus  vivemeut*que 
nul  bonune  n’àtnit  plus  que  lui  dévoué  à.  l’ami- 
tié , .et  capable  de  'i-ecounaissance  : il  s’était 
étrolteinenl  lié,  oomme  nbits  l’avons  déjà  dit, 
avec  le  banquier  Pancbàud,^  et  lui  avait  des 
obligaftiousj  celui-ci  perdit  une  grande 'place  de 
ûnaftces^  et  voici  ce  q|iè- Mirabeau  écrivit  à ce 
sujet  : . > . . . - . . . . 

< Vous  me  mandez,  ma  chère  amie,  la  non- 
t velle  du  renvoi  de  Panchaud , j’en  sois  navré 
« et  consterné  ; quoi  ! daOs  la  crise  où  ils  sont, 
« dans  un  moment  «ù  toute  l’habilètè  possible 
(6  serait  peutrâtre  hnpui^aBte  pour  - concilier 
« les  embarras  du  dedans  et  la  dignité  au 
« dehors;  ils  reovoient  le  seul  homme  qui , en 
« France,  sache  Ibjce  pondre. la  poule  aux  œufs 
« .d’or  sans  l’éventrerlCelai  qui  a fait  entrer  cinq 
« à six  cCnts  millions  au  trésor  royal , et  fondé  la 
« caisse  d’escompte , et  la  caisse  .d’amorfisse- 
« mient,  est  purement  et  siinplejneot  renvoyé,  à 
« cinquante  ans  , sans  qu  on  croie  faire- une 
« action  inique  et  barbare  ! cela  est  inconcevable 


(')  Lettre’ Médite  du  même  à la  même,  50  juillet  1787. 
IV.  28 
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j’ên  gémis  de  sensibilité,  j’en-  rogis  de 
i^i^Éréor.' Ainsi  dbhé  voïlA'iéfe  pauVi^  Homme 
le^dfiin  l'ablme  cireilsé  par  s'ès  projires'seniées, 
J.  paf  scs  propres  bifmfahs.V.:.  Mon  amie,  tou^ 
«'devitaes  tontee  qW  je  vôtudrais  von's  dire..... 
t-  ‘Il  serait ' imprudent'  d’épancher  mon  ' cœur; 
«■'liiais  il  est  brisé j.’ et  dans  iha  vie  fai  pen 
de  coup  'pins'  sensible.’ 5è  ne' sais  'pas 
■s  ' iSacmesi  je  dois  écrire  k tfe  nAlheureux  faomnle  ! 
^ Si’ 'les  ma'rqtfes  de  sensibilité  que  je  lai  don- 

f ’ , * ■ • I 

é aérais  n’ag'graveraient  paS  son  Aort,‘  Car'eh- 

• « ♦ , j. 

i fiuicoionbien'ne  doiP-on  pa.i  léi  savoir  man- 
f vais  gré  de  tout  le  mal  qu’on. lui  fait!...*  pbnr- 
■ff  au'^u’il  résiste  aurontre  eoirp  Mes  événemens 
«.«iB'vei^rmit  asse'r , mais  puisse  la  réparation 
k yif$îre  ’pîft-  irep'  fente  pour  sa  terrible  'si- 
i tnafionî  • û * i-n'  ’ r--v-  - 

•e' Mirabeau  continuait  ,t»on  long  travail  : -l 'Je 
« m’acharne  et  me  béte,’ mais  sans- me  départir 
'â-  d*'  la  plus  scrbpulcase'‘hdélité-,  «fje  com- 
'(  meoec'à  voir  terre,  mais  les  distraciions'de  la 
« cont,  nh-jé  suis  très  el  trop  fêté  (*)•',  iheire^ 

> . M.  »-  , ■.  . i • - 

. (.0-I^tb-e  inklile  de  Mirabeau  4 tuadame  de  Nehra,  dù3  août 

1787.  Nous  ne  pouTuiis  ri^ter  à la]  fenfatiun  de  faire  conaattre  à 
DM  lecteurs  dënx  paçesingOnieases  et  'louchantes  que  Mii^tiean , 
dans  le-niénie  temps,  éerivailsurl’anikié,  et  qui  sont  enlboissdans 
n&cet^eiljHesqueentièreineiil.iiiaitma.  Voiri  l'appendkxdu  pré- 
sent voluine.  ' 

(*)  La  cour  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Brunswick. 
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« tardent  beaucou^p’,  et  elles  sonypresque  joiff- 
« nâlières  .dans  ce  temps  d’è9Éldriëè 'iWl'*  é€Am*- 
« gère  i Cl.‘  ' ■ '*  ' ■ ; f * 

A la  fin  dn'même  mois,  jVlicabea»  était  lÜBez 
près  do  terme  de  son  Wvragè  poor  que  le  mo- 
ment d’en  tirer  parti  fût  venu.  édinracnce 

« par  tJire'  bo’nne’  nodvélle  chère' Yet-Lîéj  'j’ïiî 
«'  fini  atéc Fauche '(»)  pbür  20 , ÔOO  fr'ancsJ’A'  là 
« vérité  nous  nous  sommés  réservé  jüsqù'au  20 
» octobre  de, W)1npre  le  ma rrhé';  mâis'c’est  sui*- 
« fout  parcé  qu.’il  à besoin  de  !àratification  d*un 
« -hom'me  ' qui  'est  Sa  caulién;  Je  ’fl.ve'  ’pà'pîèr  'j 
« raractèt6  et  format.  Il'  me  Supplie  dé  diriger 
« l’impréssioh  , et'l’al  demandé  pour  nro  déci- 
« ’der  absélùmcnt^sür  cela  / comme  'sur  le  fond 
« du  marché  même , jusqu’à  la  fin  'du  mois -de 
« septeikAre."  O^tc  clause'  n’a  pour  objet  que 
« • dè"  savoir  sî  • Vous  i'p<mvei!  vous  résoudre  è 
« venir  passer  quelques -‘mois  à-  Hambouig.  Il 
' • • . , ‘ - 
■(•)  Lettre' hiÂIUe  dé  Alirabéau  A hiadamedg  Nehra,^n  Baodt 
4787.  • ' • , .'  - • . ‘ ‘ V 

(’)  Cesserait  ici  le.cas  de  réfater  une  atroce  calomnie  contenue 
daps  une  i^ote  insérée  à la  suite  de  l’article  MauvUlon,  à lapa;^  580, 
tome  27  de  ht  ttiograj)h(evnivierselle  ancienne  et'nuxlerne  ; mas 
pour  ne  pas  oli^eT  la  présente-  note  dn  dévcHippenient  trop  pi<»- 
longé  d’une  question  épisodique , nous  nous  déterminons  à ren- 
Toyer  à l’appendice  do  présent  volume  une  démonstration  irrélu-- 
tahle^n,  noos^sons  l’eppérer,  ne  laissera  aucun  doute  dans  l’es- 
prit de  nos  lecteurs.  • t 


Digitized  by  Google 


4M  . , . . ' MBMCMRES 

I , me  reste  un  point  non  moins  grave  à diseuter. 
t J’&i  le  plus  grand  d^ir  de  montrer  mon  ou- 
i(  vrage  à.  ineV  anus  , et  surtout  à fanchattd  et  à 
r l’abtiéde  Périgord,  dont  l’œil  d’aigle  est  iafi* 
'«.uiment  nécessaire  à sa  perfection.  Cependant 
< . je  AC  .sais  ofi  j’en  suis  avec  votre  ■ministre  .mo- 
« bile  et  fantasque  ; et  ce  n'esi  assurèment  pas 

• .le  cas.  de  rien  risquer.  po.ur  retourner  en 
I France.  Ne  perdez  pas  un  moment  pour  me 

'<  répondre,  car  je  n’ attends  que  cette  réponse 
< pour'partir',  en  m’einbarquant  à Hambourg. 
« Au  reste  / je  né  puis  pas  croire  que  la  porte 
I de -Finance  me  soit  fermée,  car  pourquoi? 
t.  mais  pourquoi  pas?.  Hernandez, diréçtement 
.1  à M,  de  Breteuil,  et.  faites  dediauder  à l’ar- 
4.  chevéqnç;  de  Toulouse  , par  M.  de  Males- 
t herbes  ,.  s’il  y a sûreté  pour  moi  à revenir  (■). 
( Fauche  voulait -mettre  mon  portrait  en  tête 

* de  rédition;  j’ai  envoyé  promener  sa  laide 
I envi.e,  et  je  lui  ai  conseillé  d'y  placer  celui  de 
« Frédéric  II  ; ce  qu’il  fera  (s). 

( Je  nie  bâte  autant  que  je  puis,  parce  que 
f.' l’horizon  devient  ..si  noir  que  j’ai  gxùnd^penr 
4 que  les  circonstances  ne- m’ ôtent- bientôt  le 

-(■). Lettre  inédite  de  Mirabeau  à madame  de  Nehra,  du  SM)  aoiit 
i7«rr. 

(*)  Leltre*inédite  du  même  à la  même,  du  22  août  47S7. 
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t major  MauviUQo.  Un  grand-convoi  d’artillerie 
( passe  demain  à Ryrmont.  pour  les'  frontière^ 
f de  la  Hollande,  l.e  roi  de  Prusse  prcndra*t-il 
t p'arti-î'Saisîrâ-t-il  cefttb  ôccasio^' de  iféelailier 
« la  Giteldf es  , ■ oil  ne- serà-<t->Tl  que  spectateur 
t armé  de- ce  que  vont  faire  les  50,000  hommes 
f que  l’empereur  fait  fileC  dans  les  Pays-JBas  au- 

• trichièns  ? C'est,  comme  vous  le  sentez  bien , ée 
1 que  je  ne  sais  pas.  Ce  qu’il  y k de  certain,,  c’est 
r què  le  ield-mraréchal'f')  parait  foj^' tranquille 
t icir  Mais  c’est  le  sommeil-  du  lion-!  'Pauvjfes 

* Pqys-*6as  ! de  combien  d'exéctftious-’Sauglantes 
f vont-ils 'être- le  théâtre  (»)!  Mais  comment 
« ont-ils  porté  si  loin'  la  gageure,  s’ils  n'avâicnt 
« pas  quelques  moyens  de  ta  soutenir?  Et  poür- 
■ quoi  gàtent-ils  une  si  bidle  pause , en  quontranl 
< au  moins  autant  d’eSecvascence  poui*  des  eon- 
« frérîes'^et- des  pèlerinages.;  <|ae' -pour  Icprs 
« privilèges  politiques  les  plus  sacjrès?'  , Quoi 

' t « . ' * ■ . • 

, • • , • * . ^ I 

• * * . * * 
(')  Le  doc  de  ■B^]nsVlick^i  ’ ’ " ! 

(*)  Qespr^ages  ne  se  réalisèrent  pas;  et  Joseplill  quittait  opi- , 
nittre  et  absolu , mais  non  ctpel , ét  Jpri  d’ailleurs  était  oocnpé  A- 
suivre,  de  concekarecCttdtwinelI,  iém-  commqn  prqi<st  d'èxpul- 
ser  les  'PliTts  de  l’ï^rope  ; H,  di«ln»Aions,n'eniploTaqq’a8- . 
sez  tuolleraent  contre  ies  -Braliançons  soulevés - |»i  mesures  de  ré-' 
pression  que  Mirabeau  redoutait.  Nous  espérons  qu'on  lira  avmstn- 
térèt  des  réflexions  que  le  marquis  de  Mirabeau  éeririit , dans  ce 
temps  même,  sur  le  rôîè  que,  selon  lui<  Joseph  IFdemit  enibriqser. 
(Voir  t l’appendke  du  présent  volnne.) 
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. .V  • * ■ ■■••••’•  ■ , . * • • » 

< qu’il  en  soit  £Çsi>rOuillar)ds  , ilm.’arr^vQ 

« uue  .cliqsc  Lien  honoraL.lc  : c’^t ‘qu’en  se 

< souvenant  que  je.  travaillais  .sur, la  i*r.USAC>  Iq 

< roi  m’a  fait  permettre  .pur  le  duc  l’cxamcn  du 
. < tous  les  papier^  de  L.%..  c’cst-li-dlee  que  Voq 

• ue.^craint  pas  lu  publication-,  de.  la  véïKé  ,t  et 
( que  l’on  ue  niésestimc  pas  lcjiubUcateuc(^)- 

' (')  I>ellre  întfdRc  de  Miralte.!'!  ù madame  de  Nchra,  d\i  25  août 
1T87.  Que  i’ou  veuille  biénconsidûrerqiieceUeleUre.esteotifideiio 
tieOe';qu’elleestécriie  à une  fqiiMne,ÂJa  plus  iiUime  aink; de- Mira-; 

. beau*;  el  l’on  sera  frajiiié  de  la  lcgère(é  de  plusieurs  de  ^ blogr'a|>hes  : 
par  exemple,  dé  P'.  Chalissnrp,  un  de  séS  adinlraleiirs  les  phjfe  en- 
Ihmisiaslés.  Voici  cl- qu’il  ieiit  au  siijel  delà  iflanankie pirnttieMie  ! 
O-  U em{riqya  avec  «ncoès  les  secrets,  de  «eUe  trieHce  qu’en  i^pellc^ 
« lu>uuêleraeul;}o/i.(i//M«,  corrojnpit  des  commit , .se  procura  des 
«•pièces  rares  cl  des  coi1-es[iondances , .sacrida  à propos deS snb- 
«.  aliernes , ressorts  odieii»,  mais  Sûrs , et  donna  au  ministère  flkni- 
« çaw  de  grands  moyens.,  dont  on  ne  se  servif  pas»  ;•  ( PageSft 
dtt-P.rêtis  sur  la  ’w , etc. , place  en  Jète  .de  ,1a  compilation  im 
' titulèe  tsprit  de  i}irtibenu.  ) Voilà,’ comme  on  le  voit , un  roman 
noir,  fait  à plaisir;  mais.si>  avant  de  lé  jiiiblier ^ Chaiissard  avait 
pris  la  peihe  de  relire.la  correspondanee  de Itèrlin , il  aurait  .sù  que 
Mirabeau  ii’ayail  pas  eu  la  moindre  diincultéà  Mirmonter  ppur  se 
procurer  des  notions  puretneot  statistiques  qu’en  i^usse , comme 
dans  toute  l'Alieniague,  ou-troiive  partout  .à  la  di$|iosilioii  du  pre- 
mier cnrie^ix  qui  en  prendre  connaissance..  . ' ' , , 

A*  la  page  kdivaïUe , le  nlème  ëcàvain  dit  que-^abeaa  fut  forcé 
de  partir  ide  Berlin  daus  les  vingt-quatre  Leures.  Ce.lai.l,.iny«nté, 
par  Cbaussard , et  brodé  U’uiie'lJislorieUe  scandaleuse  sur  laquelle 
nous  revieudrtuis  tout  à l’heure , ce  lait , disons-nous , qoi  04  aassi 
vrai  qoel’autros  aété  op*é  par  CadetrGassineurt  (ËMgiMr  ia«M 
privée^  etc. , page  .51  de  la  prentière  édiliou,-el  24<l»4n-«l^ièM»e.j 
Mais  cet  autre  romancier  prouve  lui-iuéme , sans  le  vouloir , la 
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-ii  Quoique  achevé  au  mois  d’août  1787  »xe  grand 
ouvrage  ne  fut  publié  qu’uo.aa  plus  tard;(',).  C’est 
donc  dans  la  partie  de  notre' travail  correspond 
dwte  à celte  époque  que  nous  devons  eu  rendre 
compte,  pour  nous  assujétir  à l’ordre  chronolo- 
gique dès  faits.  , 

Il  est  vrai  que  nous  en  avons  été dé  temps  en 
temps  écarté  par  des  motifs  puisés,  soit.daiis  des 
analogies  de  travaux,  soit  dans  le  besoin  de  sui- 
vre Sans  digression  ni  interruption  des  récits  où 
l’inlérél" des  faits;  et,  si  nous,  pouvons  parlée 
ainsi',  leur  physionomie,  auraient 'été  altéré?  par 
la- méthode  contraire. 

Mais  ici  une  raison  particulière  nous  déter- 
mine à jle  pas  intcrrôm'pre  ‘cette  fois  la  suite 
régulière  des.  époque?.  Une  grande  parijç  de  ce 
chapitre  a été  employée  à rendre  couiple  de  la 
l>énôncia(fon.  de-  i’affioiaqe  , cette  brochure  qùi 
fut  un  incident  tfès-rçmarqué  dans  im  des 'plus 
grands  èvéiicineu?.de  notre  histoire,.  c’est-àT^jire , 
la  convocation  des  notuhlcs.  Ses,  conséquences.,- 

^ -r--  *•••  - ; y ^ * 

«ie  «on  redit  , car  i|  dit  que  U cause  de  l’eipnlsiwrde  Mi- 
rabêau  foi  Cm^rutUiuf  q%  ü «tf  de  pebUer  toit  Itéré.  (Jr.’il e«*de 
bit,. et  tout  le  momie  peut  «en  assurer,  que  Mirabeau  ^ottwiroi* 
bia  Berliiv  le  iO  mai  t78S , ie  48  janrier  mr  . et  l«86  aoèt  aui- 
vanl,  et  que  l\MouafclM  pntesibtue  wcnarnl  qn’aprts  ie  48  août 
4Ï«8.  Itefak  de  i’expuûion. prétendue  est  anssi  répetéà  la  psfre.05 
du  (Orne  89 dé  . ia.PieprapAw  nnirararift-.  _ 

ipUre  dédicittmre  de  la  Monurchie  prtutieane  est  datée  du 
18  août  4788. 
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en  ce  qui  concerne  Aiirâbeatr  doivent  donc  être 
comprises  dans  ceHe  division  de  ‘ notre  hiogra- 
phier  L’analyse  .de  sorn  Uvre  'a^montré'  la  part 
connue  et  publique  qkt’il  prit  à Tévênemeiitj  il 
noos^  reste  à le  présenter  dans  un  autre  rôle  qui, 
pour  être  resté  secret,  Ct  jo^u’à  préseht'toùt-à- 
fait  inconnu , n’en  est  paB.moins  honorable , nout^ 
osons  même  dire  glorieux  pour  sa  mémoire. 

• ‘ .*  * ,*  * • * •*  '*  • 

. JVous  jsYons  dit  tout  h l’heure  que  madame  de 
Nebra  avait  donné  à Mirabeau  l’assaranee-qn^il 
pouvait  revenir  sans  inquiétude  ^Parift,  etil  arriva 
dans  les  derniers  j.ours  de  septensbré  1787 

. (')  Il  éMnt  allé  de  Berlin  à.  Hambourg , et  de  là  était  venn  par 
mer.  La  traversée  fut  p^illeuse.  -Voiçi,  à ce  stojetr  quelques  déiaile 
écriu  à bord  même  du  vaisseau  ; a Je  ne  sàb  pas  encore  trop  bien 
« si  vous' recevrez 'celte,  lettre,  c'^t-à-dire',  ri  elle  ne  sera  pàs 
« noyée  avec  mol.  D^is-dix-sept  jaîirsj’ai  essuyé'lroistciiqlêtes,' 
• dans  chacune  désqiiell^  nous  avons  été  à. deux  doigts  do  nom 
« perte  ; et  dans  ce  .moment  iuéme  le  .vent  sud  <oii^  ie  plus  inq)é> 
« lueux  nous  force  à repa»ér  le  Pas>de-Calais  que.  nous  avions 
« franchi , et  probablonent  à^noiis  rejeter  dans  la  haute  mer. 
«.  C’est  une  destinée  inconcevable  que  d’ém.  ajnri  bailottédaos  un 
« si  court  passage  et" une  telle  saiwn.  Mais  enfla,. eotnme  je 
■ trouva qoe  se  noyer  est  «né  issue  trop  vnl^ire  pour  moi,  et 
« mêina  datis  les  dianoes  qui  me  tourmentent,  celle-bi  est  trop  ■ 
«.  favorable  pour  être  préàitmée , je  commence.celle  lettre,  sûr  du 
c moins  de  périr  occupé  d’une  idée'douoe,  c’est-à-dire  d’un  bon 
« et  éber  ami , ri  les  Pneunea  oill  décidé  qperje  finisse,  ici  ;<el  que 
« TOM  n’anrez  auenne  inqniéltide  en  lisantoeg  lignes , puisqu’elles 
« ne  penvou  être  mises  à la  poste  qne  moi  ànivé....!..  Je  suis  eii- 
n tbouriasmé  de  notre  ouvrage  (la  Monarekie-  ffnmkme) , au 
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Cinq  mois  s’étaienl  écoulés  depuis  la  couro- 
• cation  des  notables.  Ehtouré  d’une  brillante  ré- 
putation (le  savoirj  de  dcjttérité,  même  d’habileté 
administrative,  l’archevêque  de  Toulouse,  Lo- 
méniê  de  lîrienne , avait  eru  voir  dans  leurs 
travaux  l’occasion  de  ••parvenir  au  but  d^unc 
ambition  qu’il  avait  toujours  ntcmtnyc.  Vain  , • 

« [loint  que  je  n’ai  jamak  vu  nam  dernier  moineul , dans  cesdix- 
B ’sepl  Jours-oi , et. franchenienl  le  coup  de  y a éié  wuvenl,  sans 
B que  le’  regret  que re  précieux  niantiscnt  péril  avec  moi,  ne  sui- 
B vit  immédiateinent  l’angoisse  des  embarras  où  je  laissais  mon 
B amie  et  mon  fils , etc.  » {Leltrer  à Mamvillon , page  268.)  ^ 

Voilà,  certes,  un  récif  suffisamnienl  aullieulique;  et  cependant 
un  de  nos  prédécesseurs , loiijoiürs  mal  informé  comme  les  autres , 
et  fécond  en  inventions  coihme  quelques-uns,!’.  Cli^iissard  a jugé 
à propos  de  faire  voyager  Miral)can  par  terre , pour  lui  prêter , dans 
ce  voyage,  une  aventure  Scandaleuse.  A la  page'W  du  Prétris  placé 
«U  devant  de  lEtiirU  dcSlirabea,u , rantcur  prétend  .que  Mirabeau  «• 

a s’arrélaul  accideiitellement  à Nanci,  devint  amoureux  d’jinpac- 
• • • ' • 

B Irice,  perdit ’aïqirès  fl’elle  ufie  mtil  et  sa  bourse  , -parlil,  em- 

b’  pruiitant  celle  dé  son  (Secrétaire-,  etc.  » • . 

Même  en  supposant  un  autre  voyage,  faitdaas  uii’autre  temps, 
nous  né  pou'vdiis  croiée  à un  tel  récit;  d’àbord  parée  que  le  fait  a 
toiijoui^élé  ignoré  de  madame  de  Neliya,  que  nous  avons  interpellée 
à cet  égard,  et  de  madame  du  Saillant,  à qui  .son  ftêre  raron'lait 
volontiers  ses  avenlut;es , oR'rae  les  plus  secrètes  ,’sans  scrupule  cl 
sans  réliceuces;  eiisiiilè  et*' principalement  {Mrce  que  Mir^ieaii 
malgré  sa  passion  effrénée  |K)ur  les  fenuiics , eut  toujours  en  dé- 
goût celles  qui  iraliqiient  de  leura  éfiannes  ; cotiime  il  eut  toujours 
en  borreorrintempérance,  le  jeu  et  la  délwuche.  ^ 

O mèihe  roman  a été  rapporté  dans  l’ouvrage  intitulé  Hisioïr* 
du  dunjou  de  Mnceimes,^  lome  S^  page  251  ,.où  CliaussanI  l'aura 
pris  sans  doute. 
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pon&ant,.  djiscjrt>  bardi  daas  le  rôle. d’une  <>ppo>' 
sition  facile , il.  s’était  en  ^quelque  sorle  emparé 
des  notables  .et  placé  k leur  tête;  pn  l’aV^t 
QODStaniiuent  vu  slacliarner  ^ combattre  les  pro- 
jets'de  M,  de  Galonné  qni^  long-rtcmps  défendn 
par  la  Cour  , étqit  tombé  sous  ruaanime  répro^i^-, 
tion  des  organes  de  l’opinion  publique , à la- 
quelle-le  roi  obéissait  sans  conyietion;  car  il 
hésita  long-temps- à se  séparer  de  rhoraitie  dont 
la  gestion  avait,  jojntcà  d’autres  .çaujses', préparé 
la  catastrophe  que  «a  chute  allait  hâter. 

Mais  parvenu  au  ministère',  l’atchèvêque-  de 

Toulouse  avait  dû  à sou'  tour  céder  à rirrésistiblé 

force  des  çhoses  ; il  avait  repris,  comme  minis- 
tre , ces  mômes,  pians',,  les  seuls  exécutables  en 
••  effei  i qu’il  avait  repoussés  comme  chef  de  parti;' 
pla'ns'quc  , depuis,  treize  ans,  .on  n’avait  voûla 
accepter  rii.de  TuVgot  et  de_Nécher,.à’qni- l’pn 
reprochait  la  raideur,  et  la  morgue  de  leurs  ver- 
tus , ni  de  M.  dé  Galooric  dont,  avec  bien  plus 
de-  raison,  ou  susptfctait  l’inunoralité  aimable 
et  les  vices  bri Hans.  • . . . ■ . 

^ ■ La  pretnifère  assemblée  des  notables  s’était sé- 

I parée  le  27  juillet  178.7,  et  les  réspltats  avaient 

signalé  à.  la  fois , dans,  dcitx  sens,  opposéa,  rûn- 
péritie  des  deux. ministres  :'..de  celuii-qjii'  àToit 
succombé  pour  les  avoir  réunis  , et  de  celui'*qtli 
survivait  à leur  séparation. 
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prenier  las  avait  appelés  pour«cJlrconscrire 
dans  une  enceinte  l'csscrrce  unç.discussioa  que  la 
chaleur  ünivcrsellc  des  çspriU  rendait  .trop  pu- 
blique, eC  pour -éviter/nuc  convocation  des  Etals 
généraux  mais. toutes  l'csvoix du  dehors  avaient 
trouvé,  des  échos, dans  ect^te  asseuxLlée  ; (|juoi- 
qu’cllc.nefdtpour  ainsi  dii'o  composée  que  de  pri- 
vilégiés, c^utelcuseinenl  choisis^  le  paiciolisine  y 
avait  élejb’ésa  voix  courageuse.  Appelés  àrecevoir 
en  sileuce^des  cqmmunicàüons  icstrciutcs  , et  à 
donner,,  d’inertes  conseils  y les  .notables  -avaient 
pris  un  rôlc.actifl  ils.avaieatexprüdé  des  doutes 
sur  ' la^_  réalité , du  ’ déheît';  •.ils-  dVaieut  ’ désiré , 
exigé  i .Jirraché. des.  preuves  refusées  Ipng-teinps; 
ilss’élaient  de.fait  imiinscés  déosfadminis^ation, 
et  Avaient  ainsi  ouvert,  la. .voie  où.,  après  eux, .le 
parlement  s’avapça.dç  plus.  Cp  plus^  pour  y périr 
ùson  tour.^  oùiaprès.lui,  entra  l’assemblée  uBtior 


naile^- pour  n’pu  plus  sortir.  - r- 

L'autre  ministre  avait  obtenp  ,.àla  vérité. , des 
uotablés  ce  .que,  du  luoins  en  apparence , il  en 
désirait  J *îb;Iavaient  appuyé,  de  leur  acquies- 
cement, eu  partiC^forrad , en  paVtic  tacite, 
\si , SubvçutioH  lerritoriale' f l’accroisSemcnt  de 
l’impôt  du  tiiphrei  la  liberté  du  ço.namercc ’des 
blés,  l^abolition"  dés  'cofvécs,'  les  Assemblées 
provinciales,  qui  préjugeaient  ipso  facto  le  dou-> 


( 
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bleinciitdu  tiers  ('). L’opinion  publique  sympathi- 
sait tenémeirt'  à ces- concessions,  qu’elle  ourait 
dominé  lés  parleniens'cnx-memcs  si  le  minis- 
tère, saisissant  .un  à-propos  décisif,  les  avait 
brusquement  placés  dans  Talternative  de  se  dé-, 
populariser  toiit-à-jfait  par  des  refus  , ou  dé  sanc*- 
tionnef  des  mesures 'qui,  en  augmentant  les  peveH 
nus,  pendant  qu’on  sé  serait  efforcé  de  dimiquér 
les  dépenses , auraient  pourvu  pour  lo^g^emps  , 
si  ce  n’est  pour to,uj.ourà , à la  dtise  financière, 
et  auraient^  ainsi  permis  de  prévenir  ou  du  moins 
de  reculer  une  révolution  imminente.  ■ i* 

' Mais  le  .ministre  malhabile  comtnit  ûiié  faute 
irréparable,'  en  hésitant  lorsqu’il- fallait  agir , en 
laissant  le  V^mps  aux  enthousiastes  de  $c  calmer, 
an'x  iiidécis  dose  méfier,  aUx  opposaiis  d’oürdir 
des  intrigues , aux  parleroens  d’organiser  de  nou 
velles  résistances;  au  lieu  de  sc  bâter,  il  tempo^ 
risa  «ans  motifs  connus.  An  lieu  d!aller,  au  mi- 
lieu des  acclamations  unanime^,  porter'aiipârle- 

( ' ) On  senl  qne  nous  ne  pouvons  indiquer  id  que  des  généralités. 
Quelques  humraesplus  éclairés  et  plus  courageux  vonraietU.de  plus 
que  les  lois  civiles  et  pcn&les  fussent  régénérées  en  méoK  teitips 
que  le  sj-stèinp  des  finances.  Tel  était . par  exemple,  l’inéllranlabie 
chamfnon  des  libertés  publiq,ues,  le'gcnéral  La  FdÿBUé  , d^i  Illus- 
tre 4 trente  ans  dans  les  deux  hémispltèras , èt  qui  récluna  hauté- 
ment  l'abolition  des  lettres  de.  cachet  et  dos  prisons  d’0al,  l’dtat 
dvil  des  prutestaiis,  et  une  .IsserubUe  naiioHak. 
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mBnt  la  siibyeoUon  territoriale  qui  u’alteignait 
réellejment  ijue.  les  priVilé^ilès , puisque  ' toutes 
les  autres  classes  liaient  déjà  imposées , at  qu’il 
failaii  pimenter  isolément,  le  ministèioJaqro«lpa 
avec  l’impôt  du  tiqXbrè'qui4evaitfrappersur  toute 
la  nation  -,  et  que  l’exemple  récent  de  l’Amérique 
Nudait,  à certains  égards,  impojpolaire.  Comme 
peur  afficher  une  crainte  qui  ne  devait  pas.  être 
avouée, comme' pour  susciter- une  rédistancé im- 
possible. plutôt , ''alors  facile,  le  nainisUcé,  en 
présentantdes  actes  auxquels  laraisen  publique 
dpnnaitso.il  assentiment,  s’entoura  de  l’ap^reil 
aussi  inconséquent  qu’odieux  des.  formes  du  des- 
potisme. Saisissant  une  oçcasiou  si  maladroite- 
ment  offerte  do  cacher  d’égoïstes*  intérêts  privés 
derrière  une  apparence  d’intérêts  généraux , le 
parlement  refusé  le  timbre  , qu’il  eût  consenti, 
• pourrepousser  la  subvention  térritoriaie,  dont  il 
n’aurait  osé  avouer  le  refus.  Eu  même . temps  il 
déclama  sur  les  abus  , sur  les  prodigalités  | il  évo- 
q'ùa  les  Eta’ts-généraUx  ; et  un  ordre  d’exil(»).fut 
lar^onse  d’un  ministère  qui,  agissant  en  sens 
inverse  de*ses  intérêts  et  de  ceux  du  roi,  com- 
mettait la  double  faute  de  rendre  aux  parlemcns 
le  dangereux  crédit  qu'il  pouvait  leur  foire  per- 
dre*, et  de  s’aliéner,  à leur  profit,  la  nation  dont 
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iî'lui  aurait  été  si  facile  de  s’aider  cpntre-eux. 
t " Ahisir  à'ia*  fais  ' préèdm  ptoèult’ 

Ignorant  et^piniâtre7  pusillanîinc’^èt 
priociparitaioiktrà  s’étaif 
et  d’iuiriçtrëi;' Jit^é'^-dà’tWé  ‘iîè^  'âflliifèS,\  Mni 
avoir  ni-<Sar«étëife  ^(i  taî^'t  ^^'a^%*fftènïÊS 
cirrbnsfifnécS*  ftJi' 'phiè  Æflïcflfes  bii'  ùè'ïtft^vSyati 
pas'  tine  j[08té'‘idëe-dcs'^oBBta(flc!Sj;,  -’paà 
fixé  pour  les'  surtiorifer: 

-Nbits^^vtins  Reu  de  croire ■\îu'c'  l%‘chëv#^fe 
de  ToulttdSé  eut'  l’idée  8-eîflployêr  hK^Àe^aU^  ‘ ^ 
■;'  mais  celuî-ti ’^gurait 'fort  mal‘*do's  événemens  y 
I qui  s’étaient  passés,  pendant  son  aKscrtcê.'  '*'■  •*'' 
f Antérieorèment  il  àvhif.  écrit  ':  «Gomme  je  puis 
i «'  très-bien  m’abstenir  quand  je  mél’ordôiinera^i 
« comihe/mêntben  merordonnaifl,  j’êriepourrais 
I r par  changei'  dc  principes  ' êt  'd’dpîiiîôns  ,.  je 
I / toumérai  mes  travaux- et  iTieS''  'vue8  s'ur  uué 
j r‘  autrecarrière,  puisque  mon  pays  es't  si  iiidîgn'ê  ’ 

I ë d’être  servi  daiis*eclle-Ià-.  (').  ï • ' 

[_  Toujours  irrité  des  persécutions  que  .sa ’cou- 
rageùsc  Dénoncicciiari  de  tagiôtage  avait  âlliréés 
sué  lui,  il  avait  enfôrc  écrit  naguère  : « L’op- 

• position  cric-’aussi  fortement  en  ma  faveur*, 

< qu’on  puisse  criCr  chez  nçus o’csf-à-dire"as- 

* sfez  bas  mais  pas  tellement  que  ces  rumciirs 

( ' ) Letires  à Mauvilloii , page  230. 
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t combinées  avec  mon  absence , qui  effraie  plils 

f que  ma  présence  , n’en  imposent  A la  partie 

« gouvernement  qui  m’etècre , parce  qo*elle 

« n’a^pas  pu  me ‘corromp'rc’,  'et  déjà  l’on  fait 

i des  a^•ances  àuprès  de  moi..\*.^fA 'Mais  îrfau- 

i dra  savoir  j'avant  tout , ce  qu’on  veut  fairel  Tel 

« est  pourtant  le  propre  dé  la  bonne  cmisoiènce', 

i/'  du  dévouement  au  bien  secondé  de  quelque 

« talent,  delà  censure  publique  exercée  énr les 

é grands  cbUpablcs,  Je' le  sais,  des  tyra'ris '"bar- 

r'bares  ont  éteint  de  beaux  géniês  qui ’notaieiit 

*•  Icurs’crimcs;  mais ’ont-^ils  éteint  leur  gloire 

t > et  empêché l’instructlôn  qu’ils avaient^êméede 

'*  germer*?  de  se  reproduire?  Mon'ami",  la  vc'rtu 

f civique  (elle  suppose  le  courage)  est  la  séùle 

< rhôsê  'qui  ne  soit  pas  au  pouvoir  de  la  tyran- 

« nie.  Les  charlalans  n’ont  alicuii  empire  sur 

t èlle;  leur  injustice. ajoute  à sa. gloire’;  la  vertu 

I s'agrandit  slir  ses-  propres  ruiiies  , sès^pertes 

«'  l’enrichissent  ^ scs  Mêssui^s  raniment-  son 

( couragé sa'êh’ute'  lui'  inspire,  une  force  'nou- 

i velle  ; dans  la  mort,  Hlé  troux-e  la  vie  ; chaqUe 

«'  siècle'^  mêinc  en  •sa’  éorrorripant,  dépose  en- 

rf  ebre  uné  couronne  au  pied' de  sa  statue  (‘ÿ.  * 

‘ Enfin,  pour  réveûir  à Tépoqnc  même' dont 

nous  nous  occupons,'  Mirabeau,  à sa  rentrée  en 
• . ' , • . •••  . -, ..  . ■'  ■ 

(*)  Lettres  à Manvtlloii , page  209.  • ■ . 
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Prànce,  écrivait  : i Je  suis  rendu,  exténué  de 
( mon  voyage , je  trouve  pour  .confortatif 

• toute»  les  horreurs  de  .l’opprobre  ,et  la  dé- 
( raence  conspirant  pour  ei^loutir  mon  pays  (■). 
f .II- est  impossible  à un  homme  gui  pense  éi  qui 
I sent,  de  n'être  .qtas  coustÈruéli  et  il.a'cst  pas 

< donné  .jt  la  sagesse  • humaine  de  deviner  le 
I terme  oh  s’arrêtera  tout  ceçi  (»)>  » 

.AÏQsi  dèhant  des  principes,  .des -projets  et 
des  succès.! ultérieurs  du  ministre,  Mirabeau 'se 
tint  donc  sur,  une  prudente  r^erye.  Nous  som- 
mes autorisé  à le  ^croire  , d’après  U.'répionse 
suiVaïUc-  qu’il  adressa  k un-  des  pins  Intimes  fa- 
miliers de  l'arcbevêque  de  Toulouse:  ■ . 

« j’ai  reçu  votre,  lettre  avec  plus  dé  recôn— 
« naissance  que  dé  èurpris.e.-  ...  . 

■ .Quelque  ’ porté  que  -je  fusse  à bleu  augurer 
I de  vous , j’àurais  .vivemeiit  désiré,  plutôt  que 
« je  ue  -me  serais  promis,  que  la  plus  redouta- 
. I ble  des  épreuves . à laquélle  un  bomfme  et  sur- 
« tout  un  jeune  homme  puisse  être  soumis, 

* je  veùx  dii'C  une  prospérité  ihaUendue , vdus 
f laissât  modeste,  intâct,  et  sensible  aux'  rénai- 
« 'qiscences  de  l’amitié  absente  et  sHencieuse. 

( q Mirabeau  écrivait  daas  ie  même  temps.:  « Le  parlémenta’est 

< point  exilé  ; il  a seulement  ordre  de  rendre  la  justice  à Troyes. 
h C’est  une  absurde  horreur.  » (IMd. , page  858.) 

(*)  IM.  Page  272. 
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é.  J’avais  cependant  ^sez  suivi  votre  marche 

* depuis  votre  retour  d’Allemagne  pour  présa- 
» ger  vos  succès  personnels;  je  me  promettais 
« beaucoup  pouf  vous*  Mais  il  était  difl^cile, 
t vous  en  conviendrez,  de  prévoir  la  chance 

< qui  vous  a départi  un  poste  si  voisin  de  la 
« plus  importante  confiance , et  je  n’ayais  cal- 

* ^ culé  ni  votre  fortune,  ni  par  conséquent  votre 
« manière  de  la  porter. 

» Lorsque  je  l’ai  sue,  j’étais  à Hambouig  où 
« l’on  s’eu  félicitait,  car  vous  y êtes  aimé;  mais 
( il  n'était  pas  dans  ma  manière  de  vous  en 
« , écrire  spontanément  à mon  retour.  Les  affaires 
t publiques  m’ont  paru  dans  une  crise  si  active, 
« et  le  sanctuaire  où  vous  êtes  tellement  obsédé 
« d’hommes  et  de  choses,  que  ne  pouvant  croire 

* qu’on  .m’y  voulût  utile  , comme  je  puis  et  veux 

* l’être  et  non  autrement^  je  m’y  serais  trouvé  im- 

< portun,  et  surtout  déplacé.  Je  ne  vous  ai  donc 

* pas  Vu.  Vous  m’en  faites  un  reproche,  vous 
« êtes  bien  aimable.  Mais  permettez  que,  pour 
« première  réponse,  je  vous  défie* de  me  répéter 
« cereproche,’si  jamais,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise, 
( la  fortune  vous  est  un  moment  inconstante  ! 

I Jusque  là,  que  voulez^vous  que  j’aille  faire 
« à Versailles.,  moi  fier  de  mes  services,  de  mes 
« forces,  de  mes  fautes  peut-être,  puisque  les 
K folies  d’une  bouillante  jeunesse  ont  été  le  pre- 
IV.  29 


Digilized  by  GoogI 


430  MÉMOIRES 

« mier  aiguillon  qui  m’a  pressé  de  payer  à mon 
( pays  un  tribut  noble  et  généreux?  Que  voulez- 
( vous  que  j’aille  faire  dans  un  lieu  oOTon  croit 

* avoirtout  ditsur  moi,  en  s’écriant:  Il  a un  grand 

* talent,  quel  dommage!  Comme  si  cela  n’équi- 
( valait  à pas  ceci:  Il  écrit  dexcellente^  choses: 
« Quel  homme  s’il  n’écrivait  pas  ? Oii  je  suis  décrié 
« par  cela  même  qui  m’honore redouté  • par 
( mes  services,  desservi  par  mon  talent j pti  j’ai 
( été  désobligé  non  seulement' en  faits  mais  en 
t paroles  par  l’homme  le  plus  propre  à m’appré- 

* cicr,  à planer  sur  les  préventions,  les  préjugés, 

* les  on  dit,  par  votre  ministre,  en  un  mot,  qui 
I ne  peut  paS  ignorer  qu’on  n’asseoit  une  grande' 
( répulàtion  que  sur  de  grandes  calomnies.  £h  ! 
( qu’avait-il  à mC  reprocher,  lui  ? d’ao'oir  contri- 
« bué  à détrôner  l’bomme  sur.les  ruines  duquel 

* il  s’est  élevé  à la  puissance  suprême!  d’avoir 
« professé  des  pnncipesqn’il  veut,  dit-il,  mettre 
« on  loi?  d’avOir  écrasé  quelques-uns  des  mohs- 

* très  dont  on  dit  qu’il  veut  purger  son  pays  ? 
( d’avoir  démontré  que  l’implacabte  ennemi  de 
« toute  autorité,  de  tout  Crédit,  de  toute  place 
( qui  ne  sont  pas  siens",  n’avait' de  grand  que  son 

* charlatanisme  Vt  son  ambition  ?.'...  "Voilà  donc 

* de  bien  terribles  crimes  ! 

« A leur  commodité,  mon  cher,  c"ar  je  ne  m’af- 
« flige  pas  plus  ' de  l’effroi  de  ceux  qui  me  rc- 
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doutent,  que  je  ne  m’inquiète,  de  l’animosité 
de  ceux  qui  me  haïssent.  Certes  je  ne  me  cache  , 
pas  d’être  attiré,  d’être  séduit  par  les  circou-  | 
stances  qui  promettent  un  beau  jour  à ma  pa- 
trie. Je  sens  qu’il  me  serait  trop  naturel  et  | 
trop  facile  de  me  donner  tout  entier  ^Fhom- 
me  qui  ferait  espérer  entin  que  la  France  sera 
constituée  et  par  conséquent  régénérée.  Mais, 
loin  de  moi  la  pensée  de  m’offrir  à qui  n’a 
pas  de  desseins  de  moi  connus,  de  moi  avoués*,  i 
loin  de  moi  l’iniprudence  de  demander  de  la  | 
confiance  à qui  n’a  pas  encore  la  mienne  5 
je  ne  soUicite  rien , je  ne  convoite  rien,  je 
n’envie  rien;  j’ai  pu  désirer, l’emploi  de’  mon 
activité,  sûr  que  je  sais  de  servir  fidèlement, 

• utilement  même,  à force  de  zèle,  d’application, 

, de  suite,  cl  ainsi  de  donner  autant  que  je  rece- 
vrais. 3Iais  je  ne  ferai  jamais  pas  même  la  moi- 
^ tié  du  chemin;  on  appellerait  intrigue  ou  pré- 
somption ce  qui  n’csl  qu.’amour  du  bien  pu- 
blic, et  patriotisme  aussi  pur  dans  son  énci-gic 
que  désintéressé  dans  ses  motifs.  » 

* Laissez-moi  donc  à mon  obscurité;  je  dis  / 

• ...  J , * ■ i'  ’ I 

à mon  obscurité,  parce, qn’eri  effet  mon  des- 
sein est  d’y  rester  in\ariablcinenf,  jusqu’à  ce 
qu’il  sorte  un  ordre  de  choses  régulier,  du  , 
^tumulte  où  nous  sommes , et  que  quelque 
grande  révolution,  soit  en  bien,  soit  on  mal. 
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( ordonne  à un  bon  citoyen,  toujours  compta- 
( ble  de  son  suffrage  et  même  de  ses  talens, 

* d’élcver  sa  voix.  Cette  révolution  ne  saurait 
« tarder.  Le  détroit  où  se  trouve  engagé  le  vais- 
( seau  public  est  également  court  et  difficile. 
( Un  pilote  habile  peut,  sans  doute,  le  mettre 

< en  haute  mer,  et  s’il  y est  une  fois,  il  est 
( sauvé  ; mais  il  ne  le  peut  qu’avec  le  concours 

* de  l’équipage  ; et  je  ne  côiinais  point  en  ce 
« moment  de  matelot  à mépriser. 

( Je  ne  vois  pas  cependant  qu’on  en  emploie 
( beaucoup  de  bons  dans  une  période  où  la 
« manutention  particulière  de  la  finance  inven- 
« tive  est  la  première  des  ressources,  le  plus 
« urgent  ^es  bénins  ; je  ne  vois  qu’impérilic  et 

< fluctuations  au  contrôle  général,  inquiétude 
t ej.  pénurie  au  trésor  , méfiance  et  discrédit 
( dans  le  public  , au  sujet  de  l’emprunt  sans 
« lequel  vous  ne  pouvez  cependant  ni  vivre,  ni 
« à ]>cine  finir  l’anhée.  Cet  emprunt  sera  bien 

* organisé,  peut-être  ; il  le  sera  si  M.  l’Arche- 
« vêque  en  fait  bien  le  plan.  Eh  ! parmi  les  gens 
« de  l’art,  qui  ne  sait  que  la  manière  de  placer 
« un  emprunt',  et  d’en  diriger  la  distribution  , 

« importe  plus  à son  succès  que  ses  conditions 
« mêmes  ? L'histoire  entière  de  nos  finances 
( l’atteste.  Le  seul  de  nos  emprunts  couronné 

H ' d’un  grand  succès , est  celui  dont  la  'distribu-  ' 
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( tion  a , non  pas  atteint  la  perfection,  mais 
« approché  de  la  hoiiiic  méthode , entièrement 
« inconnue  à la  vieille  école  (je  parle  de  fera- 
it prunt  de  eent  vingt-cinq  millions,  qui  provo- 
M qua  cinq  cents  millions  de  soumissions).  |üst- 
« ce  dans  un  moment  où  , en  vérité , il  n’y  a pas 
» trop  de  tous  les  secrets  de  l’art , qu’on  ha- 
I sardera  quelque  chose?  qu’on  laissera  une 

« opératioii  si  importante  abandonnée  à la  rou- 

• • 

* tine  et  à l’ignorance  ? Le  contrôle  général  n’est 
» entouré  -que  de^  vieux  professeurs  dont  la 
« pratique , vantée  par  des  spéculateurs  inté- 
c ressés  .an  maintien  de  l’antique  méthode  qui 
c fonde  leurs  richesses  sur  le  diwj'édit  de 
« l’État  , est  déshonorée  par  la  très-cpns tante 
« langueur  de  nos  emprunts.  Si  c’est  à de  telles 
« mains  que  l’on  conlie  le  destin  du  prochain 
« viatique  , en  vérité  je  prévois  les  plus  grands 
t malheurs  ; et.cciics  on  peut  aussi  facilement 

* les  démontrer  que  les  prophétiser.  Songez 
t que  je  n’ai  et  ne  puis  avoir  à ceci  d’autre  ih- 
« térêt  que  celui  de  la  chose  même;  et  si  l’avis 
l’vpus  paraît  important,  si  M.  l’archevêque 
< entraîné  par  le  torrent  des  circonstances  et 
( ,des  affaires  n’a  pas  le.  tethps  d’appliquer 
« ^ ce  point  particulier  sa 'méditation , qu’il 
« se  fasse  représenter  les  Mémoires  donnés 
« à M.  de  Calonnc,  pour  motiver  la  méthode 
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* de  dislributiou  de  l’emprunt  de  125  nill- 
< lions  P ils  existent-,  tout  est  lii  , en  théorië 
« comme  en  pratique  , et  je  délie  un  homme 
I de  bonne  foi  d’y  rien  répliquer.  i 

4.  Quoi  qu’il- en  soit,  mon  cher,  car  je  ne 
« sais  comment  je  me  suis  ' laissé  entraîner 

* à cette  dif^ression,  comptez  sux  mou  affec- 

à 

t tion  personnelle  , sur  mou  dévouement  à 
( la  chose  publique,  et  même  sur-  la  facilité 
« de  m’accaparer  pour  celui  qui  en  sera  l’utile 
« modérateur  ; mais  ne  ipe  demandez  pas 
« d’aller  montror  un  visaqe  de  solliciteur 
« où  de  courtisan  (’)•■' 

£n  - mêfn'e  temps,  JUirabeau  continuait  de 
s’occuper  activement  de  la  Monarchie  prussienne. 
Pour  éviter  le  voyage  à Hambourg,  qu’aurait 
exigé  la  surveillance  de  l’impression , il  solli- 
citait la  permission  d’imprimer  en  France;  il 
écrivait  en  conséquciu-e  à un  ministre  dont  il 
avait  eu  .à  se  louer,  M.  de  Montmorin  : « Ne 
» me  refusez  pas,  de  grAcc',  une  permission 
i tacite  pour  fàirc  imprimer  mon  grand  ou- 

* vrage  dont  vous  connaissez  l’oCcasion-  et*le 

* sujet  , dont  vous  avez  bien  voulu  prophétiser 
t rqtilité.  • Vou.s  m’épai^nerez  des  déplace* 

(')■  Leltre  inetlife  Uc  Mirabeau  à M.  Soufllol,  du  4 octobre 

4787. 
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« meos  , de  l’argent,  et  voùs  en  ferez  beaucoup 
« gagner  à la  librairie  française.  D’un  autre 

* côté , je  me  rendrai  digne  de  cette  conüancc 
« en  m’étant  à moi-même  un  censeur  nlua  sé- 

* t 

< vère  que  celui  que  vous  pourriez  me  donner; 
« et  je  vous  engage  ma  parole  qu’il  n’y  aura 
( pas  dans  mes  six  volumes  une  phrase  dont 
« la  France  ou  l’empereur  puissent  raisonUa- 

* blement  se  choquer  ('). 

Il  y a lieu  de  croire  que  cétte  demande , qui 
nous  parait  aujourd’hui  si  simple,  ne.  fut  pas 
accueillie,  car  la  Monarchie  prussienne  dont  la 
publication  fut  retardée  jusqu’en  août  ou  sep- 
tembre 1788,  ne  parut  que  sous  la  rubrique 
de  Londres.  Mais  M.  de  Montmorin  manda 
Mirabeau  ; celui-ci  n’ayant  pas  éu  le  temps  de 
s’expliquer  lui  écrivit  une  lettre  que  nous 
copions  ici,  et  dans  laquelle,  toujours  résolu 
de  ne  pas  s’associer  au  système  du  ministère  , 
du  moins  quant  à l’administration  intérieure  , 

*4  . .y  f 4 • • 

il  s’offrit  pour  une  nfiissioa  qu’on  ne  voulait 
pas  lui  donner,  tandis  qu’on  le  pressait  d’(;n 
accepter  une  qu’il  refusa  au  contraire,  comme 
nous  le  verrons  btjentôt;  et  dont  le  refus  jus- 
qu’à présent  ignoré,  est  un  des  faits  qui  éta- 

' • . h V 

(')  Lettre  inédite  le  Mirabeau  à M.  de  Muulmorin , du  8 octobre 
nS7. 
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blissenl  le  mieux,  et  honorent  le  plus  son  ca- 
ractère politique  encore  méconnu  après  50  ans  , 
même  par  quelques-uns  des  plus  fervens  admi- 
rateurs de  son  génie. 

*■  L’arrivée  de  M.le  baron  de  Breteuil  m’ayant 
« privé  de  l’honneur  de  vous  entretenir  hier 

* assez  long-4emps  pour 'vous  peindre  l’Alle- 

* magne’ telle  que  je  l’ai  vue,  et  telle  que  la 

* plupart  des  observateurs  , par  ordre,  ne 
« vous  la  présenteront  pas,  encore  moins  ai- 
« je  eu  le  temps  de  vous  parler  de  moi  : per- 

* mettez  que  dans  ce  que  je  m’étai?  proposé 
> de  vous  dire,  je  résume,  du  moins  , ce  qui 
« m'est  personnel. 

« J’ai  été  chargé,  pendant  dix  mois,  de 
( rendre  compte  de  Berlin  , et  de  la  Monarchie 
« prussienne.  Je  ne  sais  si  l’immense  travail 

* que  j’ai  fait  à cette  occasion  est  entre  vos 
« mains  , et  je  soupçonne  que  non , parce 
« que  M.  de  Vci^ennes  qui,  dans  les  cir- 
I constances  où  il  jugea  à propas  de  m’em- 
« ployer  , n’avait  pas  cru  pouvoir  commencer 
« par  m’avouer,  se  servait  surtout,  à cet  égard, 
« de  M.  de  Galonné , par  l’entremise  de  qui 

* mes  déchiffres  arrivaient  'dans  les  mains 
f de  ce  ministre  , et. du  roi.  Mais  , indépen- 
« damment  des  éloges  ministériels  dont  on 
« m’a  comblé , j’affirme  et  j’offre  de  prouver 
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* que,  dans  cette  période,  il  n’est  pas  arrivé 

* un  fait  intéressant  qui  me  soit  échappé  ou 

* .même  que  je  n’aie'pas  prédit,  et  que  j’ai  tiré 

* un  pronostic  lidêlc  des  hommes  et  des  choses.  » 
« Je  ne  rappellerai  point  ici  le  prix  que  j’ai 

« reçu  de  mon  zèle  et  de  mes  travaux  : puissc- 
« t-il  rester  h jamais  inconnu,  pour  que  les  bons 
« citoyens  n’en  soient  point  décourages  ! Mais 
« j’oserai  vous  dire  que  si,  dans  la  situation 
« pcrple,xc  oh  sc' trouve  la  France,  et  l’incerti- 
« tude  oh  vacillent  nos  systèmes  politiques , un 

* homme  qui  porte  un  nom  assez  connu  pour 

* que  sa  curiosité  de  voyager  ne  soit  pas  unsu- 
« jet  d’étonncmçnl , et  devienne  un  moyen  de 
« communication  plus  exact  et  plus  rapide;  et 

* qui,  par  son  application  assidue , a, peut-être 
« acquis  quelques  connaissances  et  quelque 

* facilité,  vous  parait  pouvoir  être  utile,  il  se- 
« rait  digrte  de  vous  de  n’être  pas  arrêté  par  de 
« perfides  on  dil,  ou  de  frivôlès-  considérations. 

* le  n’ai  rien  j'i  répondre  h ceux-là,  sinon  qnc 

* je  fus  toujoins  serviteur  fidèle,  ami  dévoué, 

« dépositaire  religieux  de  la  confiance;  et  que 

* des  personnages  respectables  seraient  aù  be- 
« soin  ma  caution.  Quant  à celles-ci,  daignez 
« penser  que  le  même  talent  qui  a pu  lutter  par 
1 la  puissance  de  l’opinion  contre  l’autorité  ést, 

« à plus  forte  raison,  capable  de  la  servir  lors- 


Digitlzed  by  Google 


458  MÉMOIRES 

« qu’elle  saura  se  l’approprier  par  la  commu- 
« nautc  des  principes,  cL  le  lien  des  bienfaits. 

< Jusqu’au  moment  où  le  sort  disposera  de  mon 
« père,  mon  existence  et  ma  for.tunc  ne  peuvent 

J « être  l’ouvrage  quc  de  moi  seul,  ou  du  gou- 

* vernement.  Avide  d’être  de  plus  en  plus  utile, 

* et  de  déjouer  les  calomniateurs  et  les  médians , 
« par  une  manière  d’exister  à laquelle  on  soit 
« cnün  forcé  de  rendre  justice,  la  vie  exécutive 

* me  convient  mieux  que  1a  spéculative,  et  je 
; « préférerais  de  bien  servir  le  gouvernement 
j ti'  comme  facteur,  à risquer  de  lui  déplaire  dans 

mon  métier  d’instructeur.  Il  n’est  pas  indigne 
*.  de  vous  de  donner  au  gouvernement  un  sujet 
» utile  , que  tant  de  vos  prédécesseurs  ont  voulu 
« travestir  en  sujet  dangereux.;  il  est  des  postes 
« pour  lesquels  vous  avez  peu  d’hommes,  soit 
“ faute  (le  connaissances  préliminaires.,  et  de 
« l’étude  des  idiomes  du  nord  ; soit  paéce  qu’il 
« faut  y porter  une  tête  forte  avec  un  courage 

< très-jntrépidc,  ou  les  tal(|us  d’exécution  avec 
« ceux  du  cabinet , réunion  qui  n’est  pas  très- 
« commune.  Je  suis  très  homme  à risquer  ma 

* tête  comme  à l’employer  pour  le  service  du 
« roi.  Varsovie  , Saint-Éétçrsbourg,  Constanti- 
« nople  , Alexandrie  , tout  m’est  à peu  près 

' « égal,  pourvu  que  je  puisse  trouver  l’emploi 
« utile  de  mon  activité  ; je  m’en'  remets  à votre 
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« sagesse  S;ar  la  manière  , à votre  seule  équité  t 
« sur  le  traitement  et  les  suites  ; je  m’olTre  pu- 
* renient  et  simplement,  et  j’ajoute  seulement  ] 
I qu’accoutumé  à ringratitude  des  hommes , et  i 
( à l’injustice  de  leurs  chefs  , je  n’en  serai  que 
plus  sensible  aux  bienfaits,  plus  reconnais- 
« sant  pour  le  bienfaittiur  (').  » 

Cette  démarche  n’eut  aucun  succès  ;'Mirabcau 
qui  ne  jiouvait  pas  être  employé  comme  il  l’au- 
rait désiré,  et  qui  ne  voulait  pas  servir  le  minis- 
tère comme  le  ministère  voulait  être  servi,  Mi- 
rabeau, disons-nous , hâtait  de  scs  vœux  et  descs 
démarches,  le  dénoument  désormais  inévitable 
où  sa  profonde  sagacité  apercevait  la  régénéra- 
tion do  la  France,  et  où  il  était  assuré  de  trouver 
pour  lui-même  la  a;arrièrc  de  son  patriotisme'et 
l’emploi  deson  talent.  Il  était  en  relations  avec  plu- 
sieurs membres  du  parlement , les  uns  ennemis, 
les  autrés  partisans  du  ministère  ; voici  la  ré- 
ponse qu’il  lit  à l’un  de  ceux-ci , qui  lui  avait 
écrit  au  sujet  de  la  promesse  dès-lors  faite, 
pour  obtenir  de  nouveaux  emprunts,  d’une  con- 
vocation des  États-généraux,  en  1792. 

« Je  voudrais  vous  voir,  d’abord  pour  vous  voir; 

« ensuite  parce  que  votre  année  1792  me  roule 

s 

(')  1. Pitre  iiiodite  de  .Mirabeau  à .M.  de  Monüuuriii,  du  octo- 
bre 178T.  - 
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« par  la  tête.  H est  impossible  que  cette  date 
» iuspire  de  la  confiance  aux  bons  citoyens. 

» Si  , par  la  force  dçs  choses,  1789  est  de 
» ligueur,  comme  vous  le  croyez,  pourquoi 
« ne  pas  demander  1789  , en  en  donnant  cette 
« raison?  si  le  gouvernement  a sur  cela  un 

t 

i entêtement  de  faiblc^sse,  pourquoi  ne  pas 
1 SC  renfermer  dans  le  mot  incessammentl  ce 
( mot  vaut  mille  fois  mieux  qu’une  date  re- 
« culée,  qui  n’a  nul  prétexte,  puisqu’ assuré- 
* ment  il  ne  faut  cinq  ans  ni  pour  convoquer , 
» ni  pour  se  former  , ni  pour  se  préparer, 
« et  l’état  de  la  nation  est  trop  critique 
« pour  que  l’on  puisse  permettre  à ceux  qui 
« l’y  ont  plongée  de  vivre  soixante  mois  encore 
« d’expédions  , et  d.’emprunter  cinq  à six  cents 
« millions  pour  franchir  up  intervalle  inutile. 
« Un  lustre  est  pour  ce  pays  mobile  un  cycle 
1 tout  entier.  Le  commun  des  citoyens  trou- 
« vera  dans  cette  annonce  une  vraie  dérision. 
*'  Les  observateurs  profonds  y verront  la  col» 
« lusion  de  l’autorité  et  des  parlcmcns  pour 
» continuer  de  gouverner  eii  l’absence  de  la 
( nat,ion.  Eh!  où  en  serez- vous  alors , minis- 
« très  et  magistrats?  Croyez-vous  qu’un  vague 
g préambule  rétablira  le  crédit , dans  un  pays 
« où  les  préambules  n’ont  presque  jamais  été 
« que  le  jargon  de  l’impéritie,  ou  le  joujou  de 
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Il  la  mauvaise  foi?  dans  un  moment  où  tout 
(t  contribue  au  discrédit , où  l’argent  est  à un 
« taux  excessif;  la  dette  publique  eu  l’air  , 
« Ja  méfiance  universelle  ? où  la  nation  sent 

* mieux  à chaque  jour,  à chaque  heure,  à chaque 
« instant  scs  forces  et  le  besoin  qu’on  a de  -sou 
n concours?...  une  convocation  des  États  géné 
K raux  est  tcllctucut  ordoiuiée  par  la  nécessité , 
« tellement  inévitable,  qu’avec  ou  sans  premier 
« ministre  , sous  Achille  ou  Thersitc  , elle  aura 
« indubitablement  lieu , et  qu’ainsi  l’on  en 

* saura  médiocrement  gré  au  gouyernement, 
« à quelque  époque  qu’elle  soit  indiquée;  mais 

* si  cette  époque  s’éloigne  , .ce  sera  un  sujet 
« de  plus  de  inécontentcmcnt,  de  discrédit, 
< et  de  malveillance.  » 

* Vous  qui-,  dans  un  âge  où  l’on  échappe 
« à peine  aux  premiers  bouillons  de  l’iùconsé- 
« quente  jeunesse,  pouvez  avoir  une  si  belle 
« part  dans  la  révolution  qui  constituera  la 
« France,  et  lui  donnera  le  développement 
« de  sa  grandeur  , ne  vous  laissez  pas  tromper, 
« ne  perdez  pas  vos  nobles  enjeux;  ne  com- 
a promettez  pas,  pour  votre  fait  personnel, 
« une  partie  où  l’intérêt  et  l’honneur  sont 
K d’accord , car  la  nation  ne  la  perdra  pas.  L’iin- 
« pulsion  est  telle  que  ceux-là  même  qui  l’au- 
« raient  donnée  dans  de  mauvaises  vues,  ne 
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* seraient  plus  à temps  de  rebrousser  chemin, 
f Le  siècle  est  trop  avancé , et  les  esprits  trop  en 
» fermentation  , pour  que  nous  perdions  rien 

* de  cé  que  nous  avons  acquis.  Comme  Ma- 
« gistrat,  profilez  de  l’inconcevable  ordre  de 
I choses  qui  a rendu  la  France  parlementaire  : 
« comme  citoyen,,  concourez  de  toutes  vos 
« forces  au  grand  œuvre  de  la  constitution  , 

* et  ne  vous  en  laissez  distraire  par  aucune 

« illusion',  par  aucun  subterfuge  : comme 

t homme,  demandez-vous  de  combien  de 
« jours  nous  sommes  sûrs  , et  défendez-vous 
i plus  encore  des  lenteurs  que  de  la  précjpi- 
« tation  ; car  tout  au  plus  cellc-ci  pourrait- 
I elle  nous  conduire  A des  fautes  , qui  n’em- 
« pêcheront  pas-  que  nous  ne  soyons  mûrs 

* la  révolution  , et  qu’ainsi  çlle  ne  se  fasse  ; 
« mais  'les  autres  pourraient  éauscr  des  se- 

* ’CousScs  effroyables.  Vtile,  spes  altéra  liomœ('). 

L.  Ç..D.  M. 

La  crise  politique  approchait  de  plus  en  plus  ; 
à la  suite  de  l’exil  du  parlement  à Troyes,  l’ar- 

(')  Lettre  inwlitede  Mirnlioau  , du  10  novembre  IT87.  Le  texte 
(|a’on  vient  de  lire  est  eopié  sur  une  niiivulc  autograplie  qui  ii’n  l'as 
dç  suscriptiun:  et  ninis  n’-avotis  (uis  a.ssez  du  certitude  sur  la. desti- 
nation de  celte  lettre  pour  placer  ici  nus  coujeclarcs  sur  le  iionidu 
cotTes|>ondaut. 
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chevêque  de  Toulouse  avait  passé  promptement 
de  la  violence  à la  faiblesse,  avait  retii-é  les  deux 
éditÂsur  la  subvention  territoriale  et  le  timbre; 
et  le  10  septembre,  vingt-cinq  jours  après  l’or- 
dre' d’exil,  avait  rappelé  les  magistrats  avec 
d’autant  plus  d’empressement  que  ceux-ci , de 
loin , signalaient  le  despotisme,  appelaient  hau- 
tement la  nation  à la  résistance  ; et  que  , d’un 
autre  côté,  d’après  les  promesses  de  quelques- 
uns,*  le  ministre  croyait  toucher  au  huf  indiqué 
dans  la  lettre  qu’on  vient  de  lire;  c’est-à-dire 
se  persuadait  que  tous  , pour  obtenir  leur  rap 
pel , accueilleraient  la  proposition  d’un  emprunt 
graduel  dc'440  millions,  réalisable  en  quatre 
années,  et  contracté  sous  la  condition  d’une 
convocation  des  Etats-généraux. 

Consulté  par  le  même  magistrat,  Mirabeau 
répondit  la  lettre  suivante  : 

« J’ai  beaucoup  réfléchi  sur  l’état  des  choses 
« et  sur  votre  position  personnelle;  j’a'i  porté 
* dans  cette  méditation,  outre  l’énergie  d’Une 
i àme  qui  vit  dans  le  beau  idéal  du  bien  pu- 
« blic , et  d’une  tête  dès  long-temps  exercée  sur 
I les  objets  de  cc  genre,  l’intérêt  que  m’inspi- 
( rent  vos  taicns , vos  destinées , et  votre  con- 
I fiance,  cet  irrésistible  appât  des  l)pns  cœurs. 
( Tai' consid^'ré  seus  foutes  les  faces  l’homme, 
« vous  et  la  chose;  mon  résultat  a toujours  été 
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» 

I le  même.  Je  crois  donc  avoir  raison;  et  tant 
( que  ma  nature  ne  changera  pas,  je  croirai 
( ainsi.  Le  voici  ce  résultat  affligeant  : 

1 11  est  impossible  de  soutenir  l’archevêque 
T de  Toulouse  dans  le  plan  que  nous  connais- 
I sons  ; l’essayer  ce  serait  se  déshonorer  gratui- 

* tement. 

( Enregistrer  un  emprunté  normes  dont  la  né- 
« cessité  légale  ne  saurait  être  démontrée,  et^que 
« l’on  ne  peut  s’abstenir  de  critiquer,  qu’en 
« prétextant  qu’on  n’a  pas  le  temps  de  l’exami- 
« ner  et  de  le  juger;  enregistrer  cet  emprunt 
( dan^  un  édit  qui  entrakie  l’enregistrement 
a tacite  de  trois  autres  emprunts,  et  qui  offre 
i à la  nation  une  a^ravation  inutile  de  dettes 
U d’environ  cinq  cents  millions;  enregistrer  cet 
« emprunt  avec  le  seul  échange  d’une  promesse 
« vague,  faite  sous  une  forme  captieuse,  de 
« convoquer  avant  cinq  ans  les  États-généraux, 
« ce  serait,  en  tout  état  de  cause,  une  chose 
( impossible  peut-être  à un  honnête  homme  ; 
« 'mais  c’est  à mon  avis  une  proposition  très- 

* périlleuse,  pour  tout  magistrat  qui,  uou-seu- 
■ lement  oc  peut  pas  compter  sur  l’abri  de. la 
« pluralité,  mais  que  toutes  les  probabilités 
I humaines  conduiseiit  à prévoir  la  honteuse 
( minorité  que  mérite  trop  !>icn  fin  ministre , 
« dont  on  ne  peut  expliquer  la  conduite  qu’en 
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lui  supposant  rintention  de  se  saisir  d’un 
■ prétexte  pour  * effectuer  la  * banqueroute , et 

< déployer  Tétendard  du  despotisme. 

.«  En  vain  calculcrM-^n  les  voix.  D’abord,  et 
I dans  les  chances  ordinaires,  il  n’est  rien  moins 
I que  prouvé  que  le  ministre  puisse  avoir  partage; 

« mais  cesserait  présumer  très-déraispunablc- 
( meut,  que  de  lui  croire  possible  d’accaparer 
f la  majorité  dans  un  moment  ob  l’opposition 
« est  si  à.  la  mode , et  la  fermentation  si  uiiiver-<- 
selle;  dans  des  conjonctures  obla  peur  rendra 

< brave, l’amour-propre  incéudiaire,  et  qui  en- 
t traîneront  tout  à, tel  point  que*  les' achetés 
I même,  s’ il  en  est,  seront  infidèles  sans  perfidie. 

f Certainement,  la  guerre  a des  dangèrs; 

• mais  eÛe  ,n’en  a pas  de  comparables,  surtout 

• - pour  un  homme  public,  à la  défection  de  la 
«.  chose  publique.  Que  fera  l’archevêqbe?  La 
I banqueroute I elle  n’est  pas. plus  en  son  pou- 

< voir  que  l’argent  même.., Des  proscriptions? 
« les  martyrs  sont  en  tout  genre  la  semence  des 
4 martyrs,  et  le  cardinal  de>  Richelieu  serait  là, 
<>quc>le  siècle  ii’y  est. pas.  La  guerre  à la  na- 
f lion?  ce  procès  serait  bientôt  jugé.  Mais  non 
f il  ne  fera  rien  de  tout  cela.  Il  a donné  sa 
f mesure;  il  rcçulera  et  tombera.  Cette  chute 
« aura  des  inconvéniens  privés  , car  il  périra  du 
« monde  sous  les  débris  ; mais  ceux  qui  së  ran- 

IV.  50 
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« geront  risqueront  assurément  moins  que  ceux 
i qui  oseraient  sc  présenter  poar  étayer.  - 
( Si  voiis  parlez»  faites  passer  la  modéra- 
■ lion  dcB  résultats'  par  l’édei^e  des  détails; 

« mais  «quelque . porté  que  vous-soyez  }>otii* 

« Tarebevéque  de  Toülouse  et  peur  la  paix  , 

« vous  iie^  pouvez  pas.,  saiis-voUs  perdre  de  ré- 

* putalioD,  opiner  avec  -plus  d’indulgence  que 
i.^daos  çc  sens  v Abandonnons  à la  sagesse  du  toi 
«.  un  emprunt  dont  son  parlement  ne -peut  juger  nt 

* l’organkaüon i ni  la  nécessité,  poutvu  que  par  le 
« paternel  et  sage  rapprochement  des  Etats  généraux 
« à,  Vannée  t789,  le  parlement  qit  la^  certitude 
t qu’un  emprunt  de  120  rnUUoris  est  ua  sétiiable 

* pr-ovisopci  et  te  seul  qiVon  lui  demandera  ^'jus- 
t qu’au  .montent-  où-  la  nadan  cissemblée  pourra  con-‘ 

* naître  ses  .besoins,  décréter  sesésvokSi  exercer 
( ses.droUs , et  déptoger.ses  ressources.  ■ 

_ On  ue  peut  .pas  dire  qu’un  tel  avis  est  iii- 

* cendiaire» 'puisqu’il  accorde  lé  provisoire  sous 
« de»  conditions  raisonnables  et -modérées.  On 

* ne  peut  pas  . dire  qu’il  est  lâcbe,  puisqu'il 
« stipule  pour  }a  natioii  devant  le  foi  même.  Il 
« ..est  susceptible  de  mettre  en  müvre  du  talent, 

* .et  de  la  sagesse.-  Croyez-moi , ne -sortez  pas  de 
« ce  terrain,  Car  vous  ne  feriez  de  bien  à per-, 
« sonne,  et  vous  feriez  un  prodigienx  mal  à vous. 

* Le  temps  n’est  plus  où  unindividu  quelconque 
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I pouvait  dédomniagrer  un  partiçulier'dc  l’estime 
« pnbliquepet  le  jôm-'-va  luire  Où  le  suffrage 
« de  la  nation  suffira  poür  faire  d’un  homme 

* habile  un  citoyen  frès-considiràble.  Voie  et 
i me  ama.  Si  fous  Voulez  me  vôir  jour  où' nuit 

* je  serai  à vtft  ordres  (').  » ' ■ 

Mais',  ce  judicieux  et  hardi  langage’Mlrabeau 
ne  l'adressait  pas  seulement  à un  magistrat 
isolé I (Quelque  concours,  en  effet,  ^u'il  attendît 
de  la  loyauté  de  cèlui-là  et  de  plusieurs  gutres, 
il  avait  toutefois  trop  de-  sagacité  pour  fon- 
der une  solide  confiance  sur. l’ensemble  d’un 
parlement  déjà  déerédité,  du  mpius  devant  les 
esprits  sages,  par  ses  vacillations  fréquentes,  et 
par  les  inconséquences  où  le  jetaient  tour  à tour 
l’intérêt  de  l’orgueil  et  de.  besoin  de  ia  popu- 
larité, régoîsme. “et  l’esprit  d’opposition  systé- 
matique; d’un  parlement  epGirqui  ne  voulait 
Ic'bien'public  qu’à  la  condition  qu’il  nt  lui  eu 

coûterait  TÎcn,  et  qiii  eu  réalité  n’pvait  guère  

de  piïtriotisnie  que  contre  le  ministère. 

Loin  donc  de  coinpter  sur  lé  paricraentj  et 
prévoyant  que  la  cause  publique  n’cn'obticu- 
drait  qu’un  patronagé  bruyant,  mais  précaire, 
stérile  et  dangereûx,'  Mirabeau  s’adressait  au 
goüvernernenl  lui-même  pour  lui  montrer,  pour 

. ‘K- 

(')Le(lreinüdiicde  Mirabeau  du  18  riovenibiet787. 
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lui  conaeiller  le  rôle  que  lui  knpoBMot  la  rai< 

son  et  la  nécessité,  la  prudence  et  la  saine  pto- 

litique. 

Ainsi , oubliant  $es  griefs  personnels , -et  ne 
voyant  que  les  résultats  actueb  et  prochains-  dé 
la  séance  du -19  novembre,  .oü  l’emprunt  dila- 
toire de  440  millions  Tut  Infusé,  oh  le  roi  fut 
bravé  en  face  par  l'oppositiona  presque  unanimq, 
à la' tête  de  laquelle  se  plaçait  le  duc  d’Orléaus, 
Mirabeau  .écrivait  le  lendethain  même  à M.  de 
MpotnfOcin  la  lettre  que  l’on  va  lire 

< L’emprunt  est  rejeté....  il  <ne  pouvait  pas  ne 
< point  l’être.  Enregistrer  un  emprunt  dont  la 
« nécessité  légale  ne  saurait  être  démqntcée,  et 
( que  l’on  ne  pouvait,  s’abstenir  de  .traiter  d’ab- 
« surde  qu’en  disant  qu’on  .n'avait  pas  le  temps. 
« de  l’examiner  et  de  le  juger;  enregistrer  un 
• emprunt  successif  et  progressif  qui  olTre  à la 
t nation  une  inutile  aggravation  de  dettes  d’en-r 
t viron  cinq  cents  millions;  enregistrer  un  em- 
« prunt  qui  insulte  à toutes  les  lois  de  la  dé- 
« cencect  de  la  sagesse,  en  mettant  à découvert 
f les  fantaisies  du  trône,  sans  teûir  aucun 
« compte  d’événemens  qui  peuvent  toujours' 
t arriver,  et  dont  il  faut  toujours  avoir  la  pos- 
( sibilité  en  vue,  tels  que  les  iptempéries 
« des  saisons,  les  grandes  calamités  de  la  na- 
t tare,  ou  une  guerre  de  terre  et  de  mer 
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« malheureusement  trop  probable  , et  non 
» moins  terrible  que  tous  cés  fléaux  ; enregis  - 
\ ''trer  cet  emprunt  avec  le  seul  échange  d’une 
( vague  promesse....:  c’était  une  chose impossi- 
» ble , même  au  parti  ministériel....  L’emprunt 

* est  rejeté^  il  a dû  l’être Que  va-t-on  faire? 

« grand  Dieu!  que  va-t-on  faire?  Voilà  ce  que 
t les  .bons  citoyens  se  demandent  avec  effroi; 
( et  comme,  pour  tout  esprit  Un  peu  neiT.eux , 
« la  rép’onsc  n’est  pas  douteuse;  comme  la  Sus- 
« pension  des"  paicmens,  et  bientôt  après  les 
« .retranchemens  dans  la  dette  publique , sont 

* inévitables  selon  le  plan  du  ministre  princi- 
« pal  ; comme  il  ne  faut  pas  que  vous',  M.  le 
« comte,  vous  l’honnête  hôlmme  du  ministère , 

* vous  que  nous' croyons* tous  un  bon  citoyen, 
•«  et  l’ami  personnel  du  roi , comme  il  ne  faut 

«.  pas  que  vous  abandonniez  le  trône  et  trom- 
« piez  l'attente  de  la  nation  dans  cette  crise  af- 

* freusc,  j’ai  cru  devoir  à votre 'bonne  réputa- 
« tion,  aux  bontés  que  vôus  m'avez  témoignées, 
«’  à rattachehienl  qu’elles  m’ont  insp'uré,  enfin 
« à moi-même,  qui  ne  resterai  pas  muet  au 
c.  milieu  de  la  désolation  de  ma  patrie  i de 
« vous  adresser  de  courtes  réflexions  sur  l’hor- 
« rible  proposition  qu’on  va  porter  au  Conseil, 

* pour  tâcher  de'  se  couvrir  de  l’égide  de  la 

• « complicité. 
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> SuspendoM  les  payemetu,  puisqu’on  nous  refile 
t des  provisoireSr  • • Coupons  dans  la  4otte,  puisque  nous 
I ne  pouvons  égaliser  la  recettes  la  d^me....  Ainsi 
( UD  pi'ince,  remarquable  par  sa  buoté,  abiurcrait 
t les  engagemens  les  plus  saints , aubUerait  tout  à 
« coup  que  la  simple  parole  d’un  roi  doit  ipieüx 
( valoir  que  le  serment  d’un  autre  homme  1..... 

« Plus  d’un  courtisau  soutiendra]  a^na  doute, 

I que  celte  opération  doit  faire  le  bonheur  d|i 
« souverain  et  celui  du  peuple  ils’  oseront 
'«  parler  à sa  majesté  de  bien  public  et  de  justice, 
« en  lui  proposant  de  réaliser  l’infâme  vœu^dc 
« Caligula  ( ' ).  Car  n'est-çe  pas  tuer,  deux  ceut 
* mille  citoyens  d’un  seul  coup,.que  de,  les  râ- 
« dûire  parle  même  arrêt. â L’exécrable  alterna- 
( tivc  de  mourir  de  faim,  ou  de  vivre  de  crimes? 

« Ainsi  don.O  il  dépendrait  d’un  gouvornC- 
I ment  d’enchérir  sur  bi  peste^  Sur  la  guerre, 
« sur  les  tremblcmens.de  terre  Non,  cela  ré- 
( pugne  à la  nature  h'umainç,  à la  destination  et  à 
« l’essence  de  la  société.  Laisser  ses  sujets  mou 
( rir  de  faim  , Ou  les  y forcer,  ce  qui  est  bioh  plus 

(1)  Nous' avons  déjà  cité  ci-dessns  (p.  tO),  ce  (yié  Mirabeau  di- 
«ail,  en  tT74,  de  ce  vœu  d’dn  monstre  en  délire  ; il  y revint  encore 
dans  un  écrit  subséquent  à la  lettre,  qui  nous  occupe  én  ce  moment. 
« Lorsque  Caligula  désirait  que.le  peuple  romain  n’eût  qn’une  tâte 
« pour  avoir  le  plaisir  de  la  couper,  il  manireslail  à la  fois  et  le 
« but  et  l'impuissance  du  despotisme.  >)  (lir/wnse  aux  alarmes 
des  bons  citoyens , page  42.)  ■’ 
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t atroce  t c’est  avouer  qu’oa  n’est  pas  capable  de 
I les  gouvproer,  e’est  renoaccr  aux  droits  qu’on 

* exerçait  sur  eux-  Que-' deviendraient  alors 
< tant  de  ipalheureux  aiguillonnés  par  le  .besoins 
4 irrèsistible.de  leur  conscrralion,  et  tant  de  ren- 
« tiers,  de  gagistes,  de  créanciers  iiihumaine- 

* ment  dépouillés  du  fruit  de  leurs  épargnes, 
t imprudepiment  laissés  sans  pain  par  U brus- 
1 que  renversement  de  la.  fortune  de  leurs 
t débiteurs,  et  par  conséquent  libre»  de  tout 
( . frein  ,de  toute  retenue  morale  2 Quelle  terreur 
« n’inspirerait  pas  ce  peuple  d’infortunés  aux- 
I.  quels  tous  ceux  qui  n’ont  rien  à perdre  cour- 
« raient  se  joindre!  pouvaient- ils  ne  pas  ptre 
( les  enncDiis  incendiaires  de  l’État  et  surtout 
« dn  poH.  t^e  fanatisme  dé  la  propriété  ou  celui 
( de  la.  misère  sont-ils  moins  ardeus  nroiiis 
4 .inextinguibles  que  celui  de  .la  religion?- 

« Ce  qu’au  moins  personne.n'osera  nier». c'est 
« que,dan$un  grand  royaume  tel  quels  France,  le 
( fantôme  effrayant  de  la  banqueroute  ne  doit 
( jamais  apparaître  que  précédé  del’iuexorablo 
t nécessité.  Il  faudi^ait  prouver  que  nous  man- 
( quons  de  ressources  pour  le  présent  et  l'a- 

* veqir  j qu’il  n’y  a aucun  moyen  de  relever  le 
I crédit  I ou  qu’il  serait  dangereux  d’en  essayer 

f la  teptativc : toutes  choses  si  éloignées  de  la 

( vérité,  qu'il  serait  ridicule  d’en  faire  uu  objet 
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t de  discussion.  Les  Anglais  soutiennent  une 
( dette  nationale  de  beaucoup -plus  forte  que  la 
« nôtre , répartie  sur  une  population  deux  fois 
, « et  demie  nmins  nombreuse  ,<  et  ils  en  élei- 
« gnent  annuellement  une  portion.  Par  quelle 
t pusillanimité,  ou  plutôt  par  quelle  Iftcheté 
» déshonorante  tomberions-nous  dans  le  déses- 
<■  poir , nous  qUe  la'  nature  a bien  autrement 
« favorisés?  nous  qui  pourrions  trouver  d’im- 
« menses  ressources  dans  l’extirpation  d’une 
« - foule  d’abus  étrangers  à nos  rivaux;  nous  sur 
< qui,  sans  doute,  ils  n’ont  qu’un  avantage,  c’est 
« d’être  une  nation  constituée!  Eh!  ne  sommes- 
■ nous  pas  près  de  l’ôtre?  Pourquoi  nous  plain- 
« drions-nous  du.  discrédit  actuel  ^ quand  les 
c bourses  ne  sont  fermées  qu’à  regret , et  h’at- 

* tendent,  pour  s’ouvrir,  qu’un  mot  du  souverain 
» qui  appelle  la  nation  à cbnstàter,  à consentir, 
I à liquider  la  dette  publique?  * 

. â Le  forfait  qui  se  prépare,  et  qui  achèverait 
c de  nous  perdre  de  considération  en  Europe , 

* où  l’on  ne  regarderait  plus  un  pays  sans  ar- 
( mée,  sans  finances,  sans  honneur,  quecomme 
« la  proie  du  premier  occupant;  le  forfait  qui  se 
4 prépare  n’est  pas  seulement  absurde , il  est 
I heureusement  inexécutable.  Il  est  clair  que 
« les  rentiers  s’assembleraient  comme  en  1648; 
« et  cette  nouvelle  association  serait  bien  plus 
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« imposante  que  l’ancienne,  parce  qu’ils  seraient 

< infiniment  plus  nombreux,  et  qu’aujourd’hui 

• les  hommes  sont  plus  instruits  de  leurs  droits 
« qu’ils  ne  Vêtaient -alors  de  leurs  devôirs.  Il 
« est  évident  que  les  pàrlemens  qui  ont  à se 
» reprocher  l’enregistrement  de  tant  d’impôts, 
t de  tant  d’emprunts  , voudraient  expier  leurs 

< fautes  passées,,  et  augmenter  leur  popularité, 
à en  autorisant  les  créanciers  de  l’État'à  saisir 
f les  fonds  hypothéqués  à leurs  contrats;  il  est 

* évident  que  les  receveurs  des  deniers  royaux 
« n’oseraient  s’y  refuser,  pressés  d’une  extré- 
r mité  du  royaume  à l’autre  par  la  double  au- 
« torité  de  l’opinion  publique  et  de  la  magis- 

« trature Ge  qui  résulterait  infaillib4cment 

K d’une  entreprise  si  barbare  et  si  hasardeuse , 
« ce  serait  le  remords  de  l’avoir  commencée,  et 
« la  honte  d’y  renoncer  forcément. 

« Que  faut-il  .donc  faire? 

« Annoncer  en  termes  précis  et  solennels  pour 
'«  1789,  les  États-généraux,  dont  on  ne  peut 
■ plus  se  passer.  En  vain  reculerait-on  cette 
« époque  : le  poids  de  la  dette  li’en  serait  pas 
'«  diminué,  parce  que  l’honneur  national  em- 
« pêcherait  à coup  sûr  les  Etats^énéraux  d’a- 
« doptei-  les  diminutions  qui  peuvent  être  pro- 
«-  jetées;  je  dis  les  (Hmimtions , car  projeter  da- 

< vantage  ce  serait  avoir  l’abominable  dessein 
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de  provoquer  la  plus  viplentede  toutes  les  sé- 
ditions. Par  un' ajournement  que  la  force  des 
choses  ferait  bientôt  rétracter  indépendam- 
ment de  toute  féclamation,  par  un  retard 
qui  d’ailleurs  laisserait  tout  eu  stagnation 
ou  dans  l’anarcbie,  par  une  date,  reculée, 
dis-je , on  ne  ferait  que  perdi'e  le  fruit  d’une 
proclamation  si  auguste.  Ce  sera  incontesta- 
blement la  plus  belle  année  de  la  vie  du  roi. 
que  celle  où  il  assemblera  sa  nation,  per- 
sonne n’ignore  qu’il  a été  trompé , et  qu’il 
n’a  pu  s’empêcher  de  l’être,  tout  le  monde  y 
rendra  hommage  à ses  intentions  ; il  n’y  trou- 
vera que  des  consolations  et  des  éloges , 
connue  Louis  Xll  et  Henri  IV  ; et  la  France 
régénérée  au  dedans,  rehaussée  au  dehors , 
couvrira  son  monarque  des  rayons  dé  sa  pro- 
pre gloire.  Oui , à ce, seul  mot , le$  Etals-gé- 
néraux en  1789  , ou  verra  renaitre  le  crédit, 
et  remplir  tes  emprunts  que  iiécessite  l’état 
actuel. des  affaires,.  A la  vérité  , le  parlement 
n’a. pas  le  droit  d’enregistrer -un  emprunt 
sans  le  consentement  des  Étata-généraux , 
parce  que  le  capital  et  les  intérêts  ne  peuvent 
se  payer  .qu’avec  un  impôt,  et  que  la  nation 
assemblée  a seul  le  droit  de  le  voter.-.,  pour- 
qupi  nous  le  dissimulerions -nous  , quand 
personne  u'en  doute  .plus?  Mais ,,  secondé  du 
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t suffrage  public  qui  lui  permettra,  en  ce  cas, 

« d’outrepasser  ses  droits  , le  parlemeptso  prê- 
< tera  à tous  les  moyens  que  sa  majesté  jugera 
« à propos  d’employer,  jusqu’à  la  convocation 
« des  États  ; et  si,  par  impossible,  il  s’y  refu- 
« sait,  l’indignation  des  bons  citoyens  sudirait 
« pour  en  faire  justice. 

( Voilà  donc  les  deux  partis  entre  lesquels 

> 

4 le  conseil  aura  bientôt  à choisir  pour  le  roi  : 
4 ou  un  coup  d’état  criminel  et  inbuime^nt  pé- 
f rilleux,  ou  un  acte  de  bienfaisance  indispen- 

4 sablemcnt  nécessaire Imu  hésiterait 

4 dans  cette  alternative  I et  l’on  pourrait  entre 
I ces  deux  avis  instituer  un  parallèle! 

4 Je  jure,  luousieuv  le  comte,  devant  ma 
« conscience  et  à la  face  du  ciel,  que  voilà  ce 
4 que  l’on  peut  dire  de  plus  calme , de  plus 
4 modéré,  de  plus  éteint  sur  l’état  des  choses 
4 oh  l’inconcevable  impéritie  du  ministre  prin- 
4 cipal  nous  a conduits;  voilà  ce  qu’on  peut 
4 pronostiquer  au  roi  de  moins  sinistre.  J)és- 
4 honorés  au  dehors , furichx  au  dedans , en 
« dérision  aux  autres,  eu  horreur  à npus-mê- 
4 mes , dangereux  seulement  à nos  chefs  , tels 
4 nous' allons  être,  si  le  roi  montre  seulement 

4 Fintention  de  manquer  à ses  çngagemens 

4 Que  si  ce  tableau  pouvait  tai^er  sans  effroi 
K les  fortes  têtes  qui  nous  ont  conduits  à ce 
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* terme  fatal^  je  demande  si  l’on  a bien  calcalé 
« les  convulsions  de  la  faim,  le  génie  du  déses- 
« poir  ? Je  demande  qui  osera  répondre  des 
« suites  pour  la  sûreté  personnelle  de  tout  ce 
« qui  entoure  le  trône  , et  du  roi  même  ?....  Ah  ! 

( monsieur  le  comte , dites  cela , et  «os  intré- 
« pides  Erostrates  frapperont  bientôt  la  terre  de 

* leur  front  pâle  et  livide  1 Et  vous , non-seule- 
« ment  votre  dette  sera  acquittée  , mais  votre 

* considération  sera  centuplée , et  vos  forces 

* avec  elle.  Vous  le  savez  , le  temps  n’est  plus 
« où  la  favetfr  d’un  roi  suffisait  à faire  le  rénoin 
« d’un  ministre,* sa  disgrâce,  à l’anéantir:  c’est 

< ailleurs  et  plus  haut  que  sont  aujourd’hui  les 
« sources  de  la  vraie  gloire  ; c’est  la  nation  dé- 

< sormais  , c’est  la  nation  seule  qui  fera  les 

( fortunes  politiques Lisez  et  rèlisez,  je 

I vous  en  conjure  au  nom  de  la  patrie,  ces  li- 
« gnes  tracées  h la  hâte,  que  je  vous  envoie 

* sous  le  sceau  de  la  confideuce  la  plus  secrète. 
« Prenez  un  parti  dans  votre  conscience,  plus 
« encore  que  dans  votre  sagesse.  Il  est  des  mo- 

* mens>où  le  courage  est  prudence,  où  les  mé- 

* .nagèmens  sont  un  crime,  où  le  silence  est 
( déshonneur.  Parlez  donc,  dites  tout;  et  si 
« vous  n’êtes  pas  compris retirez-vous , atin 
« de  ne  pas  survivre  en  place  à l’honneur  du 
t gouvernement,  et  que  l’on  n’ait  pas  à vous 
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« reprocher  d'avoir  assisté  à la  délibération  ^i 
( décrétait  la  honte  de- la  France.  £hl  combien 
f de  bénédictions , et  t^t  ou  tard  de  prospéri- 
( tés. , couvriront  un  jour  , même  douteux  , 
f d’humeur  ou  de  .disgr&ce,  et  qu’il  sera  hqau 
< de  succéder  au  parricide  de  son  pays , pour 
« punir  et  réparer  son  crime  (')  ! » 

Rien  assurément  ne  manque  à cette  noble  dé- 
fense de  la  cause  nationale,  et  il  nous  semble  que 
l’énergique  patriotisme  de  Mirabeau  s’y  montre 
sous  le  plus  beau  jour,  . 

Mais  nous  avons  aussi  employé  le  mot  de  pro- 
phétie  ; et  nous  demandons  s’il  était  possible  de 
deviner  avec  plus  de  précision  les  actes  déses- 
pérés d’un  ministre  immoral  autant  qu’inca- 
pable, qui,  le  16  août  suivant,  suspendit  les  paie- 
mens  du  trésor  royal;  mesure,  dont  l’effet  ins- 
tantané . fut  de  précipiter  l’archevêque  de 
Toulouse? 

* ' » 
Cependant-,  quelque  démonstratives  que  fus- 
sent les  représentations  de  Mirabeau,  elles  ne 
suffisaient  pas  pour  persuader  M.  de  Montmorin, 
ministre  loyal , mais  timide  et  faible.  Le  gouver- 
nement croyait  pouvoir  encore  se  passer  des 
états-généraux  ; il  ne  voyait  que  dans  les  seuls 
parlemens  un  obstacle  qui  était  déjà  entier, 

(*J  Lettre  inédite  de  Mirabea,u  à M.  de  Monimorin,  du  30  no- 
vembre 4787. 
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vi\^ce,.  irrésistible  dans  les  fautes  commises, 
dans  les  événemens  accomplis,  dans  l’entratne- 
ment  de  l’opinion  pnblfque  et  du  sentiment  na- 
tional. Le  ministre  désira  donc  que  son  clair- 
voyant et  hardi  ‘conseiller  embrassât  la  cause 
do  ministère,  et  écrivit  contre  le  parlement.  La 
demande  était  instante,  et  le  refus  très-formel 
de  Mirabeau  est,  comme  nous  l’avons  dit,  si 
honorable  pour  sa  mémoire , établit  si  bien  son 
caractère  politique  trop  souvent  travesti,  que 
nous  nous  estimons  très-heureux  de  pouvoir 
livrer  à la  publicité  ce  document  authentique 
que  personne  , jusqu’à  présent,  n’a  connu  ni 
même  soupçonné  ;,il  mettra  nos  lecteurs  en  état 
d’apprécier  autant  et  plus  encore  que  tout  à 
l’heure  la  sagacité,  le  courage  et  la  sagesse  que 
Mirabeau  déploya  dans  ces  graves  circonstances. 
Sa  sagacité,  car  il  trouva  dans  la  force  et  la  jus- 
tesse de  son  esprit  la  prescience  certaine  *,  et  pour 
ainsi  dire  la  connaissance  anticipée  des  violences 
iiupolitiqucs  (')  dont  on  allait  user  pour  punir 
les  résistances  qu’on  ne  savait  pas  désarmer, 
vaincre  ou  éluder  ; son  courage  , car  il  en  fallait 
pour  dire  en  face  à un  gouvernement  : vous  mé- 
ditez un  apte  ou  de  folie,  ou  de  déloyauté  ; sa  sa- 

(')  La  lellre  <|ue  nous  allons  copier  ici  est  aniériciire  de  quinze 
jours  à la  teixible  scène  de  l'arreslalion , en  plein  [«rlemcnl , de 
MM.  d’Esprctoenil  cl  Goislardde  Monsabert. 
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gesse  car,  s’il  avait  été  i:rH,  il  aurait  amené  le 
roi  à s’approprier  les  avantages  de  l’initiative  et 
de  l’à-propos,  l’honneur  et  la  popularité  d’une 
résolution  désorinaiâ  inévitable,  dont  l’hésitation 
du  gouvernement  et  le  retard  d’une  année  de- 
vaient faire  méconnaître  l’intention,  diminuer  le 
mérite,  et  accroître  les  dangers. 

Voiei  donc  la  réponse  que  Mirabeau  fit  &M.  de 
Montmorini 

I Je  reçois  avec  recennaissanée  l’envol  que 
( vous  voulet  bien  me  faire  des  remontrances 
« du  parlement,  et  dé  la  réponse  de  sa  majesté: 
t c^est  une  occasion  naturelle  et  impérieuse  de 
I m’expliquer  avec  vous  sur  l’ouvrage  que  vous 
« ave'z  désiré  de  moi.  i 

i Et  d’abord,  pour  exposer  la  première  dîffi- 

* culté  qui  se  présente,  un  tel  écrit,  croyez-moi, 
I monsieur  le  comte,  j’y  ai  beaucoup  pciiSé,  un 
< tel  écrit  n’est  pas  de  nature  à pouvoir  être  ni 
« rédigé,  ni  publié  avec  précipitation.  Les  prin-- 
( cipes  à poser  sont  tellement  délicats,  on  y est 
i si  peu  préparé,  qu’ils  ne  peuvent  avoir  de 
( base  solide  que  les  faits.  Or,  la  recherche  des 
« faifs  exige  du  temps  ; leur  rapprochement  en 
t nécessite,  ét  le  temps  manque  absolument 

* dans  le  terme  que  vous  m’avez  indiqué.Gértes, 
« un  écrit  médiocre,  et  surtout  un  écrit  médio- 
( cre  de  moi,  ne  servirait  pas  vos  vues  ; la  chose 
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« publique  n’y  gagnerait  rien , et  j’y  perdrais 
( beaucoup. 

M En  effet  , et  comptant  pour  rien  les  dan- 
t gers  personnels  que  je  courrais,  en  m’atti- 

< rant  la  haine  implacable  des  corps  qui  ne 
( sont  pas  terrassés,  qui  dévoreront  un  grand 

< nombre  d’ennemis  avant  de  l’être,  ou  plutôt, 
( et  pour  trancher  le  mot  , qui  ne  le  seront 
( jamais  aussi  long-temps  qu’on  les  attaquera 
( sans  avoir  la  nation  pour  auxiliaire  , est-ce 
« bien  le  moment  de  faire  dénoncer  à la  France 
■>  une  aristocratie  de  magistrats , que  celui  ob  le 

< roi  n'a  pas  dédaigné  de  la  dénoncer  lui- 
« même?  Aujourd’hui,  peut-on  utilement  servir 
( le  gouvernement  en  portant  sa  livrée  ? Est- 
( ce  le  moment  de  guerroyer  pour  l’autorité  , 
« que  celui  oh  l’on  n’a  pas  craint  de  mettre 
a dans  la  bouche  du  roi  un  discours  dont  la 
« France  va  retentir,  et  duquel  il  résulte,  en 
( bonne  logique,  que  la  volonté  seule  du  monar- 
« que  fait  la  loi  ? Peut-on  croire  que  ceux  qui 

* posent  de  tels  principes,  veuillent  de  bonne 
« foi  et  préparent  les  États-généraux?  J’ai  eu 

* l’honneur  de  vous  le  dire,  M.  le  comtb,  et 
( je  l’ai  répété  à M.  le  garde-des-sceaux  ; je 

* ne  ferai  jamais  la  guerre  aux  parlemens  qu'en 
( présence  de  la  nation.  Là,  et  seulement  là, 
I ils  doivent  , ils  peuvent  être  rendus  et  ré- 
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duits  à leur  caractère  de  simples  ministres  de 
la  justice.  Mais  si , à la  place  des  droits  qu'ils 
nous  ont  usurpés,  nous  ne  voyons  pas  naître 
une  constitution  sanctionnée  par  notre  con- 
sentement, qui,  d’entre  les  honnêtes  gens , 
voudrait  effacfCr  les  derniers  vestiges  de  nos 
libertés  mourantes?  St  la  volonté  d’un  seul 
doit  faire  désormais  la  loi  dans  la  monarchie, 
qu’avons -nous  besoin  de  nous  mêler  des 
disputes  qui  s’élèvent  entre  le  monarque 
et  les  mandataires  de  sa  volonté?  Qu’avons- 
nous  à perdre  à cette  guerre  ? ou  plutôt  com- 
ment n’encouragerions-nous  pas  la  résistance 
des  seuls  corps  qui  aient  conservé  les  moyens 
de  composer  avec  cette  terrible  volonté  ? 

« Ah  ! M.  le  comte , j’ai  déjà  eu  l’honneur 
de  vous  le  dire , il  serait  bien  maladroit  le 
gouvernement  qui  rendrait  la  France  parle- 
mentaire! elle  serait  bien  inexplicable  la 
conduite  qui  tendrait  à accélérer  cette  pente 
dangereuse!  Eh  quoi!  ne  peut-on  donc  pas 
se  passer  do  parlement,  par  le  fait,  d'ici 
aux  États-généraux?  Pourquoi  se  hâter  de 
s’en  passer  par  le  droit,  si  l’on  veut  réelle- 
ment assembler  la  nation?  Combien  eette 
précipitation  ne  paraitra-elle  pas  suspecte  ? 
Si  l’on  ôte  à la  nation  le  fantôme  qu’elle  a 
long-temps  regardé  comme  le  gardien  de 

rv.  51 
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ses  droits,  sans  l’appeler  à en  surveiller 
elle-même  la  conservation  et  l’exercice  , elle 
ne  croira  pas  que  l’on  détruit  pour  cons- 
truire, que  l’on  réprime  l’ambition  des 
corps  pour  constituer  le  royaume  ; elle  croira 
que  l’on  marche  au  despotisme  absolu , au 
simple  et  pur  arbitraire.  Il  est  bien  téméraire 
celui  qui  pourrait  répondre  que , dans  de 
telles  circonstances  exagérées  par  la  mé- 
bance  publique , envenimées  par  les  malveil- 
lans  , il  n’y  aura  point  d’insurrection  ; et  s’il 
en  arrive  une , il  n’est  pas  donné  à la  sagesse 

humaine  d’en  calculer  les  suites 

i Que  si  l’on  substitue,  au  contraire,  un 
système  vraiment  national  au  langage  su- 
ranné de  l’autorité  arbitraire , tout  s’aplanit 
de  soi-même.  Eh!  ne  voyez-vous  pas,  M.  le 
comte , qu’au  premier  mot  solennel  qui  in- 
diquera l’époque  précise  de  la  convocation 
des  États-généraux , tout  sera  calmé  ; que 
les  bons  citoyens , les  hommes  paisibles , 
les  Français  qu’on  n’est  pas  encore  parvenu 
à dégoûter  de  la  monarchie,  parce  qu’ils 
sentent  bien  que  la  France  est  géographi- 
« queinent  monarchique , seront  remplis  d’es- 
« poir  et  de  docilité  à cet  instant  même;  qu’il 
• ne  restera  pas  le  moindre  moyen  aux  hommes 
« turbulcns , aux  corps  inquiets  d’exciter  le 
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< plus  léger  orage,  jusqu’à  l’assemblée  nalio- 
. nale  ; que  si  le  gouvernement  a besoin  de 
a secours  momentané , d’un  crédit  temporaire  , 

« c’est  encore  là  le  meilleur  moyen  de  se  les 
i procurer,  parce  que  les  États-^néraux  sont 
a aussi  nécessaires  comme  la  seule  ressource 

< des  finances  , que  comme  moyen  unique  de 
« constituer  le  royaume,  et  vice  versai  qu’en 

< un  mot  il  n’y  a de  difficultés  dans  tout  ceci  que 
« celles  que  l’on  se  suscite  à soi-même,  ou  qui 
il  résultent  de  cette  terrible  maladie  des  minis- 

< très  , de  ne  pouvoir  jamais  se  résoudre  à 

< donner  aujourd’hui  ce  qui  leur  sera  infail- 

< liblement  arraché  demain?.... 

« Noif,  M.  le  comte,  le  moment  de  faire  la 

< guerre  de  plume  aux  parlemens  n’est  pas  venu. 

< On  se  méfie  trop  et  à trop  bon  droit  du  gou- 
« vernement  : qu’il  recouvre  la  confiance  de  la 

< nation  (et  certes,  il  ne  le  peut  plus  qu’en 
t l’appelant  à couiiaitre  ses  affaires , et  à dé- 

< créter  les  secours  que  leur  situation  exige  ) ; 

< qu’il  recouvre  la  confiance  de  la  nation  : sou- 
a dain  les  parlemens  seront,  par  la  force  des 
U choses , réduits  à leur  véritable  stature-;  leurs 
« coupables  intrigues  seront  avortées;  leurs 

< folles  provocations  recevront  leur  digne  sa- 
a laire....  toute  leur  force  est  dans  la  détresse 
a du  gouvernement  et  le  mécontentement  des 
a peuples. 
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( Voilà,  M.  le  comte,  le  précis  très-succinct 
I des  réflexions  que  m’a  dictées  ma  très-sincère 
« envie  de  vous  servir,  combinée  avec  les  évé- 

< ncmens  et  le  respect  que  je  dois  à moi-même. 
( Ne  compromettez  pas  un  serviteur  zélé  qui 

< comptera  pour  rien  ses  dangers  le  jour  où  il 
( faudra  se  dévouer  à la  patrie;  mais  qui,  au 
« prix  de  toutes  les  couronnes,  ne  voudrait  pas 
( se  prostituer  dans  une  cause  équivoque  où  le 

• but  est  incertain,  le  principe  douteux,  la 
t marche  effrayante  et  ténébreuse.  Eh!  ne  per- 
( drais-jc  pas  tout  ce  peu  de  talent  dont  vous  vous 
( exagérez  l’influence , si  je  renonçais  à cette 
« indépendance  inflexible  qui  seule  m’a  valu 
( des  suceès , et  qui  seule  peut  me  renffre  utile  à 

< mon  pays,  à mon  roi.  Le  jour  où,  sous  l’ins- 

I piration  de  ma  conscience  et  fort  de  ma 
( conviction,  citoyen  pur,  sujet  Adèle,  écrivain 
» viei^e,  je  me  jetterai  dans  la  mêlée,  je  pourrai 

< dire  : Ecoutez  un  homme  qui  n’a  jamais  varié 
i dans  ses  principes,  ni  déserté  la  cause  publi- 

* que  (•)  I » 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  déparions  par  un 
commentaire  cette  magnifique  profession  de  foi! 

II  nous  suffit  de  la  présenter  comme  le  pro< 
gramme  de  toute  la  vie  politique  de  Mirabeau. 

(')  Lettre  Inédite  de  Mirabeau  à M.  de  Montmorin , du  48  avril 
4788.  Nous  joignons  ici  le  fae-simile  delà  minute. 
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Un  sentiment  de  pieuse  pudeur  nous  défend 
même  de  la  faire  ressortir  comme  nous  le  pour- 
rions ; car  telle  est  la  triste  nature  de  nos  innom- 
brables documens  domestiques,  qu’il  nous  se- 
rait facile  de  prouver  que  dans  le  temps  même 
où  Mirabeau  rejetait  la  lucrative  mission  qui 
lui  était  offerte,  il  était  en  proie  aux  angoisses 
d’une  pénurie  plus  douloureuse  et  plus  poi- 
gnante pour  lui  que  pour  tout  autre;  d’une  vé- 
ritable et  profonde  misère,  dont  les  horreurs 
avaient  été  aggravées  par  une  longue  maladie  de 
madame  de  Nehra,  à qui  il  donna  des  soins 
qui  le  rendirent  très-malade  à son  tour,  et  qui 
faillirent  lui  coûter  la  vie  ('). 

(■)  Il  y a de  toucbana  détails  à ce  sujet  daus  les  Lettres  à Mau- 
«illon , pages  524  et  530. 
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' La  surabondance  des  documens  proprement 
constitutifs  de  notre  ouvrage,  et  les  bornes  pui 
nous  sont  prescrites,  nous  empêchent  d’insérer 
ici  les  citations  ou  extraits  que  nous  avions  an- 
noncés aux  pages  7,  40,41,160,  165,  217,509, 
557  de  ce  volume  , en  parlant  de  l’Essai  sur  le 
Despotisme , du  Mémoire  sur  les  Salines , d’un  travail 
sur  VHistoire  de  la  Franche-Comté , des  Considé- 
rations sur  C Ordre  de  Cincinnatus,  des  Doutes  sur  la 
liberté  de  l’Escaut,  des  Abus  de  l’agiotage,  de  la 
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Lettre  sur  Lavater  et  Cagliostro,  de  la  Correspon- 
dance de  Berlin.  — Nous  comprendrons  peut-être 
plus  tard,  dans  un  volume  de  Mélanges,  ceux  de 
ces  morceaux  qui  sont  tout-à-fait  inédits. 

Nous  sommes  donc  forcé  de  restreindre  le 
présent  appendice  beaucoup  plus  que  nous  l’a- 
vious  projeté.  Nous  nous  bornons  à insérer  les 
sept  extraits  ou  pièces  qui  suivent  : 
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N“  I". 

SDB  LES  LOTERIES. 

( Voir  U page  365.) 

i 

t Toute  âme  bounéle  serait  brisée  de  douleur,  et  in- 

• dignée,  si  Ton  savait  la  quantité  de  malbeureuses  vie- 

• times  de  ces  loteries  qui  pourrissent  actuellement 
9 dans  les  Galbunum  de  Bicêtre. 

« Dans  un  moment  de  loisir  ( car  j’ai  beaucoup,  et 

• beaucoup  trop  de  loisir  ) j’ai  calculé  le  quine.  Les  sept 

• premiers  volumes  de  V Encyclopédie  ne  contiennent 
« en  lettres  que  la  chance  contre  laquelle  vous  jouez; 

< c’est-à-dire  qu’il  y a , dans  ces  sept  volumes  , environ 

• quarante-deux  millions  do  lettres.  Ainsi , en  suppo- 
■ sant  ces  lettres  numérotées,  c’est  comme  si  vous  di- 

< siez  à quelqu’un  : Le  quine  est  une  de  ces  lettres  ; cher- 

< chez  et  pi-enez  la  bonne  dans  les  sept  volumes.  Ou  bien 

< le  royaume  a vingt  millions  d’âmes , supposez-en  le 
« double,  et  beaucoup  plus , et  que  tous  Jouassent , il  n’y 

• aurait  de  quine  que  pour  un  seul.  Il  est  bien  plus  pro- 
« bable  que  le  tonnerre  me  tuera , qu’il  ne  l’est  que  je 

• gagnerai  le  quine  ; car  ordinairement  la  foudre  écrase 

• quelqu’un  dans  l’année....  Cependant  qui  est-ce  qui 
c fait  entrer  dans  ses  calculs  que  la  foudre  peut  le 
« tuer  ? 

t Voulez- vous  une  comparaison  plus  sensible  ? 

« Prenez  une  bande  de  papier,  sur  laquelle  vous  écri- 

< rez  les  obances  contre  lesquelles  vous  jouez.  Une 
« chance  est  composée  de  cinq  numéros.  — Un  pouce 
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( de  longueur.  Il  y a quarante-trois  millions  de  chances 
« au  qtùne:  Or,  quarante-trois  millions  de  pouces  font 

< trois  cents  lieues,  distance  de  Paris  à Rome.  Actuel- 
« lement,  dites  à une  personne  qui  ne  soit  pas  en  dé- 
t mence  ; Promenez-vous  sur  le  chemin  de  Rome  ; vous 

* verrez  une  bande  de  papier  sur  laquelle  vos  chances  sont 
c inscrites  dans  l’intervalle  d’un  pouce  : voilà  contre  quoi 

< vous  jouez;  prenez  le  bon  pouce,  c’est  à-dire  la  bonne 

• chance. 

• Mais  comprenez  vous  cette  filouterie,  cette  royale 
f filouterie  d’un  côté , et  cette  illusion  de  l’autre  (*)  ? < 

N®  II. 

SUR  CALORKB  ET  SUR  LES  NOTABLES. 

( V»ir  II  386.) 

Je  devrais  me  taire,  car  le  temps  arrive  où  chacun 
va  se  mêler  de  mon  métier , mais  chacun  selon  sa  pas- 
sion , et  nul  avec  le  motif  qui  fut  toujours  mon  fourrier. 
Or , au  milieu  du  conflit  des  passions , la  raison  et  l’im- 
partialité arrivent  comme  le  voisin  qui  veut  séparer 
Sganarelle  et  sa  femme  , et  qui  reçoit  taloche  des  deux 
parties.... 

Si  vous  saviez  combien  cela  est  bête  de  près , vous 
seriez  bien  rebuté  de  lui  chercher  un  sens  de  loin.  Le 
comte  de  Meizi  me  disait  l’autre  jour , votre  nation  me 
semble  comme  de  l’eau  : il  y a sans  doute  quelque  chose 

( *)  Partie  inédite  du  manuscrit  de  Mirabeau,  d’où  Soulavie  a tiré 
les  Mrnwires  du  minisUre  du  dur  d'ÀiquiHon. 
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au  fond , mais  tout  ce  qu’on  fait  est  comme  écrire  sur  de 
l’eau.  A quoi  bon  vous  analyser  et  le  discours  et  les  mé- 
moires et  la  manœuvre  de  cet  homme  qui  assemble  une 
troupe  de  guillots  qu’il  appelle  nation , pour  leur  donner 
la  vache  par  les  cornes  , et  leur  dire,  « Messieurs,  nous 
« tirons  tout,  et  le  par  de  là,  nous  mangeons  tout , et  le 
I par  de  là,  et  nous  allons  tâcher  de  trouver  le  moyen  de 

* ce  par  de  là  , sur  les  riches  dont  l’argent  n’a  rien  do 
« commun  avec  les  pauvres  ; et  nous  vous  avertissons  que 
« ces  riches  c’est  vous;  dites-nous  maintenant  votre  avis 

* sur  la  manière.  > Tandis  qu'il  aurait  pu  dire  : «Leroi 

< après  avoir  mis  ordre  à la  paix  et  à la  puissance  exté- 
« rieure  de  l’état,  jette  les  yeux  sur  son  peuple  surchargé 

< par  le  fond  et  par  la  forme;  quant  à la  forme  qui  seule 
« peut  relever  le  fond,  il  est  résolu,  dès  à présent,  de  sou- 

< loger  de  tel,  tel,  etc., etc. , impôts  qui  accablent  etsur- 
« chargent,  etc.  Voilà  sa  volonté,  et  le  décret  eu  est  déjà 
« porté.  Son  ministre  chargé  en  même  temps  défaire  face 
« auxengagemens  anciens  et  nouveaux,  et  à la  foi  publi- 

* que  qui  est  dans  le  cœurdeSa  Majesté  et  dans  le  véri- 
«"  table  intérêt  de  l’état  dont  tous  les  membres  sont  indis- 
« solubicment  liés  les  uns  aux  autres,  no  s’est , ni  lui  ni 
« tout  autre,  senti  assez  fort  pour  répondre  des  consé- 
« quences  d’une  crise  salutaire,  mais  dont  la  réunion  des 
« volontés  et  des  lumières  peut  seule  soutenir  l’ébranle- 
« ment.  En  conséquence,  il  a fait  agréer  au  roi  le  plan 
« de  commettre  à des  assemblées  nationales  le  soin  et 
« l’exécution  de  ses  volontés  paternelles;  c’est  sur  la 
« manière  de  les  composer,  de  les  mettre  en  vigueur  et 
« en  action  que  le  roi  veut  bien  vous  consulter,  instruit 
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< par  l’exemple  de  tous  les  temps , que  toutes  les  fois 

< que  le  souverain  veut  le  bien  de  son  peuple , les  nota- 
I blés  sont  les  premiers  & le  seconder.  > 

Ornez  cela  de  sentiment  et  de  vérité  noble,  ne  pro- 
noncez que  les  soulagemens  et  radiations  ; tout  eût  été 
écho  d’enthousiasme;  présentez  le  plan  des  administra- 
tions et  tout  de  suite  on  aurait  déféré  ; l’assemblée  se  se- 
rait séparée  avec  acclamation , et  le  lendemain  on  aurait 
inauguré  les  assemblées  provinciales  qui  une  fois  établies 
auraient  bien  su  ranger  les  privilégiés  sous  l’étendard 
national , à l’instigation  sourde , et  sous  le  prononcé  de 
tribunal  du  gouvernement  : tout  était  simple  et  réussissait. 
Mais  ce  n’est  pas  le  simple  que  les  fripons  veulent , et 
les  sots  sont  immanquablement  un  jour  ou  l’autre  des 
fripons.  {lettre  inédite  du  marquis  de  Mirabeau  au  mar- 
quis I^A>ngo,  de  Paris,  lo  mai  1787.) 

I 

N"  III. 

SUR  LE  MEME  SUJET. 

Galonné  fut  un  danseur  qu’on  chaîna  pour  un  temTps 
du  rôle  de  roi  de  théâtre.  Quant  il  fut  à bout  d’haleine, 
quelqu’un  auprès  de  lui,  lui  suggéra  le  bon  système 
qu’il  saisit  avec  la  sagesse  que  nature  a placée  dans  son 
occiput.  Dupont  me  mandait  que  je  serais  édifié  de  voir 
sur  tous  les  bureaux  du  ministre  à Paris  et  à Versailles 
mes  ouvrages  épars  et  cornés  de  sa  main  en  trente  en- 
droits à chaque  volume;  je  lui  répondis  que  cela  pour- 
rait causer  à un  autre  quelque  chatouillement  académi- 
que , mais  t|ue  quant  à moi  j'aurais  voulu  qu’un  ministre 
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eût  fait  d’arance  ses  études.  Quand  je  ris  cette  rénora- 
tion  inattendue  d’assemblée  de  notables,  tout  en  les 
vouant  b Saint-Nicolas,  je  dis  à icelui  que  je  leur  recom- 
mandais surtout  de  ne  point  parler  de  remplacement , 
de  se  contenter  d’inaugurer  les  assemblées  provinclala , 
d’annoncer  les  soulagemens  comme  une  volonté  fixe  du 
souverain,  qui  le  forçait  à appeler  la  nation  à partager 
le  poids  du  courant;  comme  n’ayant  jamais  manqué  de 
zèle  et  de  concours.  La  radiation  des  privilèges  fonciers 
et  l’égalité  des  répartitions  devaient  naître  de  ces  assem- 
blées même,  où  il  était  plus  que  facile  d’élever  des  ré- 
clamations , contre  des  votes  inégaux  ou  autres  intérêts 
qu’on  décidait  du  haut  de  son  tribunal , conformément 
à l’ordre  naturel.  Ce  fut  ainsi  que  Charles-Quint  mit  tout 
à l’égal  en  Flandre , et  nous  avons  l’Artois , le  Hainaut, 
et  la  Flandre  flamingante,  où  le  clergé  et  la  noblesse 
n’ont  aucuns  privilèges  de  territoire.  Présenté  de  la  sorte, 
son  plan  l’eût  couvert  de  gloire  et  appuyé  du  vœu  pn- 
blic.  Il  en  avait  besoin  pour  achever  celle  grande  be- 
sogne, car  le  tout  n’est  pas  d'imprimer , enregistrer  et 
catégoriser  une  méthode,  le  fait  est  de  faire  danser  ces  as- 
semblées ('),  et  il  y aura  prou  de  besogne  encore.  Icelles 
une  fois  formées,  on  aurait  tout  fait,  tout  compensé  , 
tout  imposé  de  concert , car  elles  n’ont  aucun  droit  né  - 
gatif;  mais  seulement  représentatif  à l’état  des  choses. 
Au  lieu  de  cela,  en  niais  qui  n’a  connu  que  le  placebo  de 
cour  ou  de  bureau  d’intendance , il  leur  a jeté  au  nez 

(■)  Les  Assemblées  provinciales,  si  constamment  demandées 
par  les  économistes , et  par  le  marquis  de  Mirabeau  à lair  tête. 
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un  déficit  qu’il  ns  savait  pas , comme  s’il  avait  besoin 
d’amasser  des  pierres  pour  le  lapider;  il  n’a  pas  imaginé 
qu’on  pût  demander  à ifui  la  faute?  il  a demandé  des 
impôts  nouveaux  et  inouis , et  sans  bornes;  il. a proposé 
des  suppressions  dont  lui-même  ignorait  la  méthode , il 
a tâtonné , varié , balbutié  sur  tous  les  points.  Tout  était 
préparé,  annoncé  pour  un  changement  subit , tous  les 
corps  avaient  ordre  d’avance  de  s’assembler  au  i5  avril, 
tandis  que  dans  le  fait  rien  n’était  encore  conclu  ni  déli- 
béré en  juin;  enfin  les  petites  maisons  ouvertes , ou  le 
bel  esprit  et  les  beaux  arts  en  place , c’est  tout  un  : 
infataaùo  conciliare  achitofé.  {Lettre  du  marquis  de  Mi- 
rabeau au  marquis  Longo,  de  Paris,  8 juillet  1787.) 


N*  IV. 

SDB  LE  MÊME  SUJET. 

....  Votre  vieux  ami  a dit  à un  très  petit  nombre  de 
confidens  : t 10  Vous  ne  savez  pas  bien  ce  que  vous  devez 

• vouloir,  a*  Quand  vous  et  tous  les  autres  député  le 
« sauriez,  vous  seriez  des  enfans  de  vous  croire  capables 
c de  le  faire  entendre  à vos  provinces.  3°  II  est  dans  la 

• nature  des  choses  que  nous  ne  saurions  changer  qu’une 

• constitutionsoitprécédéed’une révolution,  et  que  celle- 
I ci  soit  amenée  par  de  vrais  et  forts  malheurs  domesti- 
« ques;  vous  y allez , mais  vous  n’y  êtes  pas,  et  en  sup- 
« posant  à plaisir  la  plus  belle  union  des  deux  parts  dans 
« votre  assemblée , encore  n’accoucheriez-vous  que  d’une 
« souris.  — Mais  que  faudrait-il  donc  en  ce  cas?  — Imiter 

• la  plus  noble  et  ancienne  des  législations;  grand  bruit  et 
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• solennité,  le  vent , le  bruit,  le  tonnerre,  l’attente  et  le 
1 feu,  et,  au  bout,  dix  lignes  seulement  écrites  sur  une 
« pierre,  mais  correspondantes  au  sentiment  commun  que 
■ chacun  retrouve  dans  sa  poitrine;  mais  souvenez-vous 

• surtout  que  quant  aux  principes  économiques,  ils  rè- 
« gneront  quand  vous  aurez  mon  âge,  et  pas  plus  tôt.  » 

J’entrais  ensuite  dans  quelques  détails  sun  mes  dix 
lignes;  mais  vous  n’en  avez  faire,  et  je  n’ai  déjà  que  trop  ba- 
vardé. Quant  à ce  que  vous  dites  de  l’aident  que  per- 
sonne n’apportera,  cela  est  vrai  selon  les  conditions; 
mais  s’il  venait  un  homme  d’état  qui  voulût  faire  oublier 
le  scandale  de  ces  charlatans  successifs  qui  ont  livré  le 
bilan  public  à la  dispute  des  hommes  , qui  pût  prendre 
autorité  réelle  là  haut,  il  l’aurait  bientôt  sur  le  peuple  , 
ferait  face  à tout , achèverait  de  mettre  chaque  province 
en  pays  d’état , et  ne  ferait  banqueroute  à personna  , 
soyez-en  certain.  Pour  le  coup  je  m’en  suis  donné,  mon 
bon  ami;  mais  je  voudrais  vous  tout  dire  parce  que  vous 
me  faites  tout  sentir,  tout,  dis-jç,  mais  surtout  la  cons- 
tante estime  et  la  tendre  amitié  que  je  vous  dois.  ( Lettre 
inédite  du  marquis  de  Mirabeau  au  marquis  Lonfio , du  1 5 
décembre  1788.) 

N*  V. 

SVB  l’amitié. 

( Voir  la  page  ^34'  ) 

I AhI  mon  cher  mojor , c’est  un  jeu  du  mots  que  cette 
« expression  : Amitié.  On  a beaucoup  écrit  en  faveur 
« do  la  vieillesse  ; la  jeunesse  et  l’amour  se  recom- 
« mandent  seuls.  Les  poètes  antiques  et  modernes,  et 
IV.  32 
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c en  général  tous  les  grands  écrivains , ont  dit  de  l’a- 
t mitié  des  choses  admirables.  C'est  un  sentiment  que 
« l’homme  peint  avec  complaisance,  parce  qu’en  la 
s peignant  et  en  se  montrant  capable  d’amitié , un 
« homme  so  rend  infiniment  estimable  à ses  propres 
c yeux , cl  respectable  à ceux  des  autres.  C’est  peut- 
« être  Ib  .un  des  plus  heureux  détours  de  l’amour-propru 
« que  de  s’aimer  dans  autrui , sans  pouvoir  être  accusé 
f du  plus  léger  intérêt.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l’a- 

< mitié  eût  obtenu  tant  de  vénération , et  que  l’amour- 

< propre  eût  tiré  un  si  grand  parti  de  ce  sentiment,  si 
« c’était  la  nature  qui  en  eût  lait  les  frais  , comme  de 
« l’amour  ou  de  la  tendresse  maternelle.  Et,en  effet,  que! 
« amant  voudrait  qu’on  lui  sût  gré  d’adorer  sa  mal- 

< tresse.^  Quelle  mère  a jamais  tiré  vanité  de  sa  ten- 
« dresse  pour  ses  enfans?  C’est  donc  parce  que  l’amitié 
« est  d’institution  humaine , parce  qu’elle  est  une  vertu 

< sociale  que  l’homme  s’en  est  fait  honneur.  Il  a caressé 
« son  ouvrage,  et  en  opposant  l’amitié  à l’amour,  il  a 
( voulu  lutter  avec  la  nature.  11  a cru  que  l’amitié  se  ■ 
t rait  pour  l’hiver  de  l’âge  ce  qu’est  l’amour  pour  la 
( jeunesse.  Mais  comme  on  ne  fait  rien  sans  la  nature , 
« il  est  arrivé  que  les  hommes  ne  se  sont  jamais  bien 
« entendus  sur  ce  qu’ils  appellent  amitié,  que  très-peu 
f d’entre  eux  en  ont  donné  des  modèles , et  qu’enfin  il 

< n’est  pas  de  sentiment  qui  ait  fait  plus  d’hypocrites 
( que  celui-là,  et  j’ose  dire  des  hypocrites  plus  dis- 

< lingués.  , ' 

< Mais  ce  n’est  pas  à reslmio  accompa^ée  de  quel- 
ü que  bienveillance  que  je  donnerai  ce  beau  nom  d’a- 
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• 'niilié;  et  toa$  les  autres  senlimens  que  Ton  prend 
« pour  elle  sont  un  tableau  mouvant  d’erreurs  et  d’illu- 
« sions  trop  aisées  à démêler.  Il  n’y  a d’amitié  possible 
« qu’entre  des  hommes  posés  de  manière  à être  indé- 

< pcndans  l’un  de  l’autre , soit  par  le  mérite , soit  par 
( la  fortune;  entre  qui  toutes  les  communications  sont 
« libres  et  sûres  , les  principes  égaux , les  sentimens  et 
t les  opinions  à peu  près  pareils,  et  qui;  en  un  mot,  font 
t entre  eux  un  vrai  mariage  d’âmes.  Ces  homtues-là  no 

< se  trouveront  jamais  ni  dans  les  grandes  villes,  ni 

< dans  les  hautes  classes.  Ils  ne  se  trouveront  qu’au 

< sein  de  l’étude  et  de  la  philosophie.  Nous  sommes 

< bien  près  d’être  ces  bommes-lè , et  nous  le- serons 
« bien  plus  par  la  snite.i  {Lettres  à Mauvillon,  pages 
«/4  à 377.) 

N«VI. 

son  LE  TBAITÈ  FAIT  PAB  MIBABEAU  PÔVB  l’iMPBESSION 
DELA  HONABCHIF.  PBDSSIENBE. 

( Voir  la  page  ^35.  ) 

En  transcrivant  ei-dessus  , page  495,  une  lettre  dans 
laquelle  Mirabeau  parle  d’un  traité  qu’il  vient  de  faire 
avec  le  libraire  Fauche  , pour  l’impression  de  la  Monar 
chie  prussienne , nous  nous  sommes  engagé  è réfuter  une 
calomnie  imprimée  à ce  sujet.  On  va  voir  qu’il  nous  est 
facile  de  remplir  cet  engagement. 

A la  suite  de  l’article  Mauvillon,  dans  la  Biographie 
ancienne  et  moderne  (Paris  , L.  G.  Michaud  , tome  87  , 
1830),  le  rédacteur  a écrit,  page  58o,  première  co- 
lonne , une  note  fondée  sur  une  prétendue  lettre  de 
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Fauche-Boret,üolc  qui  accuse  Mirabeau  d’avoir  tenléune 
véritable  escroquerie  aux  dépens  du  libraire  Fauche  de 
Hambourg.  Heureusement  la  lettre  citée  porte  en  ello- 
mémc  son  démenti , puisqu’elle  avoue  que  Fauche  de 
Hambourg  n’avait  point  payé  le  prix  du  manuscrit  que 
Mirabeau,  si  l’on  en  croit  l'inventeur  de  l’anecdote, 
avait  essayé  de  vendre  à d’autres  libraires. 

Le  faite»!  qu’d  n’y  a qu’erreur  et  mensonge  dans  la 
note  dont  il  s’agit. 

Nous  devrions  peut-être  nous  contenter  de  répondre 
qu’elle  a été  imprimée  en  i8to;  que,  neuf  ans  après, 
Faucbe-Morel  a publié  ses  Mémoires,  en  quatre  volumes 
(Paris,  Moutardier,  1 899),  que,  dans  cet  mémoires  (tome 
1",  pages  ah,  46  é 5a,  6t,  G8,  etc.),  l’auteur  parle 
plusieurs  fois  deMirabeau  ; qu’il  fait  même  mention,  à la 
date  de  1790  (page  G8],  d’une  ancienne  dette  qu’au 
nom  de  la  maison  Fauche  il  avait  à réclamer  de  Mira- 
beau, qui  la  solda  sur-le-champ;  que,  du  reste,  sans 
dire  un  seul  mot  de  l’ignoble  anecdote , l’auteur  parle 
constamment  de  Mirabeau  dans  les  termes  d’une  affec- 
tion reconnaissante,  d’une  estime  respectueuse,  d’une 
véritable  adnuration;  et  qu’enfin  les  lecteurs  peuvent 
apprécier  ce  que  l’on  suppose  secrètement  écrit  par 
Fauche- Borel  avant  1890,  d’après  ce  qu’il  a lui-même 
imprimé  et  publié  en  1899. 

Mais,  quelque  péremptoire  que  soit  une  pareille  ré- 
ponse , elle  ne  suffit  pas  à la  conviction  dont  nous  sommes 
pénétré,  et  nous  ajouterons  ici  quelques  détails. 

Voici  donc  , selon  notre  usage , les  preuves  dont  nous 
appuyons  notre  démenti,  preuves  dont  on  ne  nous  re- 
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procbera  pas  la  surabondance , si  l’on  reut  bien  consi- 
dérer combien  est  odieuse  la  calomnie  imprimée  dans 
la  Biographie  miioerseUe , c’est-à-dire  dans  un  immense 
recueil  de  faits  rassemblés  par  des  hommes , la  plupart 
distingués , qui  signent , dans  un  ouvrage  fort  répandu 
et  justement  estimé , malgré  la  partialité  trop  empreinte 
dans  les  articles  des  modernes  hommes  politiques. 

Mirabeau , en  effet , on  l’a  ru , avait  traité  arec  Fauche 
de  Hambourg;  mais  ce  traité  était  simplement  condi- 
fionnel , et  nos  lecteurs  n’ont  peut-être  pas  oublié  cette 
phrase  précédemment  transcrite  d’une  lettre  adressée  à 
M'°*  de  Nehra , et  datée  de  Brunswick , le  so  août  1 787  : 

« Je  commence  par  aine  bonne  nouvelle  ; j’ai  fini  avec 
f Fauche  pour  20,000  fr.  A la  vérité,  nous  nous  sommes 

• réservé  jusqu’au  ao  octobre  de  rompre  le  marché;  mais 

* c’est  surtout  parce  qu’il  a besoin  de  la  ratification  <f  un 
« homme  qui  est  sa  caution.  > (Voir  ci-dessus,  page  435.) 

N’est-il  pas  dès-lors  évident  que  l’auteur  de  la  note  se 
trompe,  pour  ne  pas  dire  plus,  en  parlant  compte  si  la 
vente  avait  été  absolue  et  définitive,  tandis  qu’en  réalité 
elle  n’était  qu’imparfaite  et  éventuellement  résolutoire? 

L’auteur  de  la  note  ajoute  que  Mirabeau , nonobstant 
son  marché  avec  Fauche  de  Hambourg , traita  avec  des 
libraires  de  Paris  : et , même  dans  cette  supposition 
Mirabeau  , comme  on  vient  do  le  voir,  aurait  été  dans 
son  droit , en  vertu  de  la  clause  de  résolution  facultative 
que  son  co-traitant  et  lui  s’étaient  réservée. 

Mais  le  fait  est  faux.  La  vérité  est  que  Fauche  de  Ham- 
bourg resta  propriétaire  du  manuscrit  de  la  Monarchie  * 
prussienne.  Seulement  il  lui  convint  apparemment  de 
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ne  pas  assumer  sur  lui  seul  les  avances  et  les  risques 
d’une  entreprise  fort  dispendieuse  ; il  en  traita , ou  plutôt 
il  s’associa  avec  trois  autres  libraires , et  le  traité  fut  passé 
entre  eux  tous , en  présence  et  avec  le  concours  de  Mira- 
beau. Un  double  authentique  de  ce  marché  est  entre 
nos  mains  ; en  voici  la  transcription  littérale  : 

« Entre  monsieur  lionoré-GabricI  de  Biquets,  comte 
I de  Mirabeau,  et  messieurs  Pierre-François  Fauche,  !!• 
« braire  h Hambourg,  Victor  Desenno,  Denis  Volland, 

• et  Laurent-Louis-Edme  Lejay  fils,  libraires  à Paris,  il 

• a été  convenu  ce  qui  suit , à savoir  ; 

• Que , par  le  transport  que  fait  à ces  trois  derniers  le 
« sieur  Fauche  , 'du  manuscrit  intitulé  : De  la  Monarchie 
« prussienne  sous  Frèdéric-le-Grand , avec  un  appendice 
■ contenant  des  recherches  sur  la  situation  actuelle  des 
« contrées  les  plus  importantes  de  C Allemagne , par  le 
« comte  de  Mirabeau , ils  en  deviennent  propriétaires 

• par  indivis,  et  chacun  pour  un  quart. 

I Que  ledit  manuscrit  portera  six  volumes,  in-octavo, 
« interlignés,  et  d’un  caractère  cicéro , de  trois  à quatre 
( cents  pages  chacun;  bien  entendu  que  le  papier  et  le 
f caractère  seront  convenus  amiablement  entre  l’auteur 
I et  les  libraires. 

< Que  M.  le  comte  de  Mirabeau  livrera  le  manuscrit 

< à fur  et  à mesure , de  manière  qu’il  soit  sous  presse  en 
« décembre,  et  que  la  fin  du  manuscrit  soit  prête  au 

< besoiu  è la  fin  de  janvier  1788. 

« Que , dans  le  compte  par  quart  qui  s’établit  entre 
« les  quatre  associés , ils  seront  solidaires  pour  le  paie- 

• ment  du  manuscrit,  mais  non  solidaires  pour  les  autres 
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a frais,  donl  chacun  payera  sa  quote-part,  ni  pour  les 
« événemens  du  commerce  dans  les  ventes;  bien  cu- 
ir tendu  que  si  le  sieur  Fauche  paye  la  sienne  en  argent 
« comptant,  la  société  lui  bonifiero  le  six  pour  cent  sur 

< les  objets  qui  comportent  un  crédit , tel  que  les  pa- 
ir piers  et  la  main-d’œuvre. 

« Que  M.  le  comte  de  Mirabeau,  recevra  en  livrant, 
<r  en  décembre,  le  premier  livre  du  manuscrit,  cin- 
« quante  louis  d’or  de  France;  qu’à  partir  du  i”  jan- 
ir  vier  1788,  M,  le  comte  de  Mirabeau  recevra  des 
« associés  seize  cent  soixante-six  livres  tous  les  mois, 

I jusqu’au  1"  janvier  1789  exclusivement,  lesquelles 

< sommes,  jointes  à un  billet  à ordre  consenti  eu  1785, 

II  par  le  comte  de  Mirabeau,  à Samuel  Fauche  père, 
ir  de  la  somme  de  deux  mille  trois  cents  livres,  ou  en- 
« viron,  qui  sera  rendu  audit  comte,  serviront  de 
U paiement  au  manuscrit , dont  les  associés  pourront 
« donner  des  éditions,  autant  de  fois  , et  sons  tel  format 
« qu’ils  voudront. 

« Que  les  intérêts  du  billet  de  deux  mille  trois  cent.s 
« livres  seront  bonifiés  au  sieur  Fauche,  sur  le  pied 
• de  six  pour  cent  par  an. 

t Que  l’impression  de  l’ouvrage  finie , MM.  les  asso- 
« ciés  remettront  à M.  le  comte  de  Mirabeau  leur  obli- 
« gation en  lettres  de  change  pour  ce  qui  restera  à payer. 

< Que  deux  éditions  seront  faites , quant  à pré.sent , 
« dudit  ouvrage,  à savoir  : un  in-octavo,  tiré  à quatre 
« mille  exemplaires , dont  trois  cents  sur  papier  fin , et 
« in-douze  à six  mille  exemplaires. 

« Que  les  associés , pour  évaluer  leurs  parts  re.spcc- 
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< tives  dans  les  éditions , se  tiendront  compte  de  l’édi- 
« lion  m-dottze  à six  livres  l’exemplaire^  rin-octoroà  dix- 

< huit  livres  , et  des  exemplaires  sur  papier  fin  à trente- 
c six  livres;  bien  entendu  que  les  associés  sc  réservent 
« la  liberté  de  vendre , soit  aux  libraires , soit  aux  parti- 

• culiers.,  au  prix  qu’ils  voudront,  et  dont  les  trois 
t libraires  de  Paris  conviendront  entre  eux. 

< Que  deux  mille  exemplaires  de  l’édition  in-douze, 

• et  mille  de  l’édition  in-oetavo , seront  fournis  au  sieur- 

< Fauche  b Neuchâtel  en  Suisse,  ou  à Hambourg,  b sa 

• volonté,  les  frais  de  transport  devant  être  portés  sur 
« le  compte  de  l’entreprise , et  ladite  expédition  faite 
« aussitôt  la  mise  en  vente. 

« Et,  pour  l’accomplissement  et  exécution  de  tous  les 
« articles  contenus  dans  cet  écrit,  fait  entre  nous,  sous 

• seing-privé , nous  nous  soumettons  aux  juridictions 

• et  lois  du  commerce  de  France.  Fait  b Paris,  quin- 
« tuple  entre  nous,  ce  a3  novembre  1787.»  Signé,  arec 
approbations  d’écritures  : Honoré-Gxbiuel  db  Riqubti, 
comte  de  Mirabeau;  Desehnk,  Volland,  Fauche,  Le 
Jat  fils. 

N“  Vil. 

sur  JOSEPH  II. 

(Voir  page  437.) 

Mais,  dit-on,  l’autorité  ne  doit  point  reculer; 

cela  vent  dire  qu’elle  ne  doit  point  avancer,  et  que 
quand  une  fois  elle  est  trop  avancée,  elle  doit  se  rappe- 
ler qu’elle  n’est  que  le  substitut  de  l’autorité  plus  grande , 
b savoir  la  raison  des  circonstances,  qui  vraiment  ne  re- 
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culc  pas.  De  tout  cela , je  conclus  que,  me  supposant  le 
conseil  de  l’empereur,  je  lui  dirais  : tSire,  allez-vous-cn 

• tout  à l’heure  , selon  votre  magnainiiiité  grande , seul 
« dans  votre  cabriolet  cnFlandre.  comme  vous  fûtes  autre- 
« foisenltnlie;  arrivezaumilieudesétatsassemblésetlear 
« dites  ; Mes  sujets,  toujours  mes  enfans,  quoi  que  vous 

• puissiez  faire , j’ai  voulu  votre  bien , et  c’est  cette  vo- 

• lonté  que  j’avais  jurée  sous  les  formules  d’usage,  et 
« que  j’ai  toujours  voulu  observer  ; j’ai  cru  le  faire,  mais  la 
I forme  ne  vous  convient  pas;  vous  ne  pensez  pas , sans 
« doute,  que  ce  suit  Marie  de  Bourgogne,  pupille  ef- 
« frayée  , ni  Philippe  second , immobile  et  sourd  à vos 
« réclamations,  qui  sc  trouvent  aujourd’hui  dans  vos 
« mains , et  qui  reviennent  en  la  personne  de  leur  héri- 

• tier.  Us  n’avaient  ni  mon  âge,  ni  ma  puissance,  ni 
•<  mon  activité  ; mais  tout  cela  appartient  à mon  peuple, 
« et  je  ne  veux  point  le  faire  servir  contre  lui  : j’annule 
« tout  ce  qui  s’est  fait  jusqu’à  ce  jour,  tant  de  ma  vo- 
« lonté,  sans  doute  mal  entendue,  que  de  la  vôtre  mal 
'<  exprimée;  pardonnons-nous  réciproquement  tout  le 

< mal  que  votre  imprudence  aurait  pu  faire;  je  viens 
€ habiter  seul  parmi  vous,  jusqu’à  ce  que  toutes  les 

< occasions  de  défiance  soient  cancellées,  et  je  suis 

• sûr,  en  vous  quittant,  d’emporter  le  coeur  de  mes 
« bons  Flamands,  parce  que  je  leur  laisserai  celui  de 

■ leur  bon  prince » J’oserais  répondre  que  partout 

(si  ce  n’est  peut-être  en  Italie  où  l’on  a trop  d’esprit  à la 
fois  et  d’apathie , et  en  Pologne  où  l’on  a trop  d’égoïsme 
fougueux,  caria  vanité  oisive  met  des  cornes  aux  prin- 
ces romains , et  la  vanité  aflairée  des  ailes  de  moulin 
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nus  magnais  polonais)  ; je  répondrais,  dis-jc,  que  partout 
cette  manière  tirerait  l’empereur  d’un  pas  Irès-didicile , 
cl  commencerait  pour  lui  un  règne  aussi  satisfaisant  que 
le  sien  a été  pénible  jusqu’ici.  {Lettre  inédite  du  marquis 
de- M irabeau  au  marquis  Longo , i\i  a6  juillet  1787.) 
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